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ÉTABLISSEMENT 


L'HOTEL  ROYAL  DES  MONNAIES 


Il  paraît  certaÎA ,  d'après  le  témoignage  de  nos  historiens , 
que  le  droit  de  battre  monnaie,  à  Lyon,  fut  une  des  préro- 
gatives des  Archevêques  tant  qu'ils  eurent  la  domination  tem- 
porelle de  cette  ville;  mais  lorsqu'en  1312  (1)^  le  Comté  de 
Lyon  fut  réuni  à  la  couronne  de  France,  ils  durent  être  dé- 
pouillée de  ce  droit,  et  Ton  dut  battre  monnaie  au  coin  du  roi. 
Toutefois  il  est  à  croire  que  rétablissement  d'un  Hôtelroyaldes 
Monnaies ,  âi  Lyon ,  ne  date  que  des  premières  années  du  X Y* 
siècle^  et  que  c^est  à  Charles  VI  que  nous  en  sommes  rede- 

XI)  1312,  CeUc  date  a  été  vérifiée;  nous  croyons  ponroir  assurer  qu'elle 
€st  exacte.  Voyez  ci-aprés  pages  9  et  suiv. 
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Tables.  Ce  roi,  par  seslellres,  datées  de  Paris,  le  28  aoât 
1413  (1),  voulut  que  THÔtel  des  Monnaies  de  la  ville  de  Mâcon 
fut  transféré  dans  celle  de  Lyon.  Voici  quels  furent  les  motifs 
qui  le  portèrent  à  prendre  cette  détermination. 

«  Il  est  venu  à  notre  connoissance ,  dit  le  roi  dans  ces 

lettres,  que,  en  nottre  seneschaussée de  Lyon,  agrant  quan- 
tité de  mynes  et  de  minières  ouvertes  et  à  ouvrir,  lesquelles 
tiennent  plomb,  argent  et  cuivre,  desquelles  est  yssu  et  yst 
grand  nombre  de  matières  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre. .. .; 
lequel  argent  venant  desdites  mynes,etpoiinières  a  convenu  et 
convient  de  jour  en  jour  porter  en  nostre  Monnoye  de  Mascon 

pour  ouvrer  et  convertir  en  monnoye laquelle  vile  de 

Mascon  est  distant  desdictes  mynes  et  minières  de  seize  a 
dix-huit  lieues  françoises  ou  environ,  et  convient  passer  pour 
aller  en  icelle  Monnoye  par  le  pays  de  Beaujolois  et  plusieurs 
autres  où  il  y  a  plusieurs  mauvais  chemins  et  périlleux, 
comme  de  passage  de  bois  et  d'autres  mauvais  pas  estant  près 
du  fleuve  de  Saône  de  la  partie  de  Vempire  (2),  et  est  advenu 
que  plusieurs  marchans  et  autres  desdictes  tnynes  et  minières , 
puis  quatre  aus  en  ça,  ont  été  prins,  liez  et  dérobbez:  si 
comme  'en  dit,  et  par  ce  reffusent,  doublent  et  endurent 
iceulx  marchans  et  autres  porter  le  biilon  d'icelles  mynes  et 
minières  en  nostre  dicte  ville  de  Mascon,  tant  pour  péril  devant 
dict,  comme  pour  gens  d'armes  qui  sont  souventes  fois  sur  le- 

(1)  Le  même  roi  par  un  mandement  du  7  Juin  précédent  avait  ordonné  qu*il 
sérail  fait  une  nouvelle  fabrication  d'espèces  dans  ses  Monuoyes  de  Paris, 
Rouen ,  Saint-LOj  Tournay ,  Dijon,  Lyon  etc.  Ordonnances  des  rois  de  France, 
tom.'_X/pag.  151.  -   - 

(2)  Les  terres  pré»  de  la  Saône  étaient  nommées  terres  de  l'empire  parce 
que  le  Royaume  de  Bourgogne  s'étendait  soos  le  régne  de  V Empereur  Henri  III» 
qui  fut  couronné  l'an  1038,  dans  tout  le  pays  qui  est  au  delà  de  la  Sa^ne 
et  du  Rhône,  à  prendre  depuis  la  source  de  la  Saône  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhône  dans  la  Môditerrauce.  Voyez  Dupuy,  Traite  touchant  les  droits  du 
rôti  Paris,  1655,  page  341;  Ordomlanccs  des  rois  de  France ,  tome  V. 
page    162, 
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dit  pays ,  pourquoy  icelle  Monnoye  est  eu  aventure  de  àe- 
moorer  du  tout  en  chomaîge  et  eo  voye  de  perdicion  par  les 
moyens  dessusdictt,  se  sur  ce  n'est  pas  nous  pourvu  de 
remède  convenable.  Pourqu(^  nous,  ces  choses  considé- 
rées, etc.  >» 

Nous  ajouterons  avec  feu  M.  Cochard,  que  ce  fut  aussi  à  la 
sollicitation  des  marchands  de  Lyon,  que  Charles  YI  se 
détermina  à  rendre  cette  ordounance  (  Guide  du  Voyageur  à 
I^ohj  page  264). 

Le  transport  de  THotel  des  Monnaies  de  la  ville  de  MÀcon 
dans  celle  de  Lyon  ne  s'effectua  pas  imiiiédiatement.  Par  ses 
lettres  datées  de  Paris  ^  le  13  décembre  1415,  Charles  VI, 
ordonne  aux  Géaéraux-Maitres  des  Monnaies,  d'établh*  un 
Hôtel  des  Monnaies  dans  la  ville  de  Lyon  ;  mais  nous  ferons 
observer  qu'il  nest  point  fait  mention  .dans  ces  nouvelles 
lettres^  de  celles  du  28  août  1413.  On  y  Ut:  u  ..«.  U  est  venu 
à  nostre  connoSssance  que  pour  le  prouffit  de  nous  et  de  nos 
subjetz,  il  seroit  bon  et  convenable  chose  d'avoir,  establir, 
ordoBper  et  constituer  de  nouvel  (i)  en  la  ville  de  Lyon  sur 
le  Rosne  de  par  nous ,  laquelle  est  sur  les  frontières  des  Mon- 
noyes  de  Savoye  et  des  mynes  ducUt  pays,  et  que  tout  le 
billon  et  argent  des<Utes  mynes^  est  portée  en  autres  Mon- 
noyés,  là  où  bon  semble  à  ceux  qui  l'ont,  et  pourroit  estre 
porté  hors  de  noslre  royaume ,  qui  seroit  un  grant  préju- 
dice et  dommaige  de  nous  et  de  la  chose  publique.  Pour- 
quoy, etc....  » 

Par  une  autre  ordonnance  du  3  novembre  1416,  Charles  VI: 
enjoint  aux  propriétaires  des  mines  qui  sont  près  de  Lyon , 
et  aux  marchands  et  changeurs  de  porter  les  matières  d'or  et 
d'argent  qu'ils  auront  à  la  Monnoye  établie  en  cette  ville. 

Le  même  roi, par  ses  lettres  du  2  juillet  1417,  «  cousidéraat 

(1)  Et  constituer  de  nouvel.  Ces  mots  sembleraient  annoncer  que  des  ten- 
tatives avaient  déjà  été  faites  pour  rétablissement  de  THMel  des  Monnaies 
dans  notre  ville. 
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n  les  gratis  peines ,  travaux ,  luissions  et  despens  que  Bat- 
u  ihekmy  de  Resel  a  eux  (  depuis  ung  an  en  ça)  pour  mettre  sus 
u  de  nouvel  nostre  Monnoye  de  Lyon,  et  qu'il  est  estrangier 
«  dehors  dé  nostre  royaume,  »  Tautorisa  à  tenir  encore  cette 
Monnoye  pendant  une  année. 

On  peut  donc  tenir  pour  constant  que  ce  fut  vers  le  milieu  de 
Tannée  1416  que  THètel  des  Monnaies  fui  mis  en  activité  à 
Lyon.  Nous  ajouterons  enûn  que  des  lettres  de  Charles,  dau- 
phin et  régent  du  royaume ,  datées  du  château  de  Loches,  le 
12  octobi^e  1419 ,  citent  Lyon  dans  la  nomenclature  des  villes 
où  il  y  avait  des  Mannoyes  ouvrans. 

Suivant  M.  Cochard,  Guide  du  voyageur  à  Lyon^  page  265, 
on  plaça  d'abord  Tatelier  monétaire  dans  unepartiedu  palais 
dé  Roanne ,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  rue  derrière  la  Mon- 
naie, rétro  Monetam^  à  la  rue  que  nous  appelons  aujourd'hui 
dés  trois  Maries;  ensuite  on  le  porta  dans  le  quartier  Saint- 
Vinceotôù  était  encore  ^  en  1745,  une  rue  de  la  Monnoye  Sl% 
Ftncen^  voisine  de  celle  de  la  Vieille  ou  de  la  Vielle'^  de  là  dans 
la  rue  du  Bœuf  (1),  puis,  vers  1590,  à  rHètel  de  Grollier, 
près  du  port  du  Temple;  enfin,  en  1830,  dans  la  maison 
qu'occupaient^  rue  de  la  Charité,  les  religieuses  Ursulines. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  recherches ,  mais 
nous  ne  les  terminerons  pas  sans  rappeler  que  c'est  à  Lyon^ 
et  le  13  décembre  1491  (2),  que  fut  frappée  à  Toccasion 
du  mariage  de  Charles  YIII  avec  Anne  de  Bretagne,  la  pre- 
mière monnaie  qui  ait  offert  le  buste  de  nos  rois, 

A.  P.  ' 

(1)  Voyez  lu  Revue  du  Lyonnais  f  page  406,  Êphdmerides  du  12  novembre. 

(2)  Colonia  se  trompe  en  disant,  dans  son  Histoire  liUéraire,  que  c'est 
en  1493.  Voyez  Bizol,  Histoire  méiaU  de  la  republique  de  Hollande  ^  page  2 
de  VAvertisscmmi, 
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RECHERCHES  SUR  LA  DATE  PRÉCISE 


RÉUNION  DU  COMTÉ  DE  LYON 

A  LA  COURONNE  DE  FRANGE. 

«  Pierre  de  Savoie,  disent  les  Bénédictins  de  St-Maur(l), 
étant  monté  sur  le  siège  de  Lyon  à  la  fin  de  ISûS,  débuta  par 
réclamer  contre  deux  édits  (qui  portaient  atteinte  à  sa  juri-- 
diction  >  et  que  Pbilippe-le-Bel  avait  rendus  Tannée  précé- 
dente); il  refusa  obstinément  de  prêter  au  roi  le  serment  de 
fidélité*  Louis  Hutin  ,  fil»  aine  du  roi ,  fut  envoyé  >  Tan  1110 , 
pour  réduire  ce  prélat  qui  s'était  fortifié  dans  sa  ville.  Pierre 
osa  soutenir  un  siège;  mais  le  tl  juillet  de  la  même  année.^ 
par  le  conseil  du  comte  de  Savoie  (  Amédée  V  ) ,  son  parent , 
qui  était  alors  dans  Tarmée  des  assiégeants ,  il  se  rendit  à  lui 
comme  prisonnier  de  guerre,  et  fut  conduit  à  Paris,  où  il 
demanda  pardon  au  roi ,  qui  lui  fit  grâce  ^  à  la  prière  de  deux 

(\)  An  de  vérifim^  les  dates yXoniQ  2**,  page  469. 
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cardinaux  envoyés  par  le  pape  (1).  Le  différend  néanmoins  ne 
fut  enlièremeui  terminé  qu*en  1313.  Celte  année ,  le  lundi 
après  Misericardia  Domini(ZO  avril  )^  le  prélat  fit  avec  le  roi 
un  traité  d'échange  par  lequel  il  abandonna  la  juridiction 
temporelle  sur  Lyon,  excepté  le  château  de  Pierre-Encise 5 
^l  reçut  certaines  terres  en  compensation.  C'est  ainsi,  ajou- 
tent les  Bénédictins,  que  la  ville  de  Lyon,  après  avoir 
éprouvé  diverses  révolutions  depuis,  qu'elle  eut  été  détachée 
de  la  couronne  de  France  par  le  mariage  de  Mathilde,  fille  de 
Louis  d'Outremer ,  avec  Conrad-le-Pacifique,  roi  de  Bourgo- 
gne ,  fut  enfin  réunie  au  corps  de  cette  monarchie  pour  n'en 
être  plus  séparée  ;  car  uii  des  articles  de  ce  traité  portait  que 
jamais  le  roi  n'aliénerait  cette  ville,  ni  ne  la  donnerait  en 
apanage  (2).» 

Ce  serait  donc,  suivant  les  Bénédictins,  le  30  avril  1313 
qu'aurait  été  signé  le  traité  par  lequel  le  Comté  de  Lyon  fut 
uni  à  la  couronne.  Mais  le  plus  grand  nombre  de  nos  histo- 
riens placent  cet  événement  k  l'année  1312 ,  sans  en  préci- 
ser le  jour;  ce  sont,  entre  autres,  Paradin,  Rubys,  P.  Dupuy  (3), 

(1)  — Clément  V ,  qui  avait  été  sacré  à  Lyon  le  14  novembre  1305.  Son 
successeur,  Jean  XXII,  fut  élu  à  Lyon  le  7  août  1316  ;  nous  ignorons  si  c'est 
dans  notre  ville  qn'eat  lieu  l'anecdote  qui  a  fourni  le  sujet  d'un  joli  conte, 
la  Linottede  Jean  XXU ,  inséré  dans  le  t.  IX  de  {a  Petite  Encyclopédie  poétique, 

(S)  Voyez  sur  le  prétendue  cession  de  la  cité  de  Xyon  comme  dot  de  Ua- 
lhi\de,V Essai  historique  sur  la  Souveraineté  du  Lyonnais  auX^  siècle ,  par  leba- 
rou  Frédéric  Gingins-Lassara,  insère  dans  le  tome  2«  de  la  Revue  du  Lyonnais, 
Voyez  aussi  Dupuy,  Traitez  touchant  les  Droits  du  Roy,  Paris ,  1650  ,  in-fol. , 
page  866.  Cet  auteur,  presque  d'accord  avec  M.  de  Gingins,  place  à  Tannée 
967  le  mariage  de  Mathilde  avec  Conrad. 

(3)  Ce  que  dit  cet  auteur  dans  ses  Traitez  touchant  les  Droits  du  Roy ,  page 
343 ,  de  l'édition  de  Paris ,  est  trop  important  pour  que  je  puisse  me 
dispenser  de  le  consigner  ici  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  ville  de  Lyon  et  du 
«  Lyonnois,  la  seigneurie  et  jurisdiclion  dont  les  archevêques  jouisspieut 
u  d'ancienneté  sous  la  souveraineté  et  le  ressort  de  nos  rois,  le  transport  par 
«  échange  en  fut  fait  eu  rannéc  1312  au  roy  Philippe-le-Bel  et  à  ses  succès- 
«  scurs,  par  Pierre  de  Savoye » — Dupuy ,  pour  justifier  ce  qu'on  vient  de 
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Méiiestrier^  Poulliti  de  Lumioa^  feu  M.  Cochard,  et  le 
docteur  CieT|on  (  1} . 

J'ai  tant  de  confiance  dans  les  savants  religieux  qui  nous  ont 
légué  rîmmortel  ouvrage  de  VArt  de  vérifier  les  dates ,  qu'il 
m'en  coûterait  de  les  trouver  en  défaut  ;  toutefois  ils  peuvent 
s'être  trompés ,  et  c'est  ce  que  je* vais  examiner. 

Le  jour  de  Pâques ,  en  1312  ,  se  trouvait  le  26  mars,  et  le 
lundi  après  Misericordia  Domini ,  premiers  mots  de  l'Introït 
de  la  messe  du  2«  dimanche  après  PAques,  le  10  du  mois  d'a- 
vril. Pâques ,  l'année  suivante ,  se  trouvait  le  15  avril ,  et 
le  lundi  après  Misericordia  Domini  y  le  30  du  même  mois. 

'  Le  traité  entre  Philippe-le-Bel  et  Pierre  de  Savoie  se  ter- 
mine ainsi  :  Datum  apud  Viènnam  die  lunœ  posi  Misericor- 
diam  Domini ,  mense  aprilis;  afino  Domini  millésîmo  trecenti-- 
simio  duodecimo, 

'Le  lundi  après  Misericordia  Domini  se  trouvant  au  mois 
d'avril^  eu  1312  et  en  1313,  on  ne  peut,  ce  me  semble^  tirer 

aucune  conséquence  de  celte  énonciation.  Mais  n'oublions  pas 

que  l'année  1312  a  commencé  le  26  mars  ,  et  que  cette  même 
année  le  lundi  après  Misericordia  Domini  était  le  10  avril. 

Le  nouveau  traité  conclu  entre  le  roi  et  l'archevêque  ne 
satisfit  pas  entièrement  les  Lyonnais  (2).  Un  traité  fait  à  Pon- 

lire,  nous  renvoie  au  trésor  des  chartes ,  Coffre  Lion  ,  depuis  le  n®  55  jus- 
qu'au u^  64.  Or,  dans  Tinventaîrc  qu'il  a  fait  de  ces  chartes  avec  Théodore 
Godefroy ,  il  date  de  1312  le  contrat  d'échange  entre  le  roi  et  l'archevi^quc 
de  toute  la  justice  qu'avait  ledit  archevêque  en  la  ville  de  Lyon.  Voyez  les 
Archives  du  RMne ,  tome  XI ,  })age  254. 

(1)  Brunet ,  Abrégé  chi^nologique  des  grands  Fiefs  de  la  Couronne  ^  et  Buret 
de  IfODgcitaiops ,  Fastes  universels  i  filent  à  1510  la*  réunion  du  Comté  de 
Lyon  à  la  couronne  ;  d'autres,  plus  récemment,  l'ont  placée  à  1311,  trompés 
sans  doute  par  une  faute  d'impression  qui  s'est  glissée  dans  VUisioire  des 
Français  de  M.  de  Sismondi;  car  on  voit  la  double  date  de  1314(  1314-1314), 
au  lieu  de  1510-1314,  à  la  page  26G  du  tome  IX  où  M.  de  Sismondi  parle  de 

ce  fait  d'une  manière  un  peulroplaconiyue. 

(2)  Voyez  V Histoire  consulaire  de  Lyon ,  par  le  P.  Meucslricr  ,  page  431. 
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toise,  eo  td07,  entre  Philippe-le-Bel  et  LouU  I  de  ViUars, 
prédécesseur  de  Pierre  de  Savoie ,  semblait  subsister  encore, 
ou  du  moias  n'avait  été  abrogé  qu'en  partie  ;  il  contenait  cer- 
tains articles  qui  ne  plûsaient  ni  aux  ecclésiastiques,  ni  aux 
barons ,  ni  aux  nobles^  ni  aux  bourgeois  (tergcmittisX*  le  roi^ 
sur  leurs  doléances,  rendit,  le  23  avnllSlS ,  une  pragma- 
tique sanction ,  datée  de  SaintJost^  {urès  Lyon  >  par  laquelle 
il  annula  le  traité  de  iS07.  Toutefois  ce  n'est  point  encore  de 
la  date  de  cette  pragmatique ,  dont  le  P.  Menestrier  nous  a 
conservé  le  texte  dans  les  Preuve»  de  son  Hiriùire  ComvXaife^ 
que  je  me  propose  d'exciper,  parce  qu'elle  ne  paraîtrait  peut* 
être  pas  asses  concluante;  mais  notre  savant  historien  mus 
a  aussi  conservé  dans  sm  Preuves  cinq  autres  actes  relatifs  à 
l'exécution  de  la  cession  du  comté  de  Lyon  ;  ce  sont  ces  actes 
qui  vont  nous  servir  à  trancher  la  question  qui  nous  occupe. 

Le  premier  est  un  édit  du  roi ,  daté  de  Vienne  le  il  avril 
1312.  — .  Philippe  nomme  les  experts  qui  doivent  procéder  à 
l'estimation  des  terres  données  en  échange  du  Comté  de  Lyon. 

Le  second  est  un  autre  édit,  daté  de  Fontainebleau  le  mer* 
credi  après  Noël  (27  décembre)  1312.  Le  roi  déclare  se  réser- 
ver la  plu9-value  des  terres  cédées  à  l'archevêque. 

Le  troisième ,  daté  de  Paris  le  même  jour  27  décembre , 
est  souscrit  par  l'archevêque  de  Lyon ,  qui  accepte  les  terres 
données  en  échange  de  sa  juridiction. 

Le  quatrième,  qui  porte  la  même  date  que  le  précédent^ 
contient  Testîmation  faite  par  Pierre  de  Savoie  du  prix  de  sa 
juridiction. 

Le  cinquième  et  dernier  est  daté  de  Paris  le  2  janvier  1312 
(1313,  n.  s.). 

Le  roi  enjoint  aux  baillis  de  Màcon  de  faire  à  l'archevé- 
que  de  Lyon  la  remise  des  terres  qui  y  sont  énoncées. 

On  a  sans  doute  remarqué  que  le  premier  des  cinq  actes 
que  je  viens  de  mentionner  est  du  il  avril ,  et  qu'il  porte  , 
ainsi  que  les  quatre  aulres  ,  le  millésime  de  1312.  J'ajouterai 
une  circonstance  qui  rend  encore  plus  certaine  la  date  de 
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ce  premier  acte ,  c'est  qu'il  fut  fait  une  addition  le  lendemain 
12  ayiil,  et  qu'une  copie  en  fut  scelMe  à  Lyon  le  25  de  ce 
mois. 

Si ,  comme  le  témoignent  toutes  les  tables  chronologiques , 
même  celfe  des  Bénédictins ,  le  jour  de  Pâques  se  trouvait 
en  1318,  au  H  atril.  Il  est  bien  évident  que  le  traité  en- 
tre Philippe  et  Pierre  de  Savoie  ne  peut  pas  être  de  cette 
année  ISld ,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
couvenir  qu'il  est  antérieur  au  11  avril ,  date  du  premier  acte 
relatif  à  son  exécution.  Il  est  donc  bien  certainement  de  l'an- 
née précédente  ^  c'est-à-dire  de  l'année  1312 ,  où  Pâques  se 
trouvait  le  26  mars  et  le  lundi  ajprès  Misericordia  Domini  le  10 
avril.  Tous  les  autres  actes  que  j'ai  cités ,  et  notamment  le 
cinquième,  portant  la  date  du  2  janvier,  avec  le  millésime 
de  1312  (1M3  n.  s.},  viennent  à  l'appui  de  celle  assertion. 
En  définitive ,  je  me  vois  conduit  à  placer  au  10  avril  1312 
le  traité  auquel  les  Bénédictins  donnent  la  date  du  30  avril 
1313 ,  et  par  suite  duquel  le  Comté  de  Lyon  fut  irrévoca- 
blement réuni  à  la  couronne  de  France. 

A.  P. 
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DISCOURS 


RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  DE  LYON, 


par 


M.  terme. 


Messieurs  , 

C'est  presque  la  rougeur  au  frout  que  je  viens  payer,  si 
tardivement,  la  dette  que  votre  bienveillance  m'avait  depuis 
long-temps  imposée.  Que  vous  dirais-je  pour  excuser  ma 
lenteur  à  vous  apporter  le  tribut  de  ma  reconnaissance?  si- 
non^ que  je  voulais  qu'il  fût  moins  indigne  de  vous^  qu'il  jus- 
tifiât, au  moins  en  partie,  l'honneur  que  vous  aviez  bien  voulu 
me  faire  :  mais,  chaque  fois  que  recueillant  mes  esprits ,  je 
cherchais,  dans  une  méditation  intime ,  une  vérité  à  défendre 
ou  à  proclamer;  chaque  fois  que,  saisissant  ma  plume >  je 
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voulais  aborder  une  question  littéraire  et  la  développer  sous 
des  formes  que  la  nouveauté  pût  rendre  plus  attrayantes, 
je  me  sentais  arrêté  par  des  obstacles  qu'il  ne  me  semblait 
pas  possible  de  surmonter.  Le  mal  si  profond  qui  nous  tour- 
mente me  semblait  en  moi .  plus  profond  encore  ;  le  doute 
m'arrivait  avec  toutes  ses  incertitudes ,  toutes  ses  irrés^olutions, 
et  la  plume  tombait  de  mes  mains  découragées. 

£t  quel  temps  fut  jamais  plus  que  le  nôtre  en  opposition 
avec  les  observations  et  les  croyances  admises  par  les  temps 
qui  l'ont  précédé?  A  quelle  époque  ces  observations  et  ces 
croyances  ont-elles  été  combattues  avec  plus  de  force^  ou 
abandonnées  avec  plus  d'indifférence  ?  Aussi  lorsque  nous  re- 
portant vers  cet  âge  beureux  de  la  vie  où  la  foi  est  ardente 
et  les  convictions  sincères,  nous  nous  rappelons  les  efforts 
que  nous  avons  faits  pour  propager  nos  opinions  ,  qui  de 
nous  ne  s'est  senti  parfois  saisi  d'un  sentiment  de  regret? 
Qui  de  nous  ne  s'est  dit  :  Ai-jebien  réellement  servi  la  cause 
du  bon  goût  ou  celle  de  la  vérité  ? 

Regardez  autour  de  vous  :  les  dieux  de  notre  jeunesse  lit- 
téraire s'en  vont  l  Jodelet  et  Théophile  viennent  s'asseoir  au 
fauteuil  du  grand  Corneille ,  et  Ronsard  a  détrôné  Racine. 
IMous  qui  avons  admiré  Britannicus^  si  timidement  empoisonné 
dans  la  coulisse  par  Néron ,  comment  voulez  «vous  que  nous 
admirions  les  tortures  convulsives  et  les  cercueils  si  auda> 
cieusement  accumulés  sur  la  scène  par  une  fille  des  Borgia; 
nous  qui  avons  tant  loué  et  les  grandeurs  de  Ginna ,  et  les 
douleurs  d'Andromaque,  et  les  fureurs  jalouses  d'Orosmane, 
dites-moi ,  pouvons-nous  louer  de  même  et  les  amours  de 
Marion  de  Lorme,  et  le  découragement-suicide  de  Chatter-  * 
ton ,  pu  les  querelles  conjugales  du  tyran  de  Padoue. 

La  période  actuelle  est,  pour  la  littérature ,  une  période  de 
crise.  Fasse  la  fortune  de  la'Françe  qu'elle  enfante  des  chefs- 
d'œuvre  qui  s'emparent,  comme  d'une  conquête,  de  l'admi- 
ration universelle!  Mais  jusques-là^  nous  qui  avons  été  nour- 
ris du  lait  de  la  littérature  classique,  nous  qui  avons  savouré 
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le  miel  des  grands  écrivains  des  siècles  d'ÂUgusle  et  de 
Louis  XIV,  qu'il  nous  soit  permis  encore  4e  douter  et  d'at- 
tendre. 

Aussi  remarquez  que ,  sauf  quelques  exceptions  rares  et 
rarement  heureuses,  les  muses  restent  en  silence,  et  je  ne 
sais  quel  dégoût  universel  se  trahit  au  seul  nom  de  ces  poèmes 
dont  Tappiaritionfaisait  jadis  tressaillir  la  France  entièrç.  Tous 
les  efforts  intelligents  se  dirigent  maintenant  vers  d'auires 
travaux  :  et  cependant,  quelles  sont  les  sciences  morales  ou 
politiques  dans  le  sein  desquelles  le  doute  ne  se  soit  insinué 
comme  un  élément  de  dissolution  ?  Dites  quelle  vérité  d'éco- 
nomie publique  consacrée  par  le  temps  n'a  été  de  nos  jours 
mise  en  question;  quelle  doctrine  philosophique  n'a  été  con- 
troversée,  percée  à  jour,  anéantie  par  des  doctrines  qui  n'au- 
roat  pas  une  vie  plus  longue? 

C'est  là,  Messieurs,  que  se  trouve  la  plaie  qui  nous  ronge, 
plaie  douloureuse  et  peut-être  salutaire ,  si  elle  amène,  une 
crise  favorable  au  progrès  social.  Uais,  en  attendant,  cette 
guerre,  si  ardemment  poursuivie  par  le  présent  contre  le  paisse, 
trouble  et  jette  dans  l'incertitude  les  cœurs  les  plus  sincères, 
les  esprits  les  plus  dévoués  au  culte  de  la  vérité. Toutefois, peut- 
on  blâmer  les  efforts  tentés  pour  arriver  à  cette  vérité  ,  pour 
dissiper  les  erreurs  consacrées  par  le  temps  ?  non ,  sans  doute^ 
et  vous  me  pardonnerez  si ,  laissant  les  discussions  littéraires 
aux  écrivains  distingués  que  vous  comppt^  en  si  grand  nombre 
parmi  vous ,  je  viens  seulement  vous  entretenir  d'une  aride 
question  d'économie  publique  sur  laquelle  je  ne  partage  poiut 
les  opinions  généralement  admises. 

Depuis  Vincent  de  Paule  jusqu'à  lord  Brou^ham,  combieu 
d'opinions  diverses,  çootr$tdictoires ,  ont  iié  émises  sur  les 
devoirs  de  la  société  envers  ces  malheureuses  créatures 
que  le  libertinage  pu  l'imprévoyance  met  au  jour  «t  que 
la  misère  ou  la  perversité  abandonne  !  Depuis  cette  mai- 
son de  la  rue  St Jacques ,  où  l'on  brocantait  des  enfans  aban- 
donnés,  jusqu'à  ces  magnifiques  asiles  que  la  charité  h  plus 
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généreuse  leur  a  ouverU;  depuis  ces  égouts  d'où  les  commis- 
saires du  Chàteletles  retîraîeot  mourants^  jusqu'à  ces  tours 
si  ingénieusement  créés  pour  proléger  leur  vie  et  le  myth 
tère  qui  environne  leur  origine,  combien  le  sort  des  enfants 
trouvés  a  subi  d*alternatives  multipliées  de  mort  et  de  conser- 
vation ,  de  misère  et  de  mieux  être! 

Mais ,  grâce  aux  soins  dont  la  société  s'est  chargée ,  grâce 
«inx  précautions  dont  on  a  soutenu  leur  frêle  existence,  les 
enfants  abandonnés  se  sont  multipliés  avec  une  effrayante 
rapidité ,  et  TËtat  et  les  administrations  publiques  ont  com- 
mencé à  plier  sous  lo  fardeau  :  c'est  alors  qu'on  s'est  demandé 
les  causes  d'un  accroissement  si  imprévu;  c'est  alors  aussi 
qu'est  arrivée  la  théorie  qui,  armée  de  chiffres,  a  démontré 
que  le  mal  grandissait  par  les  précautions  mêmes  apportées 
à  sa  guérison;  c'est  alors  que  sont  accourus  les  louangeurs 
du  temps  passé,  les  détracteurs  du  temps  présent^  les  partis 
avec  leurs  préventions ,  et  que  la  perversité  croissante  des 
géàéralions  a  été  accusée  et  convaincue  d'avoir  seule  en- 
venimé une  plaie  sur  laquelle  nos  pères  avaient  jeté  un 
baume  consolaéeur. 

Eh  bien  !  Messieurs,  je  viens  réhabiliter  les  générations 
iKiuvelles ,  et ,  tout  en  reconnaissant  que  la  facilité  apportée 
à  TexpositioA  des  enfants  a  dû  remplir  pins  promptement 
les  asiles  de  la  charité,  je  viens  aussi  prouver  par  des  fait» 
que  l'accroissement  des  eniants  trouvés  tient  à  des  causes 
dont  le  tomps^  présent  n'a  point  à  rougir  ,  dont  il  aurait  plutôt 
à  se  glorifier.  Vous  n'attendez  pas  de  moi-,  sans  doute  ^  rhis> 
toire  des  enfants  trouvés ,  ni  la  discussion  de  toutes  les  ques- 
tions qiii  s'agitent  à  leur  sujet;  je  ne  viens  que  vouis  ouvrir 
les^  registres  de  nos  hospices  de  Lyon ,  et  vous  prier  de 
parcourir  avec  moi  rapidement  leurs  intéresssantes  annales. 

C'est  ^  l'Hétel-Dieu  que  les  enfants  abandonnés  au  dessous 
de  sept  ans«  onf  d'abord  été  recueillis^;  et. la  consécration  ^e 
l'hospice  de  la»  Cbaxité  à  celte  destination  est  tout-à^fait  mo- 
derne» A  rorigjne  de  celte  couvre,  en  1523,  il  n'y  avait  àThA- 
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piUl  que  neuf  petits  enfans  au  berceau  et  deux  nourrices  pour 
les  allaiter.  Vous  reconnaîtrez  par  ce  fait  qu'à  Lyon  l'œuvre 
des  enfants  trouvés  a,  de  beaucoup,  précédé  l'institution  jus- 
tement célèbre  de  St-Yincent  de  Paule,  puisque  cette  der- 
nière ne  date  que  du  commencement  du  dix-septième  siècle  , 
et  qu'elle  n'a  vraiment  pris  quelque  consistance  qu'en  l'année 
1638,  où  une  maison  fut  louée  k  la  porte  Saint-Yictor  pour 
les  recueillir  et  les  confier  aux  soins  de  M*»'  Legrasetde  quel- 
ques filles  de  cbarité. 

Le  nombre  des  enfants  recueillis  par  THôtel-Dieu  prit  bien- 
iAt  un  grand  accroissement  ;  au  commencement  du  18«  siècle, 
il  était  déjà  de  cinq  à  six  cents  par  année  ;  en  1709,  il  s'éleva 
jusqu'au  cbtffire  effrayant  de  2,251  ;  mais ,  vous  le  savez ,  cette 
année  est  restée  célèbre  par  l'âpreté  de  son  biver  et  l'effroya- 
ble misère  qui  en  fut  la  suite.  Dès  le  milieu  du  18«  siècle, 
la  moyenne  des  enfants  reçus  à  l'Hôtel *Dieu  était ,  par  année , 
de  huit  à  neuf  cents  ;  à  partir  de  l'année  1 770,  elle  atteignit  le 
chiffre  de  15  à  16  cents  ;  ces  chiffres  vous  paraîtrons  d'autant 
plus  élevés  que  les  enfants  au  dessus  de  sept  ans  jusqu'à 
seize  étaient  exclus  de  THôtel-Dieu  et  reçus  par  Thospice  de 
ïa  Charité. 

Un  Arrêt  du  conseil  d*état ,  du  9  septembre  1783,  voulut 
que  tous  les  enfants  trouvés  fussent  exclusivement  confiés 
à  l'hospice  de  la  Charité;  et,  en  eflBet,  à  partir  de  cette  époque 
THÀtel-Dieu  cessa  -de  recevoir  des  enfants  ,  et  tous  ceux  qui 
étaient  à  sa  charge  furent  confiés  à  l'administration  de  l'hos- 
pice qu'on  venait  de  leur  assigner.  Le  nombre  de  ces  enfants 
était  alors  de  3,377  qui ,  ajouté  à  celui  de  3,343  déjà  reçus 
et  entretenus  par  la  Charité,  porte  à  6,720  le  nombre  total 
des  enfants  dont  les  deux  hôpitaux  étaient  chargés  à  cette 
époque. 

Vous  l'entendez^  Messieurs  :  en  1784,  le  nombre  des  en- 
fants dont  l'entretien  pesait  sur  la  charité  publique  était  déjà 
de  près  de  sept  mille ,  et  cependant  les  soins  qui  leur  étment 
donnés  ne  leur  assuraient  point  les  mêmes  chances  de  vie 
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qu'aujourd'hui;  leur  morialité  était  tellemeat  hors  de  pro- 
portion avec  la  mortalité  commune,  que  certaines  personnes 
en  accusaient  leur  naissance  et  en  cherchaient  la  cause  dans 
des  affec lions  particulières,  déplorables  résultats  de  leur 
déplorable  origine.  Ainsi,  du  l<roctobrel783  au  i*'  avril  1784, 
c'est  à  dire  dans  Fespace  de  six  mois,  sur  3^511  enfants  537 
étadent  morts,  ce  qui  établit  pour  Tannée  une  mortalité 
moyenne  de  un  sur  trois.  Plus  tard  et  sur  la  totalité  des  en-* 
fants  trouvés,  comprenant  les  enfants  de  sept  à  seize  ans, 
les  comptes  de  Tadministralion  prouvaient,  qu'année  com« 
mune,  il  en  mourait  un  quart  ou  un  cinquième,  et  que  sur 
cette  effrayante  proportion ^  un  tiers  périssait  dans  la  maison. 
Si  donc,  dès  cette  époque ,  le  nombre  dea  enfants  n'avait  pas 
atteint  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé,  c'est  que  la  mort  les 
moissonnait  avec  une  désastreuse  activité. 

La  période  décennale ,  qui  commence  k  1784  et  finit  à 
1793^  offre  une  ressemblance  remarquaUe  avec  la  période 
égale  qui  a  commencé  en  1826  et  qui  vieotde  finir  en  1835;  ainsi 
il  y  a  presque  identité  dans  le  nombre  des  enfants  reçus  par 
l'hospice  de  la  Charité  à  ces  deux  époques,  déjà  si  éloignées, 
et  dans  lesquelles  la  situation  de  la  ville  de  Lyon  a  offerte 
peu  près  les  mêmes  alternatives  de  prospérité  et  de  détresse, 
et  renfermait  une  population  presque  semblable.  La  moyenne 
des  eufants  reçus  de  1784  à  1793  est  de  1818  et  celle  des 
enfans  recueillis  de  1826  à  1835  est  de  1925,  et  cette  diffé- 
rence d'environ  cent  enfants  est  merveilleusement  interprétée 
en  faveur  de  la  dernière  période  par  la  différence  de  la  po- 
pulation, qui,  en  1784,  était  de  140,000  âmes ,  et,  en  1826,  de 
175,000.-: 

La  guei^re  civile  avait  porté  ses  fureurs  au  sein  de  la  ville 
de  Lyon  ;  la  faulx  des  partis  avait  décimé  ses  meilleurs  ci- 
toyens et  le  vent  des  révolutions  dispersé  sa  population  :  aussi 
le  nombre  des  enfants  trouvés  diminua  rapidement  à  partir 
de  l'année  1794,  et  jusqu'en  1802,  il  n'atteignit  pas  le  chiffre 
moyen  de  1,000  par  année.  Dans  le  cours  de  cette  triste  pé* 
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riode  de  nos  discordes  piolUiques  ^  k|  dépopuUtîoo  d^^  0oraai^ 
trouvés  rencontra  encore  une  autre  oapso  d^Q^  la  u^gUgfip^e 
des  soîas  quîleur  éMd^nt  dus,  et  la  tnox\  p}i|S  ac^vq  à  )e9  dé* 
irui^e  que  la  misère  et  rimmoralité  à  les  n^viUipUeir  9  i^édulaU 
rapîdemenl  leur  nombre  du  chiffre  de  7,000  à  celui  de  â,90# 
qiVil  atieiguit  en  180&. 

Cependant ,  dès  Tannée  ISpS ,  )e  puissani  géot^  q\ii  devait 
conduire  le  da^r  de  la  France  à  uq  91  baiit  d?gré  de.  gloire 
avait  saisi  les  rênes  de  l'Etat  :  épuiséea  de  lassîtiidQ  j  1^  fac- 
tions se  taisaient  et  la  sécurité  renaissante  allait  balayer  nos 
ruines  ;  c'est  alors  aussi  que  l'abandon  des  enfanta  prep4  un 
nouvel  essor.  Leur  nombre  qui^  dans  tes  six  annéea  précédci^- 
tes  ,  n'était  que  de  huit  à  neqf  cents ,  s'accroît  rapidement 
dans  les  six  années  qui  suivent ,  et  en  1808  ,  il  atteint  d^à  le 
chiffre  de  1300.  Dans  cette  période  si  glorieuse  et  si  agitée  de 
l'empire,  Tannée  1811  fut  la  pins  brillante,  et  c'est  ^^ssï 
Tannée  1811  qui  Offre  le  plus  grand  nombre  d'enfants  ^ban- 
donnés ,  il  s'élève  à  1^566. 

Dans  les  années  désastreuses  de  1812  à  1815  ,  où  la  France 
fut  aiBîgée  d'une  double  invasion  ,  et  dans  celles  de  181^  ^ 
1817 ,  où  le  fléau  de  la  famine  vint  s'ajouter  aux  calamité^ 
politiqiies  ,  le  nombre  des  enfants  abnndonnèa  reste  ^  peu* 
près  stationnaire ,  ainsi  que  4a  population.  Mais  le  soleil  de 
la  paixrécfaauffe  et  féconde  ia  France  ;  son  industrie  délivrée 
des  chaînes  du  système  contioeplal,  sans  être  libre  encore, 
se  trouve  moins  gênée  dans  ses  mouvenients  :  la  population 
s'accroît  avec  la  prospérité  publique  >  et  dès  l'année  181^ ,  le 
nbmbre  des  enfants  abandonnés  marche  avec  la  population 
et  grandit  d'une  manière  notable.  La  moyenne  des  enfants 
abandonnés  dans  les  six  années  qui  ont  précédé  Tannée  1818 
est  de  1484,  et  elle  atteint  le  chiffre  de  1734  dans  les  six  an- 
nées qui  suivent ,  et  celui  de  1930  dai^  les  a^nées  qui,  for- 
ment la  période  de  1835  è  1830;  i^pijs ,  à  partir  de  1831^  lé 
nombre  des  enfants  abandonnés  commence  h  diminuer  de 
nouveau ,  et  leur  moyeuee ,  dans  les  cinq  apnées  qui  ont 
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snWi    lâ    révolution    de   julU^t   n*«sl    plus  que   de    1,895. 
VMk  les  faite  ^  M^&ieurà  ,  rdlracés  avec;  la  plus  scrupu- 
leuse ûxacUtude  ^  et  le^  con^équeaeei  qui  en  jaillissent  sont 
eonsélanteÂ  ;  elles  proiivent  qiie  malgré  les  vices  de  TinsU- 
tttfliôn  des  hospices  d'enfants  trouvés  ,  celte  plaie  sociale  n*a 
pBLè  grandi  ;  qae  la  raoraliftation  progressive  des  populations 
à  lutté  avec  «vaâtÂge  eoirtre  ces  vices  ^  et  n'a  pas  (Permis  que 
la  priine  offerte  au  désordre  des  mœor^  ^  à  Tonbli  des  de- 
voirs les  plus  sacrée  de  la  nature,  èât  les  tristes  résultats 
qtfè  ï(ffi  devait  redouter.  Et ,  en  effet ,  toujours  le  nombre 
deB  enfants  abandonnés  s*esl  trouvé  en  rapport  avec  la  popu- 
lation ;  cette  observation  se  confirme  par  une  expérience 
de  cent  trente-cinq  ans.  Aii  commencement  du  18«  siècle  ,  le 
nombre  des  enfdnts  abandonnés  est  de  cinq  à  &ix  cents  ;  la 
populatîoti  de  Lyon  était  à]ori  de  .^5  à  70,000  âmes  :  cette 

'  population  s'accroît  ^  elle  s'élève  à  la  fin  de  ce  même  siècle  k 
environ  140,000  âmes  ,  et  le  nombre  des  enfants  abandonnés 
arrive  au  delà  de  1800. 

Plus  tatd ,  ceHe  pc^puiatîon  décline  rapidement  :  dans  les 
àtméés  les  plàs  orageuses  de  notre  révolution  ,  elle  n'est  plus 
que  de  70  à  80^000  âmes ,  et  le  nombre  des  enfants  est  ré- 
duit à  900'^  ïMis  à  partir  de  1801 ,  la  population  se  relève  : 
en  fSOS,  elle  est  de  89^000  âmes  ,  et  les  expositions  sont  alors 
aii  Mmbredê  lOOO  et  1200.  Cette  double  progression ,  tantôt 
cre%^anie ,  fâhntôt  décroissante  ,  marche  constamment  avec 
la  fàù9  étennafi^  simultanéité.  Les  années  si  ptospèrès  de 
iSiS  k  18d0  aont  aussi  celles  où  le  nombre  des  abandons  est 
le  plus  grand;  la  poptflatton  de  Lyon  était  alors,  en  y  com- 
pfrenttnf  les  communes  Suborbaines,  d'environ  180,000  anies  : 
Novembre  ,  Avril  ont  on  peu  diminué  et  cette  prospérité  et 
celte  p^olation  ;  aussi  leS  abandons  depuis  ces  époques  ont 
é(é  en  moins  grand  nombre. 

Je  vais  plus  loin  ,  Messieurs  ,  et  il  me  serait  facile  de  prou- 
ver ,  même  par  lés  faits  cités ,  que  malgré  rencouragemen  t 

apporté  par  une  phîlantropie  honorable  mai^  aveugle  à  Ta^ 
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bandon  des  enfanls ,  cet  abandon  a  réellement  subi  une  dïtùîh 
DUtionqui  témoigne  en  faveur  de  la  moralisation  du  peuple. 
Ainsi  la  population  est  aujourd'hui  presque  triplée  si  on  la 
compare  à  celle  des  premières  années  du  1S«  siècle  ;  elle  est 
plus  que  doublée  en  comparaison  des  premières  années  du 
19«  siècle  ;  elle  est  d'un  cinquième  pluâ  élevée  que  celle  des 
plus  belles  années  de  la  fin  du  siècle  dernier ,  et  le  nombre 
des  enfants  exposés  n'a  pas  grandi  dans  |ine  proportion  par ^ 
faitement  régulière  ;  au  contraire,  il  a  éprouvé  une  notable 
réduction.  £t  si  maintenant  vous  songez  à  la  facilité  des  com- 
munications ,  à  la  multiplicité  des  moyens  de  transport ,  à 
l'étendue  des  rapports-  de  la  ville  de  Lyon  avec  les  départe- 
ments voisins  et  avec  la  Suisse  et  la  Savoie  ,  vous  reconnaî- 
trez que  si  ces  causes  qui  ont  dû  augmenter  les  charges  de 
nos  hôpitaux  et  qui  n'existaient  pas  il  y  a  cinquante  années, 
n'ont  pas  produit  les  effets  qu'on  devait  en  attendre  ^  c'est 
que  la  moralité  des  citoyens  y  a  mis  empêchement. 

C'est  donc  une  œuvre  de  réhabilitation  que  |e  viens  accom- 
plir aujourd'hui ,  c'est  un  argument  que  je  veux  arracher  à 
l'injustice  des  partis ,  et  je  ne  pense  pas  que  les  conséquences 
tirées  des  faits  puissent  être  contestées. 

Parmi  les  vices  de  l'institution  des  enfants  trouvés  (que  je 
ne  veux  pas  défendre  ,  à  Dieu  ne  plaise  !  ) ,  il  en  est  un  qui  a 
été  signalé  comme  ayant  les  conséquences  les  plus  funestes  , 
c'est  l'existence  des  tours  destinés  à  recevoir  les  enfants  expo- 
sés ',  eh  bien  l  Messieurs,  je  vous  ai  déjà  fait  voir  qu'une  autre 
cause  présidait  à  Taugmentation  des  enfants  abandonnés  ; 
mais  je  vais  vous  démontrer  maintenant  que  les  tours,  du 
moins  à  Lyon  ,  n'ont  pas  accru  les  expositions.  Le  tour  de  la 
Charité  a  été  ouvert  dans  les  premiers  jours  de  mars  1804  ; 
le  premier  enfant  placé  dans  le  tour  l'a  été  le  15  de  ce  même 
mois  ;  dans  les  cinq  années  qui  ont  précédé  l'élfiiblissement 
du  tour ,  le  nombre  des  enfants  exposés ,  remarquez  que  |e 
ne  dis  pas  abandonnés  ,  a  été  de  2,239 ,  et  dans  les  cinq  an- 
nées qui  ont  suivi  cet  établissement  ,  les  expositions  se  sont 
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élevées  à  2,385 ,  et  peadant  ce  temps ,  le  nombre  total  de» 
«ofapts  abandonaés ,  qui ,  dans  la  première  période  y  n'était 
que  de  1000  à  1100  par  année ,  était  arrivé ,  dans  la  seconde , 
k  celui  de  12  à  1300. 

Ainsi  donc ,  Messieurs ,  il  est  bien  évident  que  Taccroisse- 
meut  des  enfants  exposés  ne  tient  à  Lyon  à  aucune  des  causes 
que  Ton  a  jusqu'à  ce  jour  signalées ,  mais  seulement  à  une 
cause  toute  simple,  toute  naturelle ,  je  dirais  presque  toute  lé^ 
giUme,  si  Ton  pouvait  parler  ainsi  dans  un  si  triste  sujet, 
à  l'augmentation  de  la  population.  Cependant  cette  cause  a 
échappé  à  l'administration  supérieure  ;  elle  a ,  tour-à-tour ,  ac- 
cusé et  les  mœurs  et ,  je  le  dis  avec  peine ,  la  négligence  et 
même  la  prévarication  des  bons  citoyens  qui  se  dévouûent 
à  la  direction  des  établissements  de  cbarité.  Le  27  mars  1810 , 
le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Montalivet^  adressait  aux  pré- 
fets une  circulaire  où  il  exprimait  l'étonnement  du  cbef  der£tat 
en  voyant  l'accroissement  du  nombre  et  de  la  dépense  des  en- 
fants trouvés ,  et  il  signalait  une  multitude  d'abus  qui ,  disait- 
il  ,  s'éiaiçnt  glissés  dans  l'administration  des  hospices  et  ac- 
cusaient le  défaut  de  surveillance  de  la  part  des  maires  et  des 
administrations  centrales.  Cette  circulaire  était  le  précur- 
seur des  décrets  du  11  juin  1810  et  du  19  janvier  1811,  qui, 
en  cas  d'insuffisance  des  centimes  additionnels  créés  par  la  loi 
du  21  ventôse  an  9 ,  et  sur  lesquels  l'arrêté  du  4  vendémiaire 
an  10  avidl  imputé  la  dépense  des  enfants  trouvés ,  ordon- 
nèrent que  les  communes  seraient  appelées ,  ainsi  que  les  dé- 
partements et  les  hospices ,  à  concourir  à  cette  dépense  :  on 
croyait  par  celte  mesure  s'opposer  au  mal  dont  on  s'e£frayait  ; 
ma»  le  remède  était  injustement  appliqué  ^  le  mal  a  continué 
de  grandir  :  le  nombre  des  enfants  trouvés  a  plus  que  doublé 
en  France ,  et  celui  des  enfants  à  la  charge  des  hospices 
de  Lyon  qui  s'élevait,  en  1810,  à 3,500,  est  aujourd'hui  ar- 
rivé ,  au  bout  de  25  années ,  à  10,400. 

Toutefois,  Messieurs,  si  Taccroissement  des  enfants  trou 
vés  s'explique  très-bien  par  celui  de  la  population,  il  n'en  est 
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pa4  de  même  de  raccroîàsemcht  de  ces  mêmes  enfants  à  i» 
charge  des  adminbtrattons  publiques  ;  ici  leules  les  pro- 
portions changent,  et  s'il  a  fallu  un  siècle  pour  iHpler le  nom- 
brc  des  enfants  exposés ,  vîngl-cinq  années  ont  suffi,  depuis 
î81d,ponr  tripler  celui  des  enfants  en  Ire  lenu  s  par  nos  hos- 
pices ;ii  faut  donc  assigner  à  ce  fait  si  différent  une  auire 
cause ,  et  cette  cause  est,  je  le  dis  avec  orgueil ,  toute  glo^ 
rieuse  pour  lelenops  présent. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  ia  mortarlité  parmi  les  enfants  trouvés 
était  effrayante  avant  la  révolution;  pendant  les  années  dé- 
sastreuses de  1793  à  1800  elle  le  fut  phis  encore ,  et  la  po- 
pulation de  la  Charité  ^lescendit  rapidement  de  près  et  sept 
mHle  à  environ  trois  mille.  Quatre  mille  malheureux  enfanis 
succombèrent  donc  dans  ces  jours  d'orage,  et ,  vous  le  voyez  ^ 
Tanarchie  n'épargna  pas  même  In  classe  >a  plus  obscure ,  el 
dans  sa  course  destructive  ,  elle  brisa  les  existences  les  plus 
infimes  tout  comme  les  pl-os  élevées. 

C'est  à  partir  de  1810  que  des  améliorations  forent  apport 
tées  au  régime  sanitaire  des  enfants  trouvés  ;.  dès-lors  leur 
mortalité  diminua  sensiblement;  elle  ^était ,  dans  les  pre- 
mières années  du  19=  siècle  ,  de  1  sur  4  on  5  ;  elle  se  réduisit 
bientôt  à  1  sur  6  ou  7.  Aussi  Thospice  de  la  Charité  vit  aug- 
menter de  nouveau  sa  population  ,  et ,  bien  qu'à  partir  tltt  i«r 
janvier  1813 ,  on  Veut  décharge  des  enfants  de  IS  à  16  ans, 
cette  mesure  n'eut  aucun  résultai  sensible  ,  et  la  population 
de  l'hospice  qui  était,  en  1812,  de  4,829,  retomba  seule- 
ment en  1813  ,  à-4,600,  pour  s'élever,  en  1814,  à  5,024. 
Mais  les  changements  hygiéniques  les  plus  importants  intro- 
duits dans  la  réception  des  enfants  ,  datent  de  1820;  aussi  dès 
cette  époque  la  mortalité  est  réduite  à  1  décès  sur  9,  10  ,  11 , 
12,*  13  et  14,  et  la  chargé  des  hospices  s'accroît  de  près  de 
quatre  cents  enfants  année  commune  ;  ce  qui  élève  leur  nom» 
bre ,  dans  le  cours  de  dix  années  ,  de  5,772  à  10,125. 

Ce  prodigieux  accroissement  vous  étonne,  Messieirrs;  mais 
votre  étonnement  ccssecaii  bientôt  si  vous  étiei  Vémoms  de 
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tau8  i€s  éoiiis  qui  environnent  ks  pAuvres  pelUeg  cré«Uireft 
coofiéesÀ  la  chorîié  publique ,  Vêues  avec  moi^  «uivet  cet  en* 
fatti  k  s0n  enlrée  dan»  Thaspice  9  ^oyes  avec  quelle  célérité  il 
e«i  tifé.du  teurau  n^omeotoù  le.  tintement  de,  la  cloche  y  an- 
nonce sa  présence,  ba  pecveroîté  qui  Fexp^e  veille  peur  $e 
coovTir  ctes  voiles  4e  lé  uikil  \  mais,  ctecrière  cet  naur9  veillent 
aussi  de  jeupès  «œura  qui  vont  le  recueillir.  A  l'instant  il  est 
dépouillé  des  d^ouianls  haillons  qui  le  couvxenlr:  sud  c^rps 
glacé  est  réchauffé  et  enveloppé  de  langes  bkn  propres  et 
lièdes?  ses  cris  sont  appaisè»  par  quelques  gouttes *d*un  lait 
F^àrateur^  et  bientôt  il  s^endort  doucement,  dépoeè  daaa  ua 
petit  lit  de  fer  entourt  de  rtdeatix  qui  le  protègent  :  dés  que  le 
jour  a  lut,  ce  mèiBe  enfant^eât  enregistré,  s(m  idéalité  et  soa 
élat civil,  aasurés  dans  Tespoirr  que  quelques  remords,  grosr 
sis  p«r  le  temps ,  forceront  un  jour  ses  parenis  à  le  réclamer  ; 
poîs  une  iie»orrice ,  que  l'hospice  loge  et  eetrelient  députa 
plusieurs  jours  5  est  là  toute  prête  qui  va  lui  oiFrir  son  sein  ; 
ou  bien  un  message ,  dont  ui%e  longue  expérience,  a  prouvé 
le  zèle,  va  le  porter  à  celle  qui  doit  le  nourrir  et  qui  TaUeuid. 
Yenei  encore.  Messieurs ,  venec  dans  cette  salle  si  vaste  , 
si  bien  aéi^e  y  si  bien  éclaicée,:oiî  dies  jaloosieè  vertes  tempè- 
rent l'éclat  dé  la  lumière;  voyee  comme  elle  brille  de  pi?Q- 
prêté  !  Ce  n'est  point  le  salon  d'un  rkhe ,  c'est  l'asile  tempo* 
raire  des  enfants  abandonnés,  c'est  lar  crèche.  L'enfant  va  par-: 
tir,  aesislez  aux  prépararlifs  du  départ  ;  ils  se  font  auprès  du 
foyer  d'ua  fourneau  sur  lequel  le  lait  qui  abreuva  cet  eiffant 
conserve  une  douée  chaleur  dan^  un  bain  de  saible  ;  de  hou- 
yeau&  vêtomenis  lui  son!  alors  donaés  :  ses  membres  délicats 
sont  enveloppés  de  eoloa;  un  tdple  bonnet  couvre  sa  tète  en 
lûver  y  et  ses  langes ,  multipliés  SAÛvant  la  saison ,  sont  «nain^* 
tenus  par  une  bande  qui  serre  assez  pour  le  pcotéger  de  l'air 
extérieur,  mais  qui  reste  assea  lâche  pour  laisser  à  la  respi-- 
ralio»  et  à  la  circulalion  toute  leur  liberté.  Alors  l'enfantest' 
déposé  dans  utf»  petit  berceau ,  enveloppé  de  nouyellea  coo- 
verlures ,  protégé  par  mk  linge  qui  recouvre  le  berceau  lui- 
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même  ;  puis  il  part  porté  sur  la  tête  de  sa  nourrice  ou  de  sou 
messager.  Il  est  porté ,  vous  le  remarifuerez ,  car  Tusage  des 
voituires  est  interdit  ;  on  veut  épargner  à  sa  faiblesse  des 
secousses  trop  vives  qui  pourraient  compromettre  son  exis- 
tence ou  du  moins  troubler  son  sommeil. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit,  et  |e  devais  le  faire,  qu'avant  son 
départ  les  eaux  du  baptême  ont  coulé  sur  son  front,  et  qu'il 
a  été  visité  par  un  médecin  babile,  et  vacciné  avec  soin  ;  car 
la  cbarité  est  prévoyante ,  elle  songe  à  Tavenir, 

Oui,  la  cbarité  est  prévoyante  ;  elle  suit  ce  même  enfant 
jusque  dans  le  village  reculé  où  il  est  porté  ;  tous  les  jours 
elle  prépose  à  sa  surveillance  le  maire  de  la  commune  et  le 
curé  de  la  paroisse  y  et  deux  fois  par  année  des  visiteurs 
iront  examiner  s'il  reçoit  les  soins  qui  lui  sont  dâs.  Oui  ^  la 
cbarité  est  prévoyante,  car  elle  veut  que  son  enfant  adoptif 
soit  élevé  doucement  et  sans  violence,  qu'il  reçoive  les  ins- 
tructions religieuses,  qui  lui  seront  plus  utiles  à  lui  qu'à  tout 
autre ,  à  lui ,  pauvre  orpbelin  que  les  caresses  d'une  mère 
ne  viendront  peut-être  jamais  consoler;  elle  offre  une  récom- 
pense au  patron  qui  lui  fera  faire  sa  première  communion, 
et ,  grâce  à  la  fondation  d'un  bomme  généreux  ,  de  M.  Du- 
rand-Yalesque ,  elle  a  aussi  de  l'or  adonner  à  ceux  qui  se 
sont  montrés  les  plus  soigneux ,  les  plus  doux  et  les  plus 
dévoués  à  la  tâche  qu'ils  ont  acceptée. 

Mais  si  la  cbarité  s'applaudit  de  tous  ces  soins,  récoQomie 
publique  s'épouvanto  de  leurs  résultats.  L'augmentation  si 
prodigieuse  du  nombre  des  enfants  trouvés  dans  les  dix  an- 
nées qui  ont  suivi  1820  jeta  Peffroi  dans  toutes  les  adminis- 
trations locales;  on  se  demanda  où  s'arrêterait  le  mal,  et 
l'on  prévit  que  les  finances^  du  département ,  de  la  ville  et 
des  bospices ,  tôt  ou  tard  ne  pourraient  plus  suffire  aux  dé- 
penses si  rapidement  augmentées.  Cependant  l'examen  bien 
attentif  des  faits  eût  pu  diminuer  toutes  ces  craintes  ;  si  l'on 
eût  reconnu  ,  ainsi  que  je  croîs  vous  l'avoir  démontré  ^  que 
ce  ne  sont  pas  les  expositions  qui  augmentent,  mais  seule- 
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ment  le  nombre  des  eafanU  préservé»  de  lu  mort,  on  se  Ml 
cofiiraifiou  que  la  cooservaiion  des  eofaots  avait  des  liniites, 
et  qu'une  fois  ces  limites  atteintes,  le  nombre  des  enfants  k 
la  charge  puUique  devait  rester  slationnaire  ^  ou  du  moins 
rester  renfermé  dans  la  progression  des  enfants  exposés  ^ 
ou,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé,  dans  celle  de  la  population. 

C'est  ce  tait  important  que  j'ai  reconnu  et  signalé  dés  l'an- 
née  1832 ,  où  j'annonçai  au  conseil  général  du  Rhône  que 
les  limites  de  l'accroissement  des  enfants  étaient  k  peu  prés 
atteintes ,  que  les  améliorations  datant  de  l'année  1820 j  la 
série  sortante  des  enfants  Agés  de.  doiize  ans  allait  se  trouver 
plus  nombreuse  ,  et  dans  la  proportion  de  la  série  entrante 
des  enfants  exposés  ,  et  que,  dés  ce  moment,  le  nombre  des 
enfants  conservés  allait  suivre  la  progression  de  celui  des 
expositions;  progression  fort  lente  et  qui  était  accélérée  ou 
ralentie,  suivant  la  popidation.  Cette  prévision,  Messieurs ^ 
a  été^  jusqu'à  ce  jour ,  comjdétement  justifiée  par  les  faits ,  et 
à  partir  de  Tannée  1832 ,  le. nombre  des  enfants  à  la  cbiurge 
des  hospices  est  resté  stationnaire  (1). 

Ainsi  prés  de  quatre  années  ont  prouvé  que  nous  touchions 
à  la  limite  de  l'accroissement  des  enfants*  à  la  charge  des 
hôpitaux ,  et  ce  fait  doit  nous  rassurer  sur  l'avenir  des  finan- 
ces de  ces  établissements. 

Que  maintenant  les  économistes  et  les  administrateurs 
cherchent  les  mesures  propres  à  diminuer  les  expositions  ; 
certes  ,  ce  n'est  pas  moi  qui  blâmerai  ces  efiTorts  y  et  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  serait  bien  mal  interprété  si  Ton  y  voyait 
l'approbation  de  ce  qui  existe.  Oui>  les  expositions  sont  en- 
core trop  npmbreoseÀ  ;  nos  mœurs  ont  gagné,  l'aisance  com- 
mune s'est  accrue,  notre  population  est,  à  la  fois ^  plus  éclai- 
rée et  plus  heureuse ,  et  cependant  les  expositions  sont  restées 
ce  qu'elles  étaient  il  y  a  cent  ans.  Si  vous  en  cherchez  la  cause, 

(l)  A  la  fin  de  l'année  1832,  il  s'élevait  à  10,382;  il  s'éleva  à  la  fin  de 
1833  à  10,509  ;  mais  en  1834,  il  est  redescenda  à  10,340  ;  en  1835,  il  est 
resté  à  10,348  ;  et  enfin  aujourd'hui  il  est  de  10,350. 
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TOUS  la  (roiiVem  éads  la  fticitké  <lonnée  à  rexpoàttîoii  defr  en- 
fants. Cé$  mots  de  mère  et  d'abandeii  ne  peuvent  se  placer  face 
à  iàOéf^X  si  quelques  mères  sedéddeot  à  se  sépat erde  Tèlrequi 
leur  doit  la  vie ,  c'est  qu'elles  y  seul  le  plus  séuvent  provo- 
quées ^  c'est  que  des  pareutS)  des  amis  ^  desyeistns>  des  ineree- 
naires  ^  ee  ^ù^  Changée  du  soidoâteleuii  de  jeter  leur  enfant 
à  Ift  trharité  publique.  Rende»  le»  expositions  ploé  dMfieiles  ; 
que  ceux  qui  e»  font  un  infâme  méiier  puissent  être  recon- 
nus* Supprimes  les  tours;  ordonnez  que  les  enfants  abàn* 
dénués  seront  ré^us  le  jour  et  à  boreau  ouvert,  et  vous  ver- 
rez le»  expositions  diminuer. 

Mais  lorsque ,  au  lieu  d'attaquer  le  mal  dans  sa  source  ^  vous 
le  pbureuîvez  dane  ses  résultats  ;  lorsque  au  tîeu  de  réveilk^ 
le  sentiment  maternel,  au  lieu  de  ranimer  quelques  restes 
d'une  ptideuf  Aial  éteinte ,  au  lieu  de  frapper  de  crainte  les  vils 
spéculateurs  qc»  font  des  expositions  on  odieox  brocaniage, 
vous  voulez,  par  des  déplaoements  d'enfants,  briser  les  Itens 
d'Mffeélion  qu'ils  ont  noués  avec  lenr  nouvelle  fanlille,  et  spé*: 
culer^  à  votre  tour,  sur  les  sentiments  si  précieux  de  tiendresse 
qui  se  sont  établis  entre  tes  patrons  et  les  pupille»;  oh!  alors 
je  be  pourrai  que  psotesier -contre  de  telles  mesures^. 

Sa  von»  aviez  été  ^ comme  mot,  ténslet^s  d^  déebiranteis  sé- 
parations dont  le  bureau  des  enfants  est  si  souvent  le  théâ- 
tre ^  vous  comprmidriez  le  sentîmefi^t  qui  m'inspbe.  Je  vois 
eneore  le  jeune  et  frais  visage  d'une  fille  de  quinze  ans  pres- 
ser la  joiœ  décolorée  et  plissée  d'un  vieillard  qiii  la  serifait 
dans  ses  bias;  tous  deux  pleuraient  améremesft.  Près  de  là, 
une  l^omme  indifférent  était  asbis  et  paraissi^it  attendre  pa- 
UedrKunoDt  la  fin  de  cpielques  formalités.  Dès  qae  mes  fonc- 
tions d'administratecir  •for^i  connues  d»  vieîUardv  il  se  leva, 
vint  à  moi-,  et  mé  dit  d*u«io  voix  suppliante  :  «  Ceist  mon  en- 
te font  qu'on  veut  m'èter  ;  celte  petite,  elle  est  à  mm\  c'est 
<f  ma  femme  qui  l'a  nourrie  de  son  lait ,  qui  me  l'a  recora- 
«  mandée  en  mourant;  c'est  moi  qui  l'ai  élevée;  je  l'ai  en- 
«  voyée  à  l'école  ;  jamais  elle  n'a  travaillé  la  terre  ;  elle  sait 
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«  lire,  écrire  et  compter,  et  elle  est  bien  bonne  fille.  Je  n'ai 
«  poÎBt  d'autre  enfant;  elle  aura  tout  mon  bien.  Tel  que  vous 
»  me  voyez,  je  suis  riche,  moi;  j'ai  une  maison,  j*ai  des 
<c  terres  >  et  tous  mes  biens  valent  douze  mille  francs.  Si 
«  vous  voulez^  menez-moi  chez  un  notaire,  je  lui  donnerai 
«  df  ^^it^  i^i\\  i3^.qu§f9  p<>*#We;  Cet  lM^ii;ie  q|UO^Qv«  vpyez 
<c  là  n*est  pas  son  père,  mais  c'est  moi  qui  suis  son  père, 
<<  c'est  mou  enfant,  je  ne  veux  pas  mourir  loin  d'elle;  ne 
«  .me  Vàiez  pas  !!!  »  £t ,  en  parlant  ainsi,  il  sanglottait  et  des 
larmes  abondantes  coulaient  dans  tes  sillons  de  son  visage. 
Je  ne  sais  si  ce  simple  récit  vous  fait  partager  l'émotion  qui 
s'empara  de  moi ,  mais  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  je  me 
retirai,  profondément  affligé  de  ne  pouvoir  calmer  une  si  vive 
douleur.  Peu  de  }6ars  après  ^e  fus  consolé ,  la  père  naturel , 
celui  qui  avait ,  quinze  ans  auparavant ,  exposé  son  enfant , 
la  yendU  m  v.if»iUard  ;  pour  qu^ue&  pi^^oes  d'or,  il  reconnut 
^Imiv^  droits  bien  autrement  sacçé^  ^m  les  sle^^,  e^  la 
jeui^e  fille  cetf ouvn  $an  vieus^  père  et  If^di^mps  qui  l'fivaieat 
nourrie. 

U^h  i»  ofmm ^  M^iieura «  d'abus^^  trop  longtemps  dft 
Tattention  que  .vous  ^ve»  b\w  youU  in'^QÇOf4&rf  Jki  voul^i« 
CQUiba^lf^  quelques  iisiiw»^^^  fN^éiilgé^  sm*  les  eal^qti  ^fou- 
vé^  i  p^Vii?  U  Ï9àr^  ^  ÎP  n^  IP^  *p|>^^  fliur  \es  (^ts  obi^rvécî 
p^mi  poij^s.  J'igi^çf^  4i  ^iUeuçfe  çf&  f^il^  ^  a^Qfk\{  9i{ert%sof^ 
un  semblable  aspect^  mais  les  conséquences  que  j'en  ai  tirées 
n'en  içontp^^^s.  moias  rigour^usç^,  et  si  elles  ne  peu^vent  s'ap- 
pliquer qu'à  ^<yan,  çç^ltç  ville  qi^i  apus  ei^t  is^i  chère,  du 
xppin^  ^Ue#.  si^Q{\t  ujpç  prisuve  4e  plus  q<j^,  ixiaïg^r^  se« 
laalheurs,  que,  malgré  ^eA  ég^r^meats^  sa  |iopulatfida  ce* 
pendant  a  fait  des  progrès  ia€ontestable# ,  et  qu'elle  est  de^ 
venue  à  la  fois  plus  heureuse  et  plus  morale. 
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LES  FRÈRES  MONTAIN  (1). 

Le  docteur  Monlain  aine ,  médecin  de  THôlel  Dieu  de  Lyon, 
a  été  arrêté  le  20  janvier  1816^  et,  sept  mois  après,  condamné 
à  cinq  ans  de  détention  et  2,000  francs  d'amende  «<  pour  crime 
«  de  non  révélation  d'un  complot  non  accepté,  ni  suivi  de  corn- 
«  mencement  d'exécution ,  mais  dont  il  était  accusé  d'avoir 
«  entendu  parler  chez  un  de  ses  malades  (2).  » 

Mis  au  secret  dans  les  premiers  moments  de  son  arrestation , 
et  plongé  successivement  dans  divers  cachots,  il  avait  con- 
tracté dans  les  prisons  de  Lyon ,  qui  sont  fort  mal  saines ,  des 

(1)  Tout  Lyon  se  rappelle l'arrestatiçii  du  docteur  Moutain  aké  en  1816  et 
sa  déliTrance  miraculeuse  par  son  frère.  Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs 
en  mettant  sous  leurs  yeux  le  mémoire  suiyant  qu'un  heureux  hasard  nous 
a  procuré.  M.  Dupin  le  fit  paraître  pour  la  justification  de  M.  Montain  jeune, 
ou  plutôt  pour  l'édification  de  son  client.  S'il  est  des  faits  qu'il  convienne  de 
propager,  celui-ci  est  de  ce  nombre. 

(2)  Le  docteur  Montain  aine  fut  défendu  avec  une  grande  éloquence  par 
M.  Lombard ,  avocat  distingué.  Le  docteur  Montain  jeune  •  chirurgien  en  chef 
delà  Charité,  ayant  obtenu  la  permission  de  parler  pour  son  frère,  eut  le 
bonheur  de  toucher  le  jury.  Hypocrate  lui  avait  fourni  son  principal  moyen  de 
défense ,  le  serment  qui  exige  du  médecin  la  plus  grande  discrétion. 
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maladies  graves  qui  reussent  prochainement  conduit  au  tré- 
pas s'il  y  fut  demeuré  plus  long  temps. 

Ce  danger  ne  pouvait  échapper  à  la  tendre  sollicitude  de  son 
frère ,  M.  Montain  jeune,  qui  d'ailleurs,  en  sa  qualité  d'homme 
deTart,  avaVt  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  appré- 
cier les  causes  du  mal,  sa  gravité  et  les  suites  funestes  qu'il 
faisait  pressentir. 

Le  pourvoi  en  cassation  avait  été  rejeté;  le  recours  en 
commutation  de  peine  n'avait  pas  été  plus  heureux;  le 
prisonnier  allait  être  transféré  au  château  d'If,  à  Marseille. 
Mais  ce  nouveau  séjour^  loin  de  préparer  quelqu'amélioration 
dans  son  sort,  lui  présageait  au  contraire  une  mort  d'au- 
tant plus  certaine  que  Tinsalubrité  du  climat  devait  encore 
l'accélérer. 

Dans  cet  état,  M.  Montain  jeune  obtint  comme  une  faveur 
(c*en  était  une  en  effet),  que  son  frère  pourrait  se  faire  trans- 
férer, à  ses  frais,  à  la  prison  de  Sainte-Pélagie  à  Paris. 

M.  Montain  jeune  était  uni  à  son  frère  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  amitié  ;  les  sentiments  de  la  nature  ne  trouvaient  en- 
core fortifiés  par  ceux  de  la  reconnaissance;  il  lui  devait  l'état 
honorable  dont  il  était  en  possession;  ce  frère  avait  été  pour 
lui  un  second  père. 

Que  de  motifs  pour  désirer  de  lui  rendre  la  liberté! 

M.  Montain  jeune  forma  ce  généreux  dessein. 

Il  obtint  la  permission  d*accompagner  son  frère  dans  le 
voyage  de  Lyon  à  Paris,  et  partit  avec  lui  le  10  janvier  1817. 

La  surveillance  des  gendarmes  était  extrême  :  à  chaque 
changement  de  brigade,  ils  prenaient  exactement  le  signa- 
lement du  prisonnier,  mais  toute  la  vigilance  de  ces  argus 
ne  put  empêcher  que,  sur  la  grande  route,  en  plein  midi, 
M.  Montain  jeune  ne  prit  les  béquilles  et  le  costume  fourré  de 
son  frère  (1),  et  ne  réalisât  Fheureux  projet  de  donner  le 
change  à  son  escorte. 

(2)  M.  Montain  atiié  avait  contracté  en  prison  des  douleurs  rbumastismalesqui 
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Avant  dé  prendre  la  place  de  son  frère ,  M.  Montaio  jeune 
avait,  autant  que  possible,  pris  une  tournure  qui  répondît 
au  signalement  de  sa  personne. 

On  n'entre  pas  ici  dans  les  détails  de  ce  déguisement,  il 
suffit  de  dire,  non  pas  à  la  louftnge  de  celui  qui  l'imagioa, 
Ikiais  pour  la  justification  dé  ceux  qui  en  furent  dupes ,  que  le 
changement  fut  tel  qu'ils  ne  purent  le  soupçonner,  ni  s'en 
apercevoir. 

Qn  avait  déjà  couru  plusieurs  postes,  depuis  que  M.  Mon^ 
tain  jeune  avait  pris  la  place  de  son  frère  ^  depuis  long^temps 
les  gendarmes  se  transmettaient  les  deux  voyageurs  dansTopi- 
nion  que  M.  Monliûn  jeune  était  réellement  le  prisonnier  sur 
lequel  il  fallait  exclusivemept  veiller. 

Arrivé  à vers   le  milieu  du  jour,  le  prétendu  pri« 

so^nier  demanda  à  descendre  et  à  se  repose^.  Les  gen- 
darme» le  suivirent  à  l'auberge,  et  le  gardèrent  à  ^ue  dans 
sa  chambra» 

Pendant  ce  temps,  M.  Montain  aine  qui  était  resté  près  de 
la  chaise  de  peste,  sous  prétexte  de  la  faire  remiser,  s'évada, 
pdt  la  route  de  Pam>  et  biea tôt  après  ciolle  des  pays  étrangers, 
où  il  est  arrivé ,  ï>ieu  merci  (4)  1 

l'obligèrent  pdndsiiil-  plusieurs  mois  à  se  servir  de  béquilles.  Soigné  par  son 
frère  et  rétabli,  il-  n'en  continua  pas  moins,  à  sa  prière,  de  porter  cet  inu- 
tile apfMu  (fui'dcyait  plus  tard  assover  la  véussile  d^un'projet  que  couvait  en 
^ecret  raçjipDV  (kitériiel. 

(i)Ledqçieur  I^laia  aSué  j  on  le  sail;,  arrivé  à  Bruxelles ,  is'y  &%^,  eniottrc 
de  la  oqnl^pce  ci  4^  Testime  public^uie  qu'iQfpiraient  ses  talents  et  ses  malr- 
heurs.  II  trouva  la  plus  vive  sympathie  sur  cette  terre  hospitalière.  Rentré 
après  dix  ^nç  d'exil ,  il  s*établit  ^^ns  la  capitale.  Plus  tard,,  il  voulut  utiliser 
Sfes  talents  dans  nos  possessions  d'Afriqjue  ,  où  il  accompagna  successivement 
les  deux  gouverneurs  MM.  d*Erlon  et  Clausel ,  comme  médecin  des  hôpitaux 
attaché  à  TEtat-Major.  Nous  devons  admirer  le  zèle  et  le  courage  de  notre 
compatriote  ,  qui  n'hésita  pa$  à  reprendre  du  service  dans  nos  armés  (  car 
avant  d'être  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  ,  il  avait  été  médecin  militaire  ) ,  à 
quitterla  viç  douce  et  agréaj^le  de  Is^  capitale,  ainsi  qu'une  clientelle  honora- 
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CependaBt,  les  gendarmes  qui  croyaienl  toujours  lenir 
leur  hoiume^  demaDdaient  à  M.  Montain  jeune,  où  était 
allé  son  frère  ;  il  répondit  qu*il  était  allé  rendre  une  visUe 
tn  ville.  . 

Un  orage  affreux  qui  survint,  empêcha  de  repartir  le  soir 
même  :  les  gendarmes  qui  n'étaient  chargés  que  du  prisonnier 
qu'ils  gardaient  constamment  à  vue,  ne  s*occupérent  plus 
de  l'absent  ;  et  le  lendemain ,  ils  repartirent  avec  M.  Montain 
îeune ,  croyant  que  son  frère  avait  pris  les  devants  pour  pré- 
parer un  logis. 

Les  changements  de  brigade  ne  tardèrent  pas  à  mettre  fin 
aux  questions  sur  ce  point.  M.  Montain  jeune  multiplia  les 
halles ,  les  couchées ,  pour  donner  à  son  frère  le  temps  de  s'éloi- 
gner. Sur  le  point  d'arriver  à  Paris,  il  lui  eût  été  facile  de  s'éva- 
der lui-même;  mais  il  aurait  compromis  les  deux  gendarmes 
préposés  à  sa  garde ,  et  cette  pensée  l'empêcha  de  se  sauver^ 
comme  elle  l'empêche  encore  à  présent  de  déclarer  en  quel  lieu 
s'est  opéré,  soit  le  changement  de  costume,  soit  la  dispari- 
lion  de  son  frère. 

M.  Montain  jeune  arriva  à  Paris,  le  19  janvier,  et  fut  écroué 
à  Sainte-Pélagie,  sous  le  nom  et  avec  le  signalement  de  M. 
Montain  aine.  Il  est  resté  sans  se  faire  connaître  jusqu'à  l'ins- 
tant où  il  a  acquis  la  cerlilude  que  son  frère  était  arrivé  en 
lieu  de  sûrelé. 

Le  17,  ou  le  18,  M.  Montain  jeune  a  déclaré  les  faits  à  M.  le 
Préfet  de  police ,  et  demandé  à  être  mis  en  liberté. 

Interrogé  par  un  commissaire  de  police  sur  les  motifs  qui 
avaient  pu  le  porter  à  faire  évader  son  frère,  il  a  répondu  ; 

La  voix  de  la  nature  ; 

Celle  de  la  reconnaissance  ; 

La  perspective  aflfreuse  de  sa  mort ,  s*il  rentrait  en  prison  ; 

ble ,  pour  aller  braver  les  fatigues  d'un  long  voyage  ,  les  rigueurs  d'un  nou- 
veau climat  et  les  dangers  du  cbolôra.  Honneur  au  Lyonnais  qui  sut  ainsi  sa- 
crificr  ses  intérêts  et  son  bonbeur  à  sou  pays  et  à  rbumanilé! 
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La  douleur  de  ma  mère  et  de  mes  sœurs  ; 

Mon  propre  désespoir  ^ 

£t  sur  d'autres  questions  qui  lui  furent  adressées ,  il  ajouta  : 

Je  n'ai  employé  ni  séduction,  ni  corruption  ;  je  n'ai  point  de 
complices  ;  je  ne  puis  vous  dire  le  lieu  où  s'est  opéré  la  substi- 
tution de  personnes  et  la  séparation ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
compromettre  des  hommes  innocents. 

Dans  cet  état ,  M.  Monkain  jeune  demande  qu'on  le  juge  le 
plus  promptement  possible,  si  Ton  pense  qu'il  doit  être  jugé, 
parce  que  le  temps  qu'on  passe  en  prison  avant  le  jugement, 
ne  compte  pas  pour  abréger  celui  qu'on  y  passe  après  (1). 

Il  désire  être  jugé  à  Paris  plutôt  qu'à  Lyon;  et  son  vœu, 
il  cet  égard,  est  conforme  au  texte  des  lois. 

Règle  générale  :  la  connaissance  d'un  délit  doit  être  portée 
devant  le  tribunal  dans  le  ressort  duquel  il  a  été  commis. 
Cela  suffirait  pour  déterminer  la  compétence  du  tribunal  de 
la  Seine  ;  et  que  d'ailleurs  il  est  de  fait  que  c'est  à  Paris  seu- 
lement qu'on  s'est  aperçu  de  l'évasion. 

Sous  quel  prétexte  voudrait-on  donc'renvoyer  M.  Montain 
à  Lyon?  Serait-ce  (comme  on  l'a  laissé  entrevoir),  parce 
que  Tarlicle  518  du  Code  d'instruction  criminelle  dit  que  : 
«  La  reconnaissance  de  l'identité  d'un  individu  condamné, 
<c  évadé  et  repris ,  sera  faite  par  la  cour  qui  aura  prononcé 
fc  la  condamnation.  —  Il  en  sera  de  même  de  l'identité  d'un 
u  individu  condamné  à  la  déportation  ou  au  bannissement, 
<€.  qui  aura  enfreint  son  ban  et  sera  repris:  et  la  cour,  en 
u  prononçant  l'identité ,  lui  appliquera  de  plus  la  peine  atta- 
<c  chée  par  la  loi  à  son  infraction.  » 

Mais  il  est  évident  que  cet  article  ne  peut,  en  aucune  ma- 
Miièré,  s'appliquer  à  M.  Montain  jeune.  Il  n'est  pas  l'homme 

(1)  On  verra  ci-âprés  que  le  maximum  de  la  peine  encoarae  par  M.  Mon- 
tain jeune ,  serait  de  trois  mois  ;  et  que  le  minimum  pourrait  se  restreindre 
à  six  jours  d'emprisonnement.  Or,  il  y  a  déjà  un  mois  qu'il  est  détenu ,  et  il 
n'est  pas  même  encore  décidé  o&  il  fera  jugé. 


Digitized  by 


Google* 


â5 

condamné^  évadé  et  repris,  dont  Fidentité  doit  être  constatée 
aux  termes  de  l'article  précité.  Condamné  ,  îl.jie  Ta  jamai» 
été;  évadé,  au  contraire,  il  s'est  volontairement  constitué 
prisonnier  ;  reprii^  ce  mot  suppose  un«  première  représen- 
tation à  laquelle  on  s'est  soustrait  ;  or,  jamais  M.  Montain 
jeune  n*a  été  arrêté. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  lui  appliquer  les  dispositions  de 
l'article  618. 

Cet  ârdcle  s'appliquerait  à  son  frère  y  réellement  con- 
damné  y  évadé ,  s'il  était  repris  :  alors,  en  effet,  il  faudrait  le 
renvoyer  devant  les  juges  de  Lyon  ,  pour  constater  son  iden- 
tité ,  et  lui  appliquer,  s'il  y  avait  lieu  ,  un  surcroît  de  peine  , 
pour  lui  apprendre  à  se  sauver  une  autre  fois. 

Mais  il  est  par  trop  clair  que  ce  même  article  est  sans  ap- 
plication à  M.  Montain  jeune. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  s'il  était  besoin  de  s^assu- 
rer  de  son  identité,  la  preuve  qu'il  est  bien  lui  ei  qu'il  n*eU 
pas  son  frère ,  pourrait  se  faire  à  Paris  même  par  le  témoi- 
gnage des  premiers  médecins  et  chirurgiens  de  la  capitale , 
qui  Tont  parfailement  connu  dans  les  rapports  scientifiques 
qu*il  a  eus  avec  eux,  à  raison  de  son  art. 

A  Tappui  de  ces  premiers  moyens,  vient  une  considération 
qui  doit  avoir  quelque  poids. 

L'affaire  de  M.  Montain  aîné,  jugée  à  Lyon,  a  été  tout  à 
la  fois  un  motif  de  haine  et  de  persécution  de  la  part  des  uns, 
et  un  sujet  de  murmure  et  de  considération  pour  les  autres. 
Et  cela  ne  pouvait  pas  être  autrement  dans  un  procès  poli- 
tique ,  suscité  à  un  homme  qui ,  comme  médecin  du  princi- 
pal hospice  de  Lyon ,  avait  rendu  des  services  aussi  impor- 
tants que  désintéressés,  à  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens. 
Or^  la  même  animosité  d'une  part ,  et  de  l'autre  le  même 
intérêt,  pourraient  se  renouveler  à  l'occasion  du  nouyeau 
procès  dont  M.  Montain  jeune  serait  l'objet. 

Voilà  pourquoi  il  insiste  vivement  pour  être  jugé  à  Paris , 
où  il  est  assuré  de  ne  trouver  ni  hàifie  ni  faveur. 
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Le  seul  article  qui ,  dans  le  Code  pénal,  ait  quelque  rap- 
port au  fait  pour  lequel  il  se  .trouve  détenu ,  est  l'article  238^ 
suivant  lequel j  «  si  Tévadé  était  prévenu....  de  crime  sim- 
«  plement  infamant;...  ceux  qui^  n'étant  pas  chargés  de  sa 
«<  garde  ou  de  sa  conduite ,  auront  procuré  ou  facilité  son 
m  évasion^  seront  punis  de  six  jours  à  trois  mots  d'emprison- 
«<  nement.  » 

.Peut-être  jugera-t^n  qu'ici  les  lois  immuables  de  la  na- 
ture doivent  faire  exception  à  la  rigueur  arbitraire  des  lois 
positives  ;.  et ,  dans  ce  cas,  M.  Montain ,  absous  dès  à  pré- 
sent par  sa  conscience,  sera  encore  absous  aux  yeux  des 
hommes. 

Si^  au  contraire,  on  Juge  que  l'article  238  dans  sa  sévé- 
rité, doit  s'appliquer  m^me  au  frère  qui  sauve  son  frère;  dans 
ce  cas ,  M.  Montaia  jeune  subira  la  peine  qui  lui  sera  impo- 
sée ;  elle  lui  semblera  légère  en  comparaison  des  maux  qu'il 
a  épargnés  à  son  frère;  et  il  pourra  répéter  avec  attendris- 
sement ce  que  disait  à  ses  juges  un  illustre  accusé,  dans  une 
circonstance  à  peu  près  semblable  :  «  Si ,  en  votre  ame  et 
tt  conscience,  vous  jugez  que  j'ai  offensé  vos  lois ,  et  que  je 
<c  leur  dois  une  satisfaction ,  j'ai  du  moins  la  consolation  de 
tf  penser  que  je  n'ai  pas  offensé  les  lois  de  la  nature ,  et  que 
«  j'ai  satisfait  au  devoir  de  l'humanité.  » 

DUPIN. 


Le  docteur  Montain  jeune  ^  actuellement  professeur  de  chi- 
rurgie pratique  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Lyon  ,  resta  près  de 
trois  mois  à  Ste-Pélagie.  C'est  après  quinze  jours  de  station  à 
Vinfirmerie  de  cette  prison ,  où  il  était  sensé  très-malade ,  pour 
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donner  le  temps  à  son  frère  de  fixer  sa  nouvelle  destinée, 
qu'il  fut  Y  sur  sa  dénonciation,  reconnu  et  mis  en  jugement 
pour  avoir  fait  évader  un  prisonnier  d'état  condamné.  Sa 
Majesté  Louis  XYIII ,  ayant  appris  cette  aventure ,  ordonna 
de  suite  la  mise  en  liberté  du  frère  qui  avait  sauvé  son  frère; 
et  M.  -Montain  jeupe  reprit  le  cours  de  ses  honorables  occu- 
pations ,  le  cœur  plein  du  bonheur  qu'il  avait  eu  d'arracher 
son  frère,  son  meilleur  ami ,  à  une  longue  captivité  et  à  une 
mort  certaine. 


LES  FRÈRES  BRUYSET. 


À  coté  de  cet  exemple  d'amour  fraternel  nous  placero  ns  le  trait  de  dé- 
voùment  d'un  autre  lyonnais ,  Pierre-Marie  Bruyset. 

A  l'époque  mémorable  du  siège  de  Lyon,  JeanrMarie  Bruyset 
imprimeur-libraire,  proposa  et  fit  adopter  la  création  du  pa- 
pier monnaie  qu'on  appela  billets  obsidionaux,  pour  les  dépen- 
ses de  la  ville.  Emprisonné  après  le  siège, il  tomba  malade  et 
fut  transporté  dans  une  infirmerie.  Son  frère,  Pierre-Marie,  em- 
prisonné avec  lui  parut  seul  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  pour  avoir  signé  des  billets  obsidionaux  qui  ne  l'a- 
vaient été  que  par  Jean-Marie,  il  ne  chercha  point  à  se  discul- 
per, et  fut  conduit  àTéchafàud,  lé  25  décembre  1793-,  acte  su- 
blime de  générosité  et  d'amaur  fraternel!  Celui-ci  adopta  les 
enfants  de  Pierre-Marie  et  les  traita  comme  les  siens  propres. 
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Pierre-Marie  élait  de  l'Académie  de  Lyon;  il  est  morl  le  16  avril 
1817.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  dont  ou  trouvera 
la  liste  dans  Tarticle  que  lui  a  consacré  M.  le  docteur  Ozanani , 
tome  59  de  la  Biographie  universelle  et  d*où  nous  ayons  ex- 
trait le  fait  qu'on  vient  ide  lire. 
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JLyon  vaut  assurément  la  peine  d'être  connu  et  nos  contrée»- 
onl  joué,  dans  le  monde ,  un  rôle  assez  important  pour  qu'elles 
méritent  de  fixer  les  regards  et  Tattenlion  des  historiens. 
Nous  avons  eu,  aux  trois  derniers  siècles^  quelques  auteurs 
d'une  habileté  plus  ou  moins  grande,  qui  ont  abordé  nos  an* 
nales,  qui  ont  recueilli  les' souvenirs  des  âges  passés,  qui 
ont  dit  nos  gloires  et  nos  ignominies ,  nos  prospérités  et  nos 
revers  ;  nous  pouvons  compter  quelques  annalistes  laborieux , 
quelques  graves  érudits  qui  ont  remué  des  ruines  pour  leur  de- 
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mander  des  souvenirs  ;  avec  ces  travaux  épars ,  que  distingue 
une  allure  spéciale 9  on  parvient  à  remonter  vers  les  aïeux, 
à  se  trouver  aii  milieu  de  leurs  débats  et  de  leurs  passions  de 
chaque  moment,  à  savoir  enfin  quelque  chose  de  ce  qui  fut 
sur  cette  terre  où  nous  nous  remuons  aujourd'hui,  en  atten- 
dant que  le  vent  de  la  mort  nous  efface,  comme  il  a  effacé 
tant  d'autres  générations, 

U  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  inuUle  de  raconter  ce  que 
j'ai  appris  touchant  ces  divers  historiens  du  Lyonnais,  et  de 
juger  leurs  œuvres  en  commençant  par  Symphorien  Cham- 
pier  pour  finir  par  M.  l'abbé  Pavy  ;  de  là  ces  Etudes.  Peut-être 
est-ce  un  titre  bien  ambitieux  pour  de  simples  notices ,  qui 
n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  écrites  ex  professa^  et  qui  ne 
sont  que  des  fragments  informes ,  détachés  d'une  Histoire  lit- 
téraire du  Lyonnais  i  que  j'espère  publier  un  jour. 

Ces  notices ,  pour  rester  fidèles  à  leur  titre  ^  devraient  faire 
connaître  mes  auteurs  comme  historiens  seulement  ;  s'il  n'en 
est  point  ainsi,  l'on  en  trouvera  la  raison  dans  ce  que  je  viens 
de  dire,  et,  après  tout,  ce  sont  des  auteurs  lyonnais  dont  je 
raconte  la  vie,  dont  j'examine  les  ouvrages,  quand  bien  mê- 
me ils  sont  étrangers  à  notre  histoire. 
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ÉTUDES 

SUR 

LES  HISTORIENS 

DU  LYONNAIS. 


I. 


STMPHORIEN  GHAMPIEB. 


Voltaire,  dans  un  de  ses  moments  de  verve  satirique^  disait 
à  Pégase  : 

Od  ne  va  pas,  mon  fils,  fÀt-on  sur  toi  monté , 
Ayec  un  gros  bagage  à  la  postérité, 

et  Voltaire  avait  raison,  car  ce  ne  sont  ni  les  in-folios,  ni  les 
volumes  innombrables  qui  assurent  le  plus  souvent  la  gloire 
d'un  auteur.  Que  de  féconds  romanciers ,  que  de  laborieux  bis- 
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torieus ,  que  d'intrépides  poètes  dorincat  aujourd'hui  paisibles 
dans  la  tombe,  scellés  par  la  fatale  main  de  Toubli!  combien 
d'autres  ne  secouent  leurs  chappes  de  plomb  qu  au  bruit  des 
pas  d*un  philologue  patient  et  curieux  qui  vient  les  réveiller 
de  leur  sommeil!  —  Ainsi  en  est-il  de  Symphorien  Champier, 
que  son  siècle  admira  pourtant ,  et  que  les  contemporains  se 
plurent  à  célébrer  par  les  louanges  les  plus  mirifiques  ;  mais 
Ton  sait  tout  ce  que  valent  ces  flagorneries  d'un  aveugle  en- 
thousiasme,  ou  bien  ces  illusions  sincères  de  Tamitié.  Le 
temps  arrive,  qui  en  fait  justice;  n'était  cela,  nous  aurions 
trop  de  grands  hommes,  trop  d'illustrations  dans  tous  les 
genres,  et  l'habileté  et  le  savoir  aboaderaient  dans  Thistoire, 
comme  les  vertus  dans  les  morts  de  nos  cimetières  ;  ces  deux 
vastes  nécropolis  n'auraient  pas  grand'chose  à  se  disputer. 
Ghampier  naquit  vers  1472,  àSt-Symphorien-le*Chàteau  (i), 
petite  ville  du  Lyonnais  ;  Claude  Ghampier,  son  père  5  naquit 
aussi  dans  la  même  ville ,  et ,  comme  la  plupart  des  cadets , 
vint  chercher  fortune  à  Lyon  (2).  Le  commerce ,  qu'il  em« 
brassa,  lui  facilita  les  moyens  de  s'enrichir.  Un  acte  capi- 
tulaire  de  l'église'  de  cette  ville ,  du  7  juillet  1485 ,  porte 
qu'il  prêta  serment  ce  même  jour  à  Tarchevêque  et  au  cha- 
pitre ,  pour  la  place  de  garde  et  administrateur  de  la  maison 
de  la  Grenette ,  à  laquelle  ils  l'avaient  préposé;  un  autre  acte, 
du  15  janvier  1493  ,  nous  apprend  que  cet  homme  charitable 
avait  fait  construire,  à  la  maladrerie  de Balmont ,  deux  cham- 
bres pour  y  recevoir  les  ladres  étrangers,  et  qu'il  avait  été 
amené  à  cette  bonne  œuvre  par  les  prédications  de  Jean  Bour- 
geois (3);  celte  générosité  fait  le  plus  bel  éloge  de  Glande 

(â)  Fol.  53  ,  verso  de  la  Nef  des  Princes,  Lyon  ,  1502,  in-4®. 

(2)  Il  n'était  pas  le  premier  de  sa  famille  qui  e6t  fixé  à  Lyon  sa  résidence. 
Dés  Tannée  1425 ,  Guillaume  Ghampier ,  de  St-Syraphorien-le^hàteau ,  pos- 
sédait une  maison  faisant  Tapgle  de  la  rue  Pêcherie  et  de  celle  de  Montigny. 
Bregbot  du  Lut ,  N^weawp  I^lang^  >  paf[e  S4. 

(3)  Voyej  au  sujet  de  Frère  J.  Bourgeois ,  les  Cordelkrs  de  l'Obsei^tmce 
de  l||on  par  l'abbé  Favy,  pag.  55. 
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Ghaaipier.  L'éducation  qu'il  donna  à  son  fils  Syinphonen  si- 
gnale la  rectitude  de  son  esprit;  les  soins  de  Claude  reçurent 
la  plus  douce  récompense  que  puisse  recevoir  un  père,  qui 
a  cultivé  un  fils^  comme  l'on  cultive  une  plante  bien  ai- 
mée. Le  jeune  Symphorien,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances, par  l'éclat  dont  il  fut  environné^  répandit  la  joie  dans 
le  CQSur  paternel. 

Champier  fit  ses  premières  études  à  Paris,  et,  comme  il 
se  destinait  à  la  médecine,  il  alla  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  Montpellier.  Quand  il  eut  reçu  les  différents  grades, 
H  vint  s'établir  à  Lyon,  où  il  se  fit,  en  peu  de  temps ,  une 
réputation  asseï;  étendue  dans  l'exercice  de  son  état.  Il  fut 
choisi,  eu  1504,  pour  prononcer  Toraison  doctorale^  le  jour 
de  Saint  Thomas^  distinction  flatteuse  que  la  ville  n'accordait 
qu'à  un  mérite  reconnu.  Antoine,  duc  de  Lorraine,  l'ayant 
pris  pour  son  premier  médecin,  le  mena  en  Italie,  en  1509, 
et  il  se  trouva  à  la  bataille  d'Agnadel,  dont  il  a  donné  la  des- 
cription. Il  accompagna  encore  ce  prince^  en  1M5|  dans  le 
même  pays^  et  il  était  avec  lui,  le  13  septembre  de  cette 
même  année,  à  la  bataille  de  Marignan.  Le  duc  de  Lorraine, 
après  cette  bataille,  le  fit  chevalier,  et  c'est  depuis  ce  temps 
qu'il  a  pris  à  la  tête  de  ces  livres  le  titre  d'eques  auratus^  ou 
chevalier  aux  éperons  d*or. 

Champier,  dans  ce  dernier  voyage,  fut  aggrégé,  le  9  octo- 
bre 1515 ,  au  collège  de  médecine  de  Pavie.  Lui-même  nous 
a  transmis  le  discours  que  prononça,  dans  cette  occasion,  à 
son  éloge,  Rustique  de  Plaisance  (1).,  qui  le  reçut  C'est  là 
que  se  trouvent  les  circonstances  principales  que  nous  venons 
de  rapporter.  Il  était  dès  lors  marié ,  et  avait  épousé  Mar- 
guerite du  Terrail^  cousine  germaine  du  chevalier  Bayart  (2). 

(1)  La  BUHf^  um*9  Ar^  .GiUMMEft  (Symphofieo  )  »  nomme  ce  <}oyeo  des 
médecins  de  Pavie,  Rustique  c(ePtMit. 

(2)  Et  nièce  de  Théodore  du  Terrail,  ab^  d'Aina^.  Voyez  Téioge  4e  ce 
Théodore»  dans  le  Uvre  de  Champier  De  Monarckia  GoUorum^lib*  m.  cap  6. 
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Od  lui  fit,  dans  ce  discours,  compliment  sur  la  beauté  de 
sa  femme,  et  en  des  termes  passablement  louangeurs  : 
«  Yeni,  gemma  fulgida;  veni,  margarita  pretiosa^  cujus  uxor 
est  Margarita  speciosa.  » 

U  avait  déjà  composé  plusieurs  ouvrages ,  soit  de  médecine , 
soit  d'histoire ,  presque  tous  curieux,  mais  pleins  de  fictions 
et  souvent  empreints  des  erreurs  et  des  préjugés  de  son  Vemps. 
C'est  àlui  que  nous  devons  la  conservation  de  la  lettre  d*Hum- 
berl  Fournier  sur  l'académie  de  Fourvières.  On  le  regarde 
comme  le  fondateur  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Lyon^  mais  il 
paraît  que  celte  institution  ne  fut  créée  qu'après  sa  mort.  U 
est  certain  toutefois  qu'il  contribua  à  l'établissement  du  Col- 
lège delà  Trinité;  le  consulat,  sur  les  instances  de  Champier, 
acheta  d'une  confrérie  le  local  où  était  placée  cette  école  qui 
dès-lors  devint  publique,  et  qui  est  aujourd'hui  notre  Col- 
lège royal. 

La  maison  qu'habitait  Symphorien  était  située  en  face  de 
la  principale  porte  de  l'église  des  Cordeliers  ;  elle  fut  pillée 
dans  une  émeute  populaire,  qui  eut  lieu  en  1529  (1).  Le  mo- 
tif de  cette  révolte  fut  un  impôt  sur  le  vin,  pour  subvenir  aux 

Nous  écrivons  Bayart,  d'après  rexcellente  histoire  du  Chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche^  publiée  par  M.  de  Terrebasse,  eu  1831;  Tillustre  capitaine 
signait,  en  effet,  Bayart ,  et  non  point  Bayard. 

(1)  «  Ghampier  estant  des  conseillers  de  ceste  année ,  avoit  esté  d'opinion 
défaire  Timpost  sur  le  vin.  A  ceste  occasion,  la  tourbe  brutale  ayant  rompu 
les  portes  et  les  hais  des  greniers  et  caves ,  porta  grand  dommaige  audict 
'  seigneur.  En  quoy  ceste  beste  à  plusieurs  testes  descouurit  son  ingratitude , 
car  l'amour  qu'il  portoit  à.sa  patrie  ,  à  l'utilité  publique ,  à  la  commune  lifi 
berté  du  peuple,  le  deuoit  exempter  de  cestè  furieuse  insolence.  C'est  luy 
qui  auoit  reconcilié  le  discord  estant  entre  les  artisans  et  les  conseillers,  et 
par  la  voix  duquel  le  menu  peuple  auoit  tousiours  parlé ,  et  qui  fut  le  pre- 
mier qui  inventa  et  conseilla,  pour  le  profit- du  peuple,  l'érection  de  ce 
beau  Collège  de  la  Trinité.  »  Paradin  ,  Mém.  de  Vhist,  de  Lyon ,  page  285  — 
J.  Saint-Aubin,  page  158.  —  Rubys,  page  365.  Clerjon,tome  4,  page  324, 
rapporte  beaucoup  de  griefs  qui  avaient  aigri  les  Lyonnais  contre  Champier. 
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45 
frais  occasionnés   par  la  construclion  des   remparts  de   la 
Croix-Rousse ,  le  grand  mur  qui  bordait  les  fossés  des  Terreaux 
ayant  été  jugé  insufiisant  pour  garantir  la  ville  en  cas  d'ag- 
gression. 

Symphorien  Champier  publia  la  relation  de  cet  événement 
en  latin  et  en  français,  Tannée  même  où  il  arriva.  L'opuscule 
latin  intitulé  :  De  seditione  lugdunensi,  anno  1526,  se  trouve 
à  la  suite  du  GallÛB  celticœ  ac  antiquitaiis  lugdunensk  ^  quœ 
caput  est  CeUarum^  campus  a  Morino  Pierchameo^  etc.,in- 
fol.;  et  la  traduction  française  parut  sous  ce  titre  :  Cy  commence 
ung  petit  Hure  de  V antiquité^  origine  et  noblesse  de  la  très  anti' 
que  cité  de  Lyon.  Ensemble  de  la  Rebeine  et  conjuration  ou  ré- 
bellion du  populaire  de  ladicte  ville  contre  les  conseillers  de  la 
cité  et  notables  marchansj  à  cause  des  bleds  ^  faicte  ce^t  présente 
année  1529  ung  dimanche ,  jour  de  S.  Marc^  trad.  du  latin  de 
Messire  Morien  Pierchan  par  Théophile  du  Mas ,  de  St-  Michel 
enBarrois^  in-S».  Messire  Morien  Pierchan  et  Théophile  du  Mas 
sont  des  masques  sous  lesquels  se  cachait  Symphorien  Cham< 
pier.  Pierchan  est  Tanagramme  de  Champier,  et  le  nom  de 
Morien,  qu'il  joint  au  sien,  est  celui  d'un  de  ses  voisins  dont 
la  maison  fut  saccagée  après  la  sienne.  La  sédition  dont  il  dé- 
crit l'origine  et  les  effets  tenant  une  place  dans  l'histoire  de 
notre  cité,  nous  emprunterons  de  son  récit  les  principaux  dé- 
tails qui  y  sont  contenus. 

La  populace,  irritée  par  la  légère  imposition  que  le  consu- 
lat avait  été  forcé  d'établir,  commença  par  s'attrouper  dans 
réglise  des  Gordeliers ,  où  elle  sonna  le  tocsin,  afin  d'ameuter 
un  plus  grand  nombre  de  mécontents.  Bientôt  deux  mille 
hommes,  ayant  deux  cents  femmes  à  leur  tète,  et  tous  armés 
de  bâtons,  se  répandirent  dans  les  rues,  pillèrent  les  maisons 
des  plus  notables  citoyens^  et  n'en  épargnèrent  même  pas  de 
plus  obscures ,  car  on  rapporte  que  la  boutique  d'un  pauvre 
pâtissier,  qui  se  trouvait  sur  leur  passage,  fut  dévastée  par 
ces  séditieux.  Puis ,  ils  prirent  pour  prétexte  de  leurs  excès  la 
cherté  du  blé,  causée,  disaient* ils  ,  par  les  grands  amas  que 
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les  riches  en  faisaient.  Pour  leur  oler  ce  prétexte^  les  conseil- 
lers de  la  ville  firent  mettre  en  vente,  le  Icndeniain,  près  de 
mille  ânées  de  celte  denrée,  au  prix  de  seize  sous  le  bicbet. 
Mais  cette  démarche  ne  fit  qu'irriter  davantage  les  mutins  ;  ils 
prétendirent  qulls  trouveraient  de  bien  plus  grandes  provi- 
sions de  grains  dans  Tabbaye  de  TIle-Barbe,  et  menacèrent 
d*y  aller  mettre  le  feu.  Afind'empècher  l'efTet  deléurs  menaces^ 
le  sieur  Jean  du  Peyrat,  lieutenant-général  de  la  sénéchaus- 
sée, leur  promit  de  les  y  conduire  lux-même,  et  les  y  mena 
effectivement  le  lendemain;  ils  n'y  trouvèrent  rien^  et,  dcdépit^ 
se  livrèrent  à  quelques  désordres  que  du  Peyrat  ne  put  empê-» 
cher.  Enfin,  Pompone  Trivulce^  gouverneur  de  la  ville^  ayant 
pris  le  temps  on  ils  étaient  h  TIle-Barbe  pour  faire  entrer 
quelques  compagnies  de  soldats  dans  la  ville,  les  distribua  en 
différents  quartiers;  et,  au  retour  des  révoltés,  il  fit  saisir 
et^  punir  du  dernier  supplice  les  plus  coupables  d'entre 
eux.  Ce  fut  depuis  cet  événement  que  le  consulat  fut  au- 
torisé par  nos  roi^  à  entretenir^  aux  frais  de  la  ville.  Une 
garde  de  cent  vingt  hommes  pour  sa  propre  sûreté  et  la  sû- 
reté publique. 

Malheureusement , trop  amoureux  de  lui-même,  Champier 
ne  sut  ou  né  voulut  point  assez  ménager  Pamour-propre  d*au- 
trui;  il  fit  éclater  avec  'trop  de  morgue  sa  supériorité,  bla- 
sonna  sa  roture ,  rattacha  son  origine  à  celle  des  Campegge 
de  Bologne  (1)^  et  prétendit  imposer  sa  renommée,  il  se  fît 
des  rivaux  et  des  rieurs.  Dans  la  fortune^  on  exciter  rarement 
les  sarcasmes  du  peuple  sans  émouvoir  ses  fureurs  pour  les 
jours  de  revers;  Symphorien  l'éprouva  cruellement,  lors  de 
la  rébellion  de  1529.  Cet  outrage  ne  fit  que  l'aigrir;  on  le 
comprend,  quand  on  lit  la  relation  qu'il  a  publiée  de  cette 
horrible  sédition.  En  1538,  on  le  fit  échevin,  pour  l'apaiser, 

(1)  En  téf e  àe  sou  livre  De  Mùmtrchia  Gallorvm ,  on  trouve  une  leUre  de 
hii  an  Cardinal  Laurenl  Campegge,  qui  avait  vu  Symphorien  en  passant  à 
Lyon  pour  ae  rendre  en  Angleterre ,  et  qui  lui  écrit  à  «on  tour  avêc^  un  lo» 
d'affectueuse  parenté  ! 
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sans  doute;  un  aa  après ,  la  mort  fit  le  reste.  Il  fut  lahuiné 
dans  l'église  des  Gordellers ,  où  nous  n'avons  pu  découvrir 
son  tombeau ,  dit  M.  Tabbé  Pavy  (1).  Clerjon  a  fait  une  mé- 
prise élrange,  en  indiquant  pour  Fépitaphe  de  Champier  les 
vers  latins  qu'on  lit  dans  la  chapelle  de  Saint-Luc,  et  qui  re- 
disent les  bienfaits  de  Simon  de  Pavie.  Le  seul  souvenir  qui 
reste  de  Symphorîen  autour  des  Cordeliers,  c'est  la  rue  qui 
porte  son  nom,  à  côté  de  l'église,  au  levant ,  et  qui  aboutit 
de  la  rue  Claudia  à  la  rue  Port-Charlet. 

Cette  grande  illustration  que  Symphorien  recherchait  s'ac- 
cordait mal  avec  un  emploi  dont  il  était  encore  pourvu  à  sa 
mort.  Les  registres  de  l'église  d'Ainay  nous  apprennent 
qu'Antoine  de  talaru,  abbé  de  ce  monastère,  donna,  en  1539, 
à  un  notaire,  l'office  de  cuisinier,  culinariu$ ,  vacant  par  le 
décès  de  Symphorien  Champier.  Cet  office  équivalait,  sans 
doute,  à  celui  de  maître  d'hôtel,  et  obligeait  la  personne 
qui  en  était  revêtue  à  tenir  registre  de  la  dépense.  Bien 
qu'un  pareil  emploi  n'eût  rien  d'avilissant,  néanmoins  il  n'y 
avait  pas  de  quoi  satisfaire  des  prétentions  aussi  exagérées 
que  celles  du  docteur  (5). 

Champier  fut  contemporain  de  sa  gloire,  qui  n'a  pu  lui 
survivre;  il  écrivait  trop  rapidement.  Habile  médecin,  il 
avait  la  manie  plutôt  que  le  talent  de  Thisloire.  Le  P.  Niçerdn^ 
qui  a  publié  (3)  le  catalogue  le  plus  exact  que  Ton  connaisse 
des  ouvrages  de  Champier,  en  compte  jusqu'à  54^  dont  quel- 
ques-uns ont  été  réimprimés  plusieurs  fois.  Deux  des  plus 
curieux  sont  ceux  qui  ont  pour  titre  ;  Hortus  gallicus^  etc. 
Lugduni,  1533,  in-8°  de  83  pages ,.  et  Campus  elysius^  ibid. , 
même.année  et  même  format  de  135  pages.  Champier  pré- 
tend y  prouver  que  la  France  porte  abondamment  dans  son 

(1)  Les  grands  Cordeliers  de  Lyoïtf  page  77. 

(2)  Gocfaard,  Notke  historique  et  staHétique  du  Canton  de  St-Symphorien- 
le-ChûieaUj  page  137. 

(3)  J!fi?mo/r««,  lom'ê  32,  pages -245-271. 
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sein  tous  les  remèdes  dont  ses  babilanls  peuvent  avoir  be- 
soin ,  et  que  c'est  une  folie  d'aller  chercber ,  à  grands  frais  , 
dans  des  contrées  éloignées,  dans  les  Indes,  TArabie  et  1*A- 
frique/  des  simples  inconnus  et  des  drogues  impuissantes  ou 
pernicieuses,  et  qui  n'ont  point  été  faites  pour  nous. 

Un  autre  ouvrage  de  Cbampier,  iutitulé  :  Rosa  gallica^  etc.  ; 
Paris,  Ascenscius,  1514,  in-S**,  est  un  recueil  fort  bon  pour  le 
temps  où  il  a  été  fait,  et  dans  lequel  Vauteur  a  rassemblé 
les  sentences,  les  autorités  et  les  préceptes  d'Hippocrate, 
sur  la  santé,  et  ceux  de  Galien,  de  Dioscoride,  d*Avicenne  et 
de  quelques  autres  anciens  médecins.  Ce  sont  ces  livres  et 
deux  ou  trois  autres  relatifs  aussi  à  la  médecine,  qui  ont  valu 
à  Cbampier  les  éloges  de  Guy  Patin.  Dans  une  de  ses  lettres (1), 
ce  spirituel  écrivain  Fa  vengé,  en  passant,  des  injures  que 
J-C.  Scaliger  lui  prodigue  dans  son  Ata^  et  il  a  observé,  avec 
raison,  que  Cbampier  pourrait  dire  de  lui-même  ce  qu'Au- 
sonne  fait  dire  à  son  père  : 

Et  mea  si  nosses  tempora ,  primus  eram. 

<c  S'il  manqua  souvent  de  goût,  on  doit  s'en  prendre  au 
temps  où  il  vivait,  plutôt  qu'à  lui  (2).  »  Nous  citerons,  du 
reste,  la  Satire  de  Scaliger  : 

«  Si  quelqu'un  demande  ce  que  c'est  que  ce  Cbampier,  je 
réponds,  mais  à  la  manière  de  Scévola ,  en  peu  de  mots.  C'est 
un  ardélion  merveilleux,  insolent,  enflé  de  son  titre  de  cbef- 
médecin,  parcequ'il  est  le  dieu  des  mécbants  (3),  car  il  n'y  a 
pas  dans  son  esprit  un  grain  de  candeur,  car  faussaire,  en- 
vieux et  inepte,  il  a  mis  son  nom  aux  écrits  des  autres,  en 
cbangeant  seulement  un  mot,  de  manière  que  l'on  recon- 
naît toujours  l'officine  la  plus  barbare.  Mais  que  sera- 
ce  donc  s'il   substitue  à  son   nom  de   Cbampier  celui   de 

(i>  Tom.  i,  pag.  241  et  243  de  Tédit.  de  Pologne,  1692. 

(2)  Biog,  médicale,  art.  Ghàmpier. 

(3)  Le  mol  airorum  avec  arcUatri  forme  en  latin  un  mauvais  calembourg 
que  le  français  ne  peut  rendre. 

Après  avoir  clé    médecin   de   Charles  VIII  et  de  Louis  XÎT,  Cliampier 
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Campeggi?  et  tu  dors  en  silence,  6  Déoiocrite,  et  tu  ne  meurs 
pas  de  rire  F  » 

Ghamperius  quis  ille  si  petit  quisquam , 
Rei^pondeo,  sed  Scaevolae  modo  paucis. 
Ardelio  mirus,  insolens,  tamens,  turgens 
Titiilo  Archiatri ,  quod  deut  sit  atrorum  » 
Nam  candid»  ille  meotis  haad  lenet  micam , 
Falsarîus  sed  iuvidusque  ineptusque  * 
$cripti8  alienis  iodidit  suum  uomen  , 
Uno  alterove  rerbulo  usque  mulalo  , 
Dum  ex  offîcina  barbarissima  agnoscas. 
Quid  si  ille  falsitaverit  suum  nomen 
Campegium  c  Champerio?  et  tacitus  dormis 
Democrite  ?  6  nec  rumperis  cachmnando  ! 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Symphorien  c'est  d'avoir , 
le  premier,  cherché  à  établir  un  parallèle  entre  la  médecine 
grecque  et  les  principes  des  Arabes  (i).  Il  est  encore  un  des 
premiers  qui  aient  essayé  de  donner  une  biographie  médicale, 
et  on  doit  lui  en  savoir  gré,  quoique  cette  tâche  fût  au-dessus 
de  ses  forces.  Ghampier  est  le  second  auteur  français  qui  ait 
parlé  de  la  maladie  vénérienne^  en  indiquant  les  remèdes  à 
cette  peste,  qui  commençait  alors  ses  ravages  (2). 

Tout  ce  que  Ghampier  a  écrit  sur  Torigine  de  Lyon,  sur 
les  Lyonnais  célèbres,  sur  Thistoire  de  notre  ville  ,  est  mêlé 
de  fables,  d'inexactitudes  et  même  d'absurdités.  Il  n'y  a  ni 
critique  dans  ses  récits^  ni  goût  dans  son  style,  ni  ordre 
dans  l'arrangement  de  ses  matériaux.  On  y  trouve  cependant 
quelques  passages  qui  méritent  de  fixer  l'attention,  et  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  n'est  point  sans  utilité,  si  on  les  consi- 
dère comme  des  monuments  propres  à  faire  connaître  Tétat 

obtint  le  titre  de  Cornet  Àrchiatrorum ,  par  fine  vaine  gloriole   que  lui  re^ 
proche  ici  Scaliger. 

(i)  Biog.  mdd,  ibid. 

(2)Weiss,  Biog,   univ.  art.   Cîiampier. 
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des  Sciences  et  de  la  liuérature,  à  Tépoque  où  il  furent  pil* 
bliés.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue  qu'il  les  composa  dans 
les  premières  années  du  XVI«  siècle,  lout-à-fait  à  l'aurore  de 
la  renaissance.  Son  Histoire  des  gestes  du  preux  et  vaillant 
elievalier  Bayard,  sa  Nef  des  dames  vertueuses  et  sa  Nef  des 
Princes^  devenues  fort  rares,  sont  recherchées  parles  gens 
de  lettres  et  le.i  philologues. 

Symphorien  a  été  soupçonné  d'être  l'auteur  du  fameux 
traité  :  De  tribus  impostoribus.  Le  passage  qui  a  donné  lieu 
à  cette  accusation  se  trouve  dans  son  livre  :  De  legum  divi- 
narum  et  humanarum  conditoribus ,  imprimé  à  la  suite  de  son 
traité  :  De  Medecinœ  claris  scriptoribus . 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Champier,  d'après  le  P.  Nice- 
ron  et  d'après  ceux  de  ses  volu  mes  que  nous  avons  vus ,  soit 
dans  la  belle  et  riche  bibliothèque  lyonnaise  de  M.  Cosle ,  soit 
à  la  bibliothèque  publique  de  la  ville. 

I.  La  Nef  des  dames  vertueuses  composée  par  maisire  Sim- 
phùrien  Champier,  docteur  en  médecine,  contenant  quatre  Hures. 
Le  premier  est  intitule  la  fleur  des  dames.  Le  second  est  du  ré- 
gime de  mariage.  Le  tiers  est  des  prophéties  des  sibilles.  Et  le 
quart  est  le  Hure  de  vraye  amour.  Lyon,  Jacques  Arnollet, 
grand  in-4».  On  lit  à  la  fin  ces  mois  :  «  Lequel  (livre)  a  este 
fini  et  acomply  ce  penultime  dauril.  L'an  de  grâce  mille  cinq 
cens  et  trois.  En  la  cite  et  ville  ancienne  de  Lyon  sur  Je 
Rosne  par  maisire  Simphorîen  Champier.  »  11  y  a  dans  cette 
édition  des  signes  en  bois;  il  s'en  est  fait  une  autre  k  Paris, 
en  1616,  in-4°  gothique.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  prose,  et 
présente  cà  et  là  quelques  vers. 

n.  La  Nef  des  Princes  et  des  Batailles  de  Noblesse  auec 
le  chemin  pour  aller  a  Vhospital  et  autres  enseignemens  utiles 
et  profitables  a  toutes  manières  de  gens  pour  cognoistre  a  bien 
viure  et  mourir  dedyes  et  enuc^es  a  divers  prelatz  et  seigneurs 
ainsi  qu\on  pourra  trouver  cy-apres....  composes  par  maistre 
Simphorien  Champier^  docteur  en  théologie  et  médecine  jadis 
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natif  de  Lionnays;  Lyon,  1502,  în-4.— Paris,  Le  Noir,  1526, 
in*8.  On  avait  fait,  avant  Champier,  des  livres  sous  le  Utre 
de  Nef;  il  y  avait  eu  la  Nef  des  Fous,  la  Nef  des  FoUes ,  car 
alors  comme  aujourd'hui ,  une  fois  qu*un  titre  était  à  la 
mode ,  chacun  le  jetait  à  la  tète  de  ses  élucubrations.  Après 
le  Génie  du  Christianisme ,  combien  n'avons-nous  pas  eu  de 
Génies  ?  La  Nef  des  Princes  de  Champier  est  en  prose  fran- 
çaise, flanquée  en  marge  de  citations  latines.  L'auteur 
adresse  des  conseils  aux  princes,  et  entremêle  tous  ses  pré- 
ceptes d'exemples  ramassés  sans  ordre ,  sans  méthode.  U  y 
a  quelque  chose  de  risible  pour  nous  dans  Tà-plomb  avec 
lequel  il  débite  des  sornettes,  dans  Timperturbable  sang-froid 
avec  lequel  il  va  son  chemin.  Ce  livre  de  Champier,  comme 
tout  ce  qu'il  a  écrit,  se  traîne  à  travers  les  siècles,  gaspil- 
lant toutes  choses ,  faisant  un  péle-mèle  de  noms  étonnés  de 
se  voir  ensemble ,  et  dissertant  de  omni  re  scibili  ei  quibusdam 
aliis.  Lfss  vers  de  Symphorien  ne  valent  pas  mieux  que  sa 
prose;  nous  en  citerons  quelques-uns  xle  la  Nef  des  Princes, 

Tu  es  en  la  mer  de  mUeres  remplie 

Dedans  la  nef  da  monde  incertaine 
De  Toluptez  fendue  et  pourrie 
Subgette  aux  Tens  de  soucy  et  de  peine 
Le  dyable  y  est  qui  souvent  la  pourmeine 
Et  la  charie  a  tout  mauvais  propos 
Et  quant  il  tient  quelcun  en  son  domaine 
En  dangier  est  de  éternel  atropos. 

Et  pouure  que  au  chemin  trouueras 
Beaucoup  d'afTaires  comme  il  te  semblera 
Buissons  haliers  et  despines  grant  tas 
Et  maintes  pierres  ou  ton  pie  hurtera 
Sensualité  alors  si  te  dira 
Le  chemin  est  le  pire  quonc  je  viz 
Mauuais  propos  aussi  te  tcmptera 
Ne  le  croy  pas  et  bien  tcn  aduertis. 
Les  beaulx  buyssons  florîs  et  vctdoyans 
Tu  Irouoeras  faisans  mur  acouste 
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BttdU  chemin  ée  Tertus  odorans 

Piaias  de  rameauils  choyés  dunitile 

Oe  tempérance  de  foi  de  chasteté 

De  charité  aussi  de  pacience 

Qui  meilleur  sentent  que  ne  font  en  este 

Toutes  les  vignes  du  Tin  noble  de  France. 

On  peut  le  rem^M^quer  en  passant,  la  rime  masculine  et 
la  rime  féminine  ne  sont  point  encore  rigoqreusement  aller- 
nées;  sous  ce  rapport ^  comme  sous  celui  de  la  césure  et  de 
lliiatus,  Cbampier  n'offre  rien  qui  le  dis  lingue  des  poètes 
de  aon  époque* 

m.  Lt  Recueil  ou  Chroniques  des  histoires  des  royaumes  d*Aus- 
troiie  ou  France  orientale,  diie  à  présent  Lotraine^  de  Hieru- 
salem^  de  Sicile  et  de  la  duché  de  Bar;  ensemble  des  saints. 
^comteê  et  évégues  de  Toulx ,  contenant  sept  livres,  tant  en  latin 
ftft'en  français;  Nancy,  1505 ^  in-fol.  gothique,  avec  des 
figures  en  bois,  —  Et  Lyon,  1509,  in-fol.  —  N«^ncy,  1510,, 
in*fol. 

IV-  Traité  de  Vordre  de  chevalerie.  Avec  Touvrage  précé- 
dent ^  c'est  une  instruction  morale  aux  jeunes  chevaliers. 

V.  Domini  Simphoriani  Champerii  Lugdunensis  liber  de 
jquadruplici  vita;  Theologia  Asclepii j  Hermetis  Trismegisti  dis- 
cipuli^  cum  commentariis  ejusd^m  Domini  Simphoriani;  SixU 
.philosophi  Pythagorici  Enchiridion;  Uocratis  ad  Demonicum 
oraiio  preceptiva  ;  silve  médicinales  de  simplicibusj  cum  nonnu- 
Us  in  medice  facultatis  praxim  introductorns. 

Quœdam  ex  Plinii  junioris  practica. 

Tropheum  Gallorum  quadruplicem  eorum  complectens  histo- 
riam. 

De  ingressu  Ludovici  XIIyFrancorumregis^  in  urbem  Genuam, 

De  ejusdem  Victoria  in  Genuenses, 

Regum  Francorum  genealogia. 

De  Claris  Lugdunensibus. 

J)e  Gallorum  Scriptoribus. 

Dte  Gallis  Summis  pontificibus. 
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Ef^islole  varie  ad  eumdem  dominum  Simpharianum  \  Lug- 
duoi ,  expensis  bibiiopolarum  Stcphani  Gueynardi  et  Jacobi 
Huguetani ,  arte  vero  et  iodustria  Jannot  de  Caiiipis>  1507, 
in-4o. 

Voilà,  je  Tespère^  un  titre  modèle!  -^  Le  traité  Declaris 
Lugduneniibus  est  très-court;  après  avoir  recherché  k  sa  façon 
Torighiedela  yillede  Lyoo,  et  avoir  parié  de  son  église^ 
Symphorien  passe  aux  hommes  illustres,  c'est-à-dire  aux 
saints  qui  y  sont  vécu,  et  finit  par  quelques  inscriptions 
qui  se  trouvent  dans  cette  ville»  Leur  petit  nombre  fait  voir  • 
ou  qu'il  a  eu  peu  de  curiosité  pour  ces  sortes  de  monuments-^ 
ou  que  de  son  temps  il  y  en  avait  peu  de  découvert».  La 
manière  même  dont  il  les  rapporte  et  les  expliqua  montre 
assez  qii'il  ne  les  entendait  pas  bien  et  qu'il  était  peu  versé 
dans  ce  genre  de  littérature.  Champier  nous^  dit  à  la  fin  de 
cet  opuscule  qu'il  aurait  pu  mentionner  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  illustres  :  «  Gujus  modi  fuit,  poursuit-il > bon» 
mémorise  reverendissimus  DD. Pelrus  Gerardi (i)^.olim sancta» 
Romanae  Ecclesiae  cardinalis  et  autistes  Aniciensi»^  ex  sancto 
Symphoriâno  ducens  originem  ,  unde  etmihi  origo  est^  ex  dkti 
cardinalis  descendons,  progenie ,  qui  etiam.  ibidem  quatuor 
fundavit  optmas  praebendas^  ubi  sepeliri  voluit,  cujus  quo*? 
tidie  visitur  marmorea  »umptuosissima  tumba.  £t  frater  Sim- 
phorianus  Champerius,  frater  avi  mei,  qui  me  ex  sacro  sus- 
cepltregenerationis  fonte,  sacri  ordinis  sancti  Johannis  Hie-' 
rosolymilani  professor  ,  necnon.utriusquejuris  inlerpres  me-  • 
ritts^imus ,  I>ominorum  Rhodiensiura  in  Gallia  vicarius  alque 
protector  ob  probitatem.  suam  designaius  (1). 

<c  Poiuiâset  ipse  auctor  sese  huic  clarissimo  virorum  cœtui- 
justo  titulo  admunerare^  sed  humanum  nihilipendens  favp- 
rem,  vel  ne  cui  plus  œquo  popularis  aur»  appelens  videret, 
id  facere  curavit  minime.  » 

(i)  Voyez  sur  Pieri>€  Girard  >  la  Notice  hist.  et  siat.  de  SahH-Sympkeriefh^e' 
Château  9  pag.  115  el  suit. 
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Voilà  de  la  modestie. 

VI.  Libelli  duo  :  primus  de  medicinœ  claris  scriptoribus^  etc. 
Secundus  de  legum  divinarum  et  humanarum  conditoribus^  ete. 
Lugduni,  1506,  in  8. 

VII.  De  iriplici  disciplina;  Lugduni^  1508,  ia-8. 

VIII.  Le  Triomphe  de  Louis  XII  ^  contenant  Vorigine  et  la 
déclinaison  des  Vénitiens  et  leur  défaite  à  Agnadel  ;  Lyon, 
1609;  in-4*».  Un  extrait  des  deux  premiers  livres  de  ce  Triom- 
phe se  trouve  aux  pages  337  et  344  de  l'Histoire  de  Louis  XII s 
par  Claude  de  Seyssel;  Paris,  1615,  in-4^. 

IX.  Januœ  Logicœ  et  Physicœ;  Lugduni,  1498,  in-4o.  C'est 
un  des  premiers  ouvrages  de  Symphorien . 

X.  Dialogus  in  magicarum  artium  destructionem.',  Lugàunï^ 
in-4°.  Ce  livre  a  été  imprimé  avant  Tannée  1507^  puisqu'il 
en  est  question  dans  une  lettre  qui  est  en  tête  du  livre  de 
Quadruplici  vita. 

XI.  Ars  parva  Galeni^  etc.  ;  Lugduni ,  1511, 1516  et  1517, 
in-8.  C'est  dans  ce  volume  que  se  trouve  le  discours  de  Rus- 
tique de  Plaisance. 

XU.  Epitome  Commentariorum  Galeni  in  libros  Hippocratis 
Coi;  Lugduni,  1516,  in-8. 

XIII.  Médicinale  bellum  inter  Galenum  et  Aristotelem  quo- 
rum hic  cordiy  ille  autem  cerebro  favebat^  etc»;  Lugduni, 
1516,în-8o. 

XIV.  Paradoxa  in  Artem  parvam  Galeni  cum  Hippùcrate , 
elc;  Paris,  Ascensius,  1516,  in-8. 

XV.  Symphonia  Platonis  cum  Aristotele  et  Galeni  cum  Hip- 
pocrate^  etc.  ;  Paris ,  Ascensius  ,  1616,  in-S**. 

XVI.  Les  grandes  Chroniques  des  gestes  et  vertueux  faits  des 
ducs  et  princes  du  pays  de  Savoye  et  Piémont  ;  Farïs  ^  1516, 
in-fol. 

XVII.  Catégories  médicinales  in  libros  demonstrationum  Ga^ 
icni;  Lud.,  1516,  in-8°. 

XVIII.  Cribratio ,  Lima  et  Annotamenta  in  Galeni ,  Avicennof 
et  Conciliatoris  opéra;  Lugd. ,  1516,  in-8o. 
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XIX.  Epistolœ  S.  Anionii  Magni  VII ^  cum  explanationibut 
Chatnperii;  Lugd.  1516,  in-i». 

XX.  Miribilium  divinoruniy  humanarumque  voluminu'  qua^ 
iuor;  Lugd. ,  Marescbal ,  1517 ,  în-4o. 

XXI.  Praciica  novainmedicina  ;  Lugd.  y  1517,  în-8».-Venel. 
1522  ,  in-fol.  -  Basil,  1547,  iii-4o.  Compilation  où  Férudition 
tient  la  place  de  Texpérience  et  de  Tobservation. 

XXII.  Joannis  Areulani  expositia  perutilxs  in  primam  Fen 
quarti  canonis  Avicènnœ ,  una  cunir  annotationibus  Ckamperii 
Lugd.,  1518,  ia-fol.  —  Venel.  1560 ,  in-fol. 

XXIII.  Duellum  epislùlare,  Gallice  et  Haliœ  antiquitales  sum- 
matim  compleciens.  —  Trophœum  christiàniisimi  GaUiarum  /?«- 
gis  Franeiscihujus  nominis  primi;  Yeaet.,  1510,  in-fol.  Le 
Duellum  Episiolare  est  un  recueil  de  quelques  lettres  de 
Symphorien  et  de  Jérôme  de  Pavie,  chanoine  régulier  de 
saint  Augustin.  Le  Trophœum  est  un  poème  assez  court.,  et 
qui  porte  le  nom  de  Jacinthe  Basilides  Falladius. 

XXIY.  Vita  Arnaldi  deVillanona,  à  la  tète  des  Œuvres 
d'Arnauld  de  Villeneuve,  imprimées  à  Lyon,  en  1520  et  1532 , 
in-S^".  Cette  Vie  est  fort  courte-,  mais,  elle-  contient  des  docu- 
ments exacts. 

XXY.  Vita  Mèsuœ,  Avec  ses  Œuvres  imprimées. à  Lyon,  en 
l'523>  in-S» ,  Cbampier  a  donné  de  bonnes  éditions  xles  écrits 
de  plusieurs  médecins;  c'est  un  genre  de  mérite  qui  aurait  dé 
lui  faire  trouver  grâce  devant  Halier  (1). 

XXYI.  Le$  Gestes  j  ensemble  la  Vie  du  preulx  chevalier 
Bayardi  avec  sa  généalogie  ;  comparaison  aux  anciens  preulx 
chevaliers  j  Gentilz^  Israelitiques  et  Chrétiens.  Ensemble^  orai- 
sons, lamentations  y  épiiapheî  dudit  chevalier  Bayard,  Conte^ 
nant  plusieurs  victoires  des  rois  de  France,  Charles  VIII,  Louis 
XII  et  François  premier  de  ce  nom  \  Lyon ,  1525,  petit  in-8<*. 
En  1528,  fut  publiée ,  à  Paris  ,  une  autre  Vie  de  Bayart ,  et 
Fauteur  se  cacha  sous  le  nom  du  Loyal  Serviteur,  «  L'ouvrage- 

(1)  Halier  allribue  à  Champier  beaucoup  d'ambition  et  de  vauilé.  -^Bhg. 
médic. 
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de  Sympbbrien,  le  premier  en  date,  n'est  que  le  second 
en  mérite.  Nous  aurions  plus  d'obligations  à  Champier,  si , 
au  lieu  de  remplir  les  deux  tiers  de  son  mince  tolume  d'un 
fatras  étranger  à  son  sujet ,  il  se  fût  dàvairtage  életidu  sur  lei 
particularités  dé  la  vie  d'un  bomme  dans  l'intiinHé  duquel  il 
avait  vécu.  Toutefois ,  cet  écrivain ,  quoiqu'il  soit  bien  au-des- 
sous des  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  ses  contempo* 
rains ,  n'est  pas  autant  à  dédaigner  que  le  prétendent  les  bio- 
graphes modernes.  Il  n'est  aucun  de  ses  ouvrages  qui  ne  four* 
nisse  des  notions ,  des'  faits ,  des  traditions  populaires  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  On  pourrait  même  com- 
parer les  cinquante  ou  soixante  volumes  qui  forment  soaba-^ 
gage  littéraire  à  une  espèce  d'encyclopédie ,  dans  laquelle  se 
trouve  Gdèlemént  constaté  l'état  des  sciences,  vers  la  fin  du 
XV«  siècle.  (1).  » 

La  Vie  de  Bayart  par  Ghampier  fut  réimprimée  sous  le 
titre  :  Histoire  des  Gestes  du  preux  et  vaillant  chevalier  Bayard^ 
dauphinois;  Lyon^  Benoisl  Rigault,  1580,  in-S» 

XXYII.  De  Antiquitale  Domus  Turnonensis;  Lugd.  1527^ 
in-fol.  Ghampier  fait  descendre  de  Turnus  la  famille  de 
Tournon ,  en  sorte  que  saint  Justus ,  qu'il  rattache  aussi  à 
cette  famille,  est  parent  du  rival  d'Énée!  0  bon  Sympborieu! 

XXYIII.  Petit  livre  du  royaume  des  Allobroges,  etc;  Lyon, 
1529, in-8. 

XXIX.  Dialogue  de  la  cure  de  Phlegmon;  Lyon,  in-8,  sans 
date. 

XXX.  Le  Myrouel  des  Apothicaires  et  pharmacopoles  ^  sur 
lequel  il  est  démontré  commerU  les  apothicaires  communément 
errent  d  plusieurs  médecins,  etc.  Les  Lunettes  des  cyrurgiens 
et  barbiers^  etc.  ;  Lyon ,  in-8 ,  ^ans  date. 

'  XXXI.  IjCS  Prophétiesjf  dicts  et  valicinations  des  Sibylles^ 
iranilatées  de  grec  en  latinpar  Lactance  Firmian^  et  mises  en 
rime  française  par  Simph.  Champier;  in-4,  sans  date. 

(1)  k,  de  T^rrebatse  ,  Mutoire  de  Piètre  Terrcàl ,  seignettr  de  Bayai i ,  il  des 
Préliminaires  bibliographiques . 
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XXXII.  Ecclesiœ  lugdunensis  hierarchia^  etc.  ;  Lugd.  1587, 
in-fol.  —  Opuscule  traduit  eu  français  par  Champier  lui-même 
et  imprimé  avec  la  traduclioo  de  Tourrage  précédent,  sous  ce 
titre  .'Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  traduit  de  latin 
en  français  ^  par  Messire  Morien  Pierchan y  chevalier;  Ensemble 
de  la  hiérarchie  de  V Eglise  de  Lyon;  extrait  de  la  description  du 
Seigneur  Campese^  par  le  sieur  de  la  Faverge;  revu  et  corrigé 
par  M.  Léonard  de  la  Ville;  Lyon,  Champion,  1648,  in-4«. 
Campese,  de  la  Fayerge  ne  sont  autres  que  Symphorien,  qui 
était  effectivement  Seigneur  de  la  Faverge.  M.  Weiss  pense 
que  Léonard  de  la  Ville  est  un  nom  réel,  et  M.  Breghot  du 
Lut  confirme  cette  opinion,  dans  la  note  suivante  qu'il  nous 
communique  u 

Il  paraît,  en  effet,  que  Léonard  de  la  Ville  est  un  nom  réel, 
et  non  point  un  des  masques  sous  lesquels  Symphorien 
s'est  caché.  Le  litre  de  la  Dacrygelasie  nous  apprend  qu'elle 
était  la  patrie  et  la  profession  de  Léonard.  Ce  titre  est  ainsi 
conçu  dans  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  :  Dacrygelasie 
spirituelle  de  tres^chretién  roy  de  France  Charles  IX ,  sur  les 
combals  et  victoires  obtenues  à  P encontre  de  ses  séditieux  et  re- 
belles hérétiques.  Extrait  dés  Psalmes  de  David ,  par  Léonard 
de  la'  Ville ^  Charoloys^  maistre  d'escole  et  escrivain  à  Lyon; 
Lyon,  Benoist  Rigand,  157^;  petit  in-8  de  trente  léoilleis 
chiffrés  et  d'un  non  chiffré ,  sur  le  recto  duquel  on  lit  des 
vers  à  l'auteur,  par  A.  du  Verdier,  qui  l'appelle  Mon  de  la 
Ville. 

Léonard  a  un  article  dans  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du 
Maine  et  dans  celle  de  du  Verdier,  où  sont  mentionnés  quel- 
ques autres  de  ses  ouvrages.  Dans  la  Croix  du  Maine  ,  il  est 
dit  qu'il  a  revu,  corrigé  et  augmenté  un  Discours  de  Vanti- 
quité ,  origine  et  noblesse  de  la  cité  de  Lyon^  imprimé  audit 
lieu^  Van  1679,  par  Guillaume  Testefort,  1579  n'est-il  point 
une  faute  d'impression  pour  1529,  ou  y  a-t-il  eu  deux  édi- 
tions données  par  Léonard  de  la  Ville  de  l'ouvrage  de  Sym- 
phorien ?         ' 
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Dans  les  notes  tnauuscriles  du  P.  Menés Irysr  sur  Thisloire' 
de  Lyon,  année  1569,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

«  En  ce  temps,  Léonard  de  la  Ville,  maistre  d'école  et 
maistre  écrivain  en  celte  ville ,  demeurant  à  la  Recluserie 
de  Saint-Marcel ,  et  zélé  catholique ,  publia  un  livre  sous  ce 
titre  :  Déclaration  évidente  et  manifeste  par  l'écriture  sainte  des 
blasphèmes  faits  contre  Dieu  par  Jean  Calvin  en  son  traité  de 
la  Prédestination  et  réprobation  divine,  avec  certaines  contra- 
riétés d^iceluy  en  même  traité  ,  le  tout  extrait  par  Léonard  de  la 
Ville,  Charrolois\  à  Lyon^  par  Benoît  Rigaud,  1570..  Ce  livre 
fut  imprimé  avec  approbation  de  M.  Jacques  Périer,  prieur 
du  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  qui  se  signait  Jacobus  Pyrus, 
de  M«  Jean  Maheu,  docteur  en  théologie  du  même  couvent, 
de  M«  Jacques  Maistret  prieur  des  Carmes;  avec  approba- 
tion du  vicaire-général  M.  Buatier ,  et  le  privilège  accordé 
par  MM.  Larcher,  Builiaud  et  Bussilet,  le  premier  intendant, 
les  deux  autres  avocats  du  procureur  du  roi,  le  19  octobre 
1569. 

«  Deux  ans  après ,  Tan  1571,  le  même  traduisit  de  latin  en 
français  des  lettres  envoyées  des  Indes  Orientales,  qui  conte- 
naient la  conversion  de  cinquante  mille  personnes  à  la 
religion  chrétienne  des  Iles  de  Solard  et  de  Eade  et  au 
royaume  de  Siam,  par  les  Frères  Prêcheurs  et  Theureuse 
victoire  qu'obtinrent  les  nouveaux  convertis  de  Malaca 
contre  Tarmée  du  roi  de  Achem  et  d*Ophir;  ces  lettres  étaient 
écrites  de  Goa,  par  le  P.  Fernand  de  Sainte-Marie  au  général 
des  Frères  Prêcheurs. 

<(  Léonard  de  la  Ville  avait  une  bibliothèque  assez  con- 
sidérable de  livres  de  controverse  et  d'autres  concernant  la 
religion;  on  voit  encore  plusieurs  de  ses  livres  en  la  bibliothè- 
que que  M.  l'Archevêque  à  laissée  au  Collège.  »> 

XXXIII.  Annotamenta,  errata  et  castigationes  in  Avicennœ 
opéra.  Avec  les  œuvres  de  cet  auteur  imprimées  à  Lyon ,  en 
1522,in-4o. 

XXXIV.  Symphonxa  Galeni  ad  Hippocratem^  Cehi  ad  Aviceni^ 
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namcumclysteri$rum campis ]hugd,  1528 el  1531  ^  hi-So.Cham- 
pîer ,  homme  de  mauvais  goût ,  prenait  plaisir  k  faire  allusion  à 
son  nom,  en  donnant  à  ses  ouvrages  le  titre  de  Campus^  et 
c'est  celui  qu'il  a  intitulé  ainsi  dans  ce  recueil  que  Rabelais 
avait  en  vue,  lorsqu'il  rapportait  sur  la  fin  de  la  bibliothèque 
de  St-Victor  (1) ,  Campi  clysleriorum  pet  S.  C,  (per  S.  Cham- 
perium  }.  M'est  point  là  ce  qui  aura  fait  dire  à  Clerjon  :  «  Il 
(Champier)  avait  été  plusieurs  fois  sur  le  point  de  se  battre  avec 
Rabelais,  qui  l'écrasait  de  ses  bons  mots  et  de  ses  épigram- 
mes,  quoique  l'avantage  lui  restât  dans  les  discussions  sé- 
rieuses, parceque  Rabelais  était  presque  toujours  ivre  (2).  » 
Où  donc  notre  historien  a*t-il  puisé  tous  ces  documents? 

XXXV,  Galeni  historiales  campi^  etc.  ;  Basil,  1632,  in-fol. 
Champier  se  montre,  dan^  cet  ouvrage,  ami  de  la  France,  jus- 
qu'à la  passion;  on  aime  à  trouver  des  traces  d'amour  de  la  pa- 
trie dans  un  écrit  publié  au  XYI»  siècle. 

XXXVI.  Ca$iigalione$  et  emendaiiones  pharmacopolarum^  etc; 
Lugd.  1533,in-8o. 

XXXVIl-  Epistola  responsiva  pro  Grœcorum  defensione  in 
Arahum  errata-,  Lugd.  1633,  in-8<>. 

XXXYIIL  Periarchon^  id  est,  de  principiis  utriusque  philoiih 
phiœ  etc.  ;  Lngd.  1633,  in-8". 

XXXIX.  Epigtolœ  physicœ  Campegii^Manardi  et  Coronœide 
transmutatione metallorum^  etc.;  Lugd.  1533,  în-4'>. 

XL.  Police  subsidiaire  à  celle  quasi  infinie  multitude  de  pauvres 
que  la  ville  de  Lyon  nourrit;  Lyon,  1581. 

XLl.  Cribratio  medicamentorum  fere  omnium j  etc.;  Lugd. 
1534,in-8o. 

XLII.  Gallicum  Pentapharmacum\  Lugd.  1534,  in-8<». 

XLIII.  Le  fondement  et  origines  des  titres  de  noblesse  et 
des  états  de  tous  les  nobles^  etc.  ;  Paris,  1535,  in-12.  —  Lyon, 
1537,in-12. 

(i)  Pataagrueli  livre  ii,  chap.  7. 
(«)  Hist.  de  Lyon,  tom.  IV,  pag.  5«5. 
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\U\ .  Genealogia  Lotharingorum  pnnciptit}i;  Lugd.  1537 , 
în*fol. 

XLV.  Lihri  VU  de  Dialedka ,  Bketorica ,  Geomelria,  etc.  ; 
Basil.  1637,  in-S». 

XLVI.  De  monarchia  Gallorum  campi  aureij  etc.  ;  Lugd. 
Trechsei,  1637,   inT4°. 

XLVII.  AnnolametUa^  errata  el  casiigaiiones  in  Pétri  Aponensis 
opéra.  Avec  les  œuvres  de  cet  auteur.  Veoet,  1548,  io-fol. 

XLVIII.  Quorumdam  Neotericorum medicorum  catalogué ,  qui 
noêtris  temporibu»  vixerunt.  Ce  catalogue  de  Champier,  qui 
est  fort  succinct,  se  trouve  à  la  suite  d'un  autre  catalogue 
intitulé  :  Illustrium  medicorum^  qui  $uperiori  $eculofloruerunt  ae 
scripseruntj  Vitœy  per  Remaclum  Fuschiutn;  Paris,  1542, 
io-8o. 

Syœpfaorien,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  donne  des 
preuves  d'un  catholicisme  ardent  et  sincère  ;  il  condamne  ce 
que  ces  livres  pourraient  offrir  de  contraire  à  la  doctrine  de 
l'église.  Symphorien  eut  un  fils,  nommé  Claude,  né  en  1520, 
et  qui,  k  Page  de  dix-huit  (1),  publia  un  opuscule  sur  les 
Singularités  des  Gaules.  Il  est  imprimé  à  la  suite  du  Catalogue 
des  antiques  érections  des  villes  et  citez  assises  es  les  trois  Gau- 
les,  de  Gilles  Corrozet;  Paris,  1538,  1530, 1551, Lyon,  1556, 
et  1573,  in-16.  Ce  volume  contient,  en  outre,  un  petit  traité 
des  fleuves  et  fontaines  admirables  des  Gaulés^  traduit  du  lalin 
de  Symphorien  Champier,  par  son  ftls,  et  un  traité  des  saints 
lieux  de  Gaule  là  où  nostre  Seigneur  y  par  Vinlercession  des 
Saints,  fait  plusieurs  miracles.  Ce  dernier  opuscule  est  entiè- 
rement de  Claude  Champier,  il  a  été  traduit  en  Italien;  Ve- 
nise 1558,  in-8^'  (2).  L'auteur  parle  de  ChazeUes  «  petite  ville 
où  MM.  de  Rhodes  ont  une  riche  eommanderie ,  et  la  cure 
est  de  gros  et  ample  revenu,  à  cause  de  l'apport  de  Nostre- 

(1)  C'est  lui-même  qui,  dans  une  épitre  à  François  de  Lorraine,  no  us- 
instruit  de  cette  particularité. 

(2)  Voyez  le  P.  Lelong.  tom.  1,  n«^â598. 
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Dame.  Auquel  lieu  ha  grosses  indulgences  et  remissions  de 
ses  péchez  plusieurs  fois  Tannée,  lesquelles  furent  impelrees 
par  frère  Symphorien  Chanipier^  docteur^  Commandateur 
de  la  Torelte  et  curé  dudit  Chazelles.  Lequel  fonda  en 
Péglise  une  moult  belle  chapelle  à  l'honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste.  » 
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II. 


GABRIEL  DE  SAGONAT. 


Il  existe  encore,  dans  le  Lyonnais  ^  entre  le  hameau  de 
Chavannes  et  celui  de  la  Guilletière,  au  canton  de  Sainl-Sym-» 
phorien-le-Clîâteau,  uae  propriété  qui  porte  le  nom  de  Saco- 
nay.  Le  Chapitre  de  TËglise  de  Lyon  vendit ,  le  17  avril 
1564 ,  à  Gabriel  et  Amé  de  Saconay  frères  ,  la  justice  et  di* 
recie  seigneurie  de  Pomeys  et  de  la  partie  d'Aveyze  qui  lui 
appartenait.  Les  acquéreurs ,  déjà  propriétaires  de  quelques 
domaines,  venaient  de  faire  bâtir  un  château,  auquel  ils 
avaient  donné  leur  nom  ;  ils  Thabitèrent  souvent.  Les  Sa- 
conay étaient  issus  d'une  famille  noble ,  originaire  du  pays 
de  Gex,  et  dont  cette  branche  s'établit  dans  le  canton  de 
Berne  (1). 

(1)  Pernetti ,  Lyorm,  dignes  de  m^m» ,  toni.  1 ,  pag.  383. 
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Gabriel  naquit  vers  le  commencement  du  XVb  siècle  ;  il 
embrassa  Télat  ecclésiastique,   devint  chanoine -comte  de 
Lyon,  précenteur  (  1546  ) ,  archidiacre  (  1572} ^  et  doyen  dé 
Tilluslre  Chapitre  de  Saint-Jean  ,  dont  il  avait  fait  confirmer 
les  privilèges  par  le  roi  Henri  II  (  1544).  Gabriel  exerça, 
de  concert  avec  le  procureur  du  roi ,  les  fogction  de  censeur , 
à  Lyon ,  et  s*opposa ,  de  tout  sou  pouvoir ,  à  l'impression  des 
ouvrages  qui  étaient  capables  de  porter  quelque  atteinte  aux 
dogmes  de  TEglise  catholique.  Il  publia  une  édition  de  l'ou- 
vrage du  roi  d*Angleterre ,  Henri  YIII  (1) ,  contre  Luther , 
avec  une  Préface  où  il  attaquait  les  réformateurs  ;  Calvin  lui 
répondit  par  un   opuscule  plein  d'amertume ,   et  intitulé  : 
Gratulalio  ad  venerabilem  preshyterum  Domtnum  Gabrielem  de 
Saconay^  prœcentorem  ecclesiœ  Lugdunensis  ^  depulchra  et  ele-. 
ganti  Prœfatione  quain  libro  régis  Anglùe  inscripsit  (2).  Il  est 
di£Qcile  de  pousser  Tinvective  aussi  loin ,  et  de  descendre  à 
une  colère  plus  basse  et  plus  avilissante  que  ne  le  fait  ici  le 
bénin  réformateur.  On  conçoit ,  en  lisant  ce  pamphlet ,  que 
Jean  Calvin  aurait  pu  être  réformé ,  lui ,  tout  le  premier  , 
sous  le  rapport  au  moins  de  la  mansuétude.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  pourtant  que  les  reproches  qull  adresse  à  Gabriel 
d«  Saconay  ne  fussent  pas  fondés  ;  le  précenteur  de  Saint-Jean 
pouvait  très-bien  chercher  à  défendre  TEglise  dans  ses  écrits 
et  Toublier  dans  sa  conduite.  Ce  ne  serait  pas  la  première 
fois,  assurément,  qu'elles  auraient  reçu  une  triste  sanction, 
ces  paroles  de  Médée  : 

Video  meliora  proboque , 
Détériora  sequor  (5). 

Quoiqu'il  en  soit,  Calvin  attaque  les  mœurs  de  Gabriel. 

(1)  Biog.  univ, ,  XX  ,  152. 

(2)  M.  VreiBS ,  dans  la  Biographie  univ.  ,  art.  Saconay  ,  donne  ce  titre  en 
français  ;  nous  ne  connaissons  Touvrage  qu'en  latin.  Voy.  Joannis  Calvini 
Opéra ,  tom.  Vn ,  pag.  57 i  ;  Genève  ,  1617  ,  in-fol. 

(3)0vide,Metam.  VU.  21. 


Digitized  by 


Google 


64 

<«  Si  Lugditni  quaeritur  Eamosum  lupanar ,  dil  il ,  domus  ejus 
primas  ienebit.  >»  Il  rapporte  ensuite  une  expédition  amou- 
reuse y  dans  laquislle  Saconay  fut  très-mal  m^né  par  son  di- 
gne ami  Samousset ,  qui  avait ,  d^ns  Tesprit  même  des  en- 
fants de  notre  cité  (1) ,  une  aussi  bonne  réputation  que  le 
précenleuc.  «  Audes  negare  ,  poursuit  Calvin ,  te  ,  honestas 
feminas  vel  stuprando  ,  vel  sollicitando,  centum  mortes  fuisse 
meriUim  ?  Domum  splendidam  ,  quae  non  procul  a  Yeteri  mo- 
neta  (2)  sita  est ,  fuisse  tuis  flagitiis  infamem  ;  minis  ac  terro- 

ribus  libidines  tuas  fuisse  repressas? Oblitaest-ne  civitas 

quapi  belle  in  schola  tua  ûlium  nobilis  familial  erudieris  y  do- 
aeç  scilicet  suspendiarium  redderes ,  quando,  invito  pâtre, 
tamjçtsi  urbis  Praefectus  erat ,  domus  tua  misero  fuit  asylum, 
in  quo  impune  ad  omnem  nequitiam  induresceret  ?  » 

Si  Gabriel  de  Saconay  était  allé  trop  loin  et  avait  manqué 
de  cette  modération  chrétienne  que  la  controverse  catholique  ' 
de  nps  jours  n'a  pas  su  conquérir  encore  tout  entière  ,  c'é- 
tait là,  de  sanglantes  représailles^  formulées  en  bon  latin. 
Saconay  ne  s'en  montra  que  plus  ardent  à  poursuivre  les  ré- 
formateurs. Les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  furent  une 
lutte  perpétuelle  contre  eux  ;  il  mourut  dans  un  âge  avancé , 
le  3  août  )  580  (3).  Outre  la  traduction  de  trois  sermons  du 

(1)  «  Eral  illi  oplfinus  sodalis  et  moribus  ejus  aptissimus  ,  cui  oomen  Sa- 
mousseto  ,  quod  LugdunI  pueris  quoque  nolissimum  est.  Tan  la  in  ter  eos  ani- 
morum  conjunctio  ut  mutuo  consensa ,  et  quasi  ex  compacto  «cortuna  am- 
bobus  commune  esset.  Verum  cum  tertius  quidam  esset  rivalis ,  nescio  qut 
factum  sit  ut  Samonssetus  eum  lecto  potitum  suspicatus ,  noctu  ad  vindican- 
dam  injuriam  ostium  domus  pulsans ,  in  miserum  socium  inciderit.  Ut  erat  , 
zetotj^ia  accensus^,  nimis  festinaTÎt  in  Tnlnere  infligendo.  Befertpr  hic  iu- 
felisL  alhleta  domum.  Cognito  errore ,  advolat  Semoussetus  ;  collacrymali , 
mutuo  implexu  amicitiam  confirmant.  Hœc  insignia  scilicet,  quse  ex  lupànari 
retulit,  animos  faciunt  ad  magnificam  hapc  loquentiam,qua  non  secus  audet 
tonare  quam  si  incognita  esset  totlus  vitœ  ejus  obscaenitas.  » 

(â)  La  vieille  monnaie. 

(3)  Et  à  Sdconay ,  suivant  Cochard  ,  Notice  hist.  et  slat,  dît  canton  de  Saint- 
Symphorien-le-Chûteau ,  p3i^,  201. 
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P.  Louis  dé  Grenade,  6t  quelques  traités  de  contrordres, 
dont  on  trouve  les  litres  dans  la  bibliothèque  de  do.  Vei^dier, 
et  dans  Touvrage  de  Pernelti ,  déjà  cité  ,  on  a  de  Saçooay  ; 

I.  De  la  providence  de  Dieu  $ur  les  rois  de  Frçinee^  Iris-ekri- 
liens ,  par  laquelle  sa  saincle  religion  ne  tt^fft^udra  dans  leur 
royaume;  Lyon,  1568,  in-4°.  Dans  get  ouvrage,  dic(4  par 
ua  zèle  irréfléchi ,  Taut^ur  repréi^eute  à  Chyles  IX  qu'il  ne 
peut  tolérer  deux  religions  dao»  ^es  états,  et  qu-il  ne  doit 
point  hésitera  exterminer  les  hérétiques^  s'ils  restent  attacha 
à  leurs  erreurs. 

IL  De  la  vraye  idolâtrie  de  nosire  temps  ;  Lyon,  Michel  Jovct, 
1568  9  ÎQ-So.  — Discours  catholique  sur  les  causes  et  remèdes  des 
malheurs  intentés  au  r4>i  d  escheus  à  son  peuple  par  les  rebelles  eql- 
uinistes;  (  ibid.  ).  Ce  livre  ne  présente  aucun,  intérièt,  et  ne 
peut  donner  lieu  à  aucune  observation  de  quelque  impor- 
tance. 

m.  Discours  des  premiers  troubles  advenus  à  Uyon ,  avec 
Tapologie  pour  la  ville  de  Lyon  contre  le  libelle  faussement 
intitulé  :  La  juste  et  saincte  défence  de  la  ville  de  Lyon;  Lyon, 
Jove,  1569 ,  in-8<>.  Dans  un  avis  au  lecteur ,  S^onay  nous  ap- 
prend que  ce  livre  fut  composé  en  1563  ,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  d'abord  le  publier  ;  Tépître  au  roi  est  datée  de  Saconay  ^ 
en  Lyonnoys,  au  moys  d'aoust  1563.  Nous  aurions  perdu  à  n'a- 
voir pas  ce  volume  »  car  il  renferme  plusieurs  faits  qui  jçtt^t 
quelque  jour  sur  Thistoire  de  nos  troubles  religieux  et  politi- 
ques du  XVI«  siècle.  Â  travers  les  anibages  de  ce  style  diffus  et 
-effianqué^  on  aperçoit  les  «agitations  des  rebelles  ^  oj;i  voit 
tomber  les  vastes  basiliques ,  les  images  du  Christ  et  des 
saints  ;  on  assiste  à  cette  singulière  réforme  qui  s'installait 
sar  des  ruines. 

Nous  lisons  dans  VAlmanach  de  la  ville  de  Lyon ,  pour  l'an 
XII,  au  chapitre  de  la  Bibliothèque  :  «  Acquisition  du  manus- 
crit autographe  de  l'ouvrage  de  Gabriel  de  Saconay  ,  sur  les 

ia  Biog,  univ*  et  PerneUi  disent  qu'il  mourut  au  mois  de  décembre. 
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troubles  survenus  à  Lyon ,  pendant  les  guerres  de  religion 
du  XVI«  siècle  ;  in-folio. 

«  Ce  manuscrit  offre  des  additions  que  l'auteur  voulaU ,  sans 
doute ,  insérer  dans  une  seconde  édition  de  son  ouvrage.  Il  a 
été  conservé  par  M.  de.  Saconay ,  descendant  de  Gabriel  y 
mort  à  Lyon ,  il  y  a  peu  d'années.  » 

Ce  manuscrit  n'est  pas  mentionné  dans  le  Catalogue  de  De- 
landine  ,  et  ne  se  trouve  pas  non  plus  au  cabinet  des  manus- 
crits. 

IV.  Généalogie  et  la  fin  des  Huguenaux  et  descouuerte  du 
Caluinisme ;  Lyon,B.  Rigaud^  1573  (1), in-8<>.  Saconay  assure, 
dans  cet  ouvrage  ,  que  les  transformés  «  présentèrent  dix 
mille  liures  aux  mais  très  massons  pour  abattre  la  grand  église 
S.  Jean  de  Lyo;i ,  et  ne  tint  leur  marché  qu'à  cinq  cens  liures, 
mais  principalement  à  la  bonté  de  Dieu  qui  la  preserua ,  et 
plusieurs  autres  aussi ,  contre  les  elTorls  des  portes  d'enfer  , 
qui  sont  les  entreprinses  des  hérétiques.  le  ne  puis  que  ie  ne 
recite  à  ce  propos  une  chose  fort  véritable.  Deux  ans  deuant 
lesdits  premiers  troubles,  Nostradamus  estant  à  Lyon,  fut 
conuié  à  disner  en  vne  maison  des  plus  plaisantes  et  aërees  de 
Lyon  9  en  bonne  compagnie.  Après  disner  ^  il  mit  la  leste  à  la 
fenestre  et  demeura  quelque  temps  contemplant  ladite  ville, 
laquelle  quasi  toute  il  pouvoit  descouurir.  Estant  lorseo- 
qnis  quelles  cstoyent  ses  pensées^  respondit:  le  contemple 
cette  belle  église  de  S.  Jean  ,  la  ruine  de  laquelle  est  iuree , 
et  n'estoit  qu'elle  est  en  la  protection  de  Dieu^  à  cause,  du 
seruice  diuin  qu'on  y  célèbre  si  religieusement ,  il  n'y  denieu- 
reroit  en  brief  pierre  sur  pierre.  Qu'on  dise  maintenant  que 
que  Satan  n'estoit  pas  de  la  partie  quand  ces  menées  se  brfts- 
soyent,  puisqu'il  en  donnoit  si  bon  adiieitissement  à. son  fa- 
uori  Nostradamus (2).  » 

(1)  C'est  par  erreur  que  la  Diog.  univ  donne  l'année  1572  commtï  la'  date 
de  ia  publication  de  ce  volume. 

(2)  Page  96. 
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On  n'est  pas  obligé  de  croire  le  brave  Sacpnay,  car  il  peut 
bien  dire  de  lui  comme  Tépigramme  disait  du  fameux  aslrolo- 
gae  provençal  ; 

Et  cum  falsa  damas  nil  nisi  nostra  damus. 

Les  curieux  rechepefaeol  la  Généalogit  iies  Buguenaux^  ainsi 
que  le  livre  précédent,  à  cause  des  estampes  singulières  dont 
ils  sont  ornés.  La  première  et  la  plus  bizarre ,  qui  se  trouve 
dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  représente  des  singes  qui  ru- 
doient et  enchaînent  un  lioo^  tandis  qi|e  leurs  confrères  sont 
occupés ,  celui-ci  à  tirer  un  coup  de  fusil  sur  le  Christ  cloué 
à  la  croix,  celui-là  à  pérorer  du  haut  de  la  tribune  sainte.  Dans 
le  manuscrit  Z)6  Trislibus  Franciœ  ^  qui  est  à  la  Bibliothèque  de 
Lyon ,  il  se  trouve  de  senvblables  estampes. 

Saconay  donne  aux  Calvinistes  le  sohriquei  de  Huguenaux  , 
parce  qu'ils  sont ,  dit-il,  les  guenons  de  Jean  Hus.  Ceci  nous 
explique  les  gravures. 

£n  l'année  1619,  les  propriétés  que  le  chapitre  de  Saint- 
Jean  avait  vendues  à  MM.  de  Saconay,  furent  par  lui  revendi- 
quées contre  les  époux,  noble  Pierre  de  Sarron  et  Jeanne 
de  Saconay ,  qui  en  étaient  en  possession  ;  ce  procès  fut  en- 
core poursuivi  après  le  décès  de  Pierre  de  Sarron  ,  contre 
Jeaa  de  Sarron  sofi  fils  ,  mais  un  traité  du  5  juillet  1622  mit 
fip  h  ces  difficultés-  M.  de  Sarron  conserva  les  rentes  et  les 
dfoiU  aliéjiés  par  l'acte  de  1564. 

J^  ç))àteau  de  Saconay  a  ,  ds^ns  la  suite ,  appartenu  à  une 
branche  de  la  famille  Paresle  ;  eq  1827  ,  ]\ï.  Dareste  ,  cheva-»- 
lipr  dô  S,  liOMis  ^  le  possédait  epcore  (i). 

(i>  Cochard  »  Notice  kisu  et  $m. ,  etc.  pag.  20 1. 
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CONNAISSANCES  HUMAINES, 


ET  EN  PARTIGUUER 


)De  ctlU  fxofof^ét  pat  M*  ^Xmpke  ^. 


^«•«^ 


Je  ne  sais  si  on  pourrait  dire  qae  la  plus  nelte  démar* 
cation  qui  sépare  l'homme  des  animaux  céside  dans  notre 
faculté  d'abstraire ,  ou  en  d'autres  termes  y  dans  la  faculté 
de  choisir  certaines  idées  au  milieu  d'un  plus  grand  nombre  y 
pour  les  mettre  seules  en  relief^  de  manière  que  nous  puis- 
sions négliger  les  autres  ou  les  subordonner  plus  ou  moins 
intimement  aux  premières.  C'est  ainsi,  qu'à  côté  du  besoia 
d'étendre  sans  cesse  la  sphère  de  nos  connaissances,  subsiste 
le  besoin  de  procéder  avec  ordre  ;  et  cet  ordre  apparaîtra  de 
lui-même  ^  si  nous  avons  dressé  préalablement  une  nomen- 

(1)  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences ,  ou  exposition  analytique  d'une 
classification  des  Connaissances  Humaines ,  l  yol.  in-B^  ;  Paris  ,  1834.  Prix  : 
8  fr. ,  chez  Bachelier. 
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clature  exacte  de  tous  les  faits  reconnus  pour  vrais  ,  quelle 
que  soit  la  science  dont  nous  nous  occupions.  Plus  les  idées  de 
tout  genre  deviennent  abondantes ,  plus  nous  sommes  pressés 
d'établir  entre  elles  différentes  divisions  ^  et  réciproquement 
le  plus  ou  le  moins  de  justesse  apportée  dans  ces  divisions , 
influera  toujours  d'une  manière  très  sensible  sur  la  marche 
ultérieure  des  idées. 
Le  père  des  sciences ,  Aristote  ,  qu'il  faut  toujours  citer 

.  quand  on  remonte  à  leur  source  ,  ne  s'est  pas  appliqué  à 
dreiœer  un  inventaire  complet  des  connaissances  humaines 
de  son  temps  ,  bien  qu'il  en  fut  si  capable  par  la  profondeur 
et  la   force  de  son  génie.  Son   traité   d'Histoire  Naturelle 

,  montre  ce  qu'il  eut  pu  faire  en  ce  genre ,  s'il  l'eût  voulu.  Plu^ 
sieurs  siècles  doivent  être  franchis  avant  de  rencontrer  une 
tèle ,  qui  comme  celle  du  précepteur  d'Alexandre  ,  embrasse 
Tuniversalilé  des  connaissances  contemporaines  ;  et  toutefois j 
ce  n'est  qu'un  compilateur.  Pline ,  si  judicieux  d'ailleurs , 
lorsqu'il  parle  d'après  lui-même,  pouvait  donner  une  clas- 
sification méthodique  de  tous  les  objets ,  qu*il  se  proposait  de 
passer  en  revue  ;  cependant ,  les  divisions  par  grandes  masses 
de  ïHisioire  du  monde  sont  tout-à-f^^it  vulgaires^^,  et  souvent 
même  offrent  des  rapprochements  très- difficiles  à  justifier. 
Au  moyen -âge  furent  compilés,  d'après  les  andens  et  avec 
beaucoup  moins  de  critique  encore ,  des  recueils  appelés 
Encyclopédies^  où  la  classification  la  moins  arbitraire  n'est 
pas  celle  de  l'ordre  alphabétique.  Si  la  publication  du  Trésor 
de  Brunetto-Latini ,  composé  en  français  du  Xin«  siècle ,  de- 
vait se  réaliser  par  les  soins  d'un  jeune  professeur  d'histoi)pe 
au  collège  de  Lyon ,  ce  serait  une  donnée  nouvelle  pour  ju- 
ger rétendue  et  la  valeur  de  l'esprit  humain  à  cette  époque. 
Avant  d'arriver  à  Bacon  dont  la  gloire  impérissable  est 
d'avoir  indiqué  les  véritables  bases  de  nos  connaissances, 
l'observation  et  l'expérimentation  ;  et  de  s'être  occupé  le  pre- 
mier de  dresser  l'arbre  encyclopédique  des  sciences  et  des 
arts  ;  je  veux  mentionner  un  de  ces  hommes  qui,  peu  après 
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la  décQunreTte  ^de  ^'knpcbiiene,  s'oeoupèrent  pUis,  il  et(i  vri^i^ 
é*uAetTo%év  léi  anciens  qaelâjaatui»  ;  miïi^qai  «n  résuindat 
et  retournant  sons  toutes  les  faices  ce  qui  avait  élé  dit  avant 
eux  9  prépvri^ent  le  moment  oA  Voà  devait  méconnaître  lin- 
iàiliibililédela  science  grecque  et  romaine.  Ua  Lyonnais,  Sym- 
phcûrien  Cliampiér  ^  dont  ia  vie  se  partage  entre  la.  fin  du  XY« 
siècle  et  le  commencement  du  XY^  ,  composa  une  /oïde  d'ou- 
vrages sur  presque  tous  les  sojetA  ;  médecin  de  profession ,  il 
né  se  ooateata  pas  d'écrire  sur  la  théirapeutique  et  Thygiène , 
il  mena  de  front  ia  médedne  de  Tâme  en  traitant  de  la  pbilo 
Sophie  et  de  la  morale;  il  discourut,  d'après  Airistote  et  Pla< 
UmIi  sur  la  logique  et  la  métaf^yâ^ique ,  dohna  uo  es&ai  de 
géographie 9  ébaucha  diverses  parties  d'histoire  littéraire, 
s'essaya  siir  Tfaistoire  civile  et  ecclésiastique,  sur  TU^toire  de 
France  et  celle  de  Lyon.  L'art  prétendu  de  la  magie  trouvait 
.  encote  de  nombreux  adeptes ,  il  employa  le  seul  secours  de 
la  raison  pour  en  niontrer  le  néant»  Il  ii'efforçadé  prouver  que 
le  sol  de  sa  pa&ie  devaH  naturelleitieiit  fournir  des  remèdes 
Cdntre  les  malaises  qui  i'y  développaient ,  et  porta  ainsi  un 
€oup  tertible  au  charlatanisme  médical.  Lorsque  Champier 
limitait  ainsi  le  champ 'de  rexpérience ,  il  préparait  en  quel- 
que sorte  U  Grande  Rénovation  du  philosophe  anglais. 

Bacon  ât  ^  coitinïe  on  sait ,  pue  distribution  générale  des 
ûwnaissano^  hunlaines  en  hishir^^  poésie  et  philosophie^  qu'il 
fiûsait  dériver  de  Irois  facultés  de  notre  iatelligence  :  la  mé- 
VÊ^èy  VimtginaUon  ^t  ià  raUon.  €e  point  de  vue  est  très- 
défeetueux  :  i^  parce  que  Timagination  et  la  raison  ne  sopl 
pa^  des  facultés  élémentaires  dé  notre  esprit,  mais  smle- 
lûent  des  maniéré  de^'en  servir;  S»  parce  qu'il  n'y  a  pas  une 
hranchQ  de  q^s  connaissances  à  laquelle  toutes  les  facultés 
4a  notre  iptelligence  n'aient  coopéré.  D'Ale^nbert,  dans  sa 
belle  préface  de  rEncyçlopédie ,  ne  fit  aucun  changement 
essentiel  à  cette  classification ,  il  conserva  les  mêmes  bases 
et  modifia  seulement  quelques  détails. 

Parmi  les  beaux  travaux  de  V Assemblée  Nationale ,  on  doit 
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compter  un  rapport  sur  rioatruclion  publii}uc  >  faits  au  oom 
d'une  comnEiiseion ,  par  M.  Ta|leyrand-Pérîgord,et  publié, 
cejie  même  année  1791 ,  en  un  volume  in-S»,  On  y  trouve  aq- 
nexé  un  tableau  synoptique  des  connaissances  humaines ,  re- 
posant sur  une  analyse  de  l'entendement  plus  complète  que 
celle  de  Bacon  et  de  Dalemberi;  cependant  comme  le  but 
exclttsiC  était  de  disposer  les  sciences  et  les  arts  pour  la  plus 
grande  facilité  possible  de  renseignement  pratique,  cette 
classification  est  loin  d'une  exactitude  rigoureuse.  Les  mêmes 
défauts  se  rencontrent  dans  un  ouvrage  de  Lancelin ,  publié 
en  1800 ,  sous  le  titre  d* Introduction  à  l'analyse  des  sciences,  Le 
célèbre  Jérémie  Beniham  ,.peu  satisfait  de  tout  ce  qui.  avait 
paru  jusqu'alors  sur  le  sujet  en  question ,  s'en  occupa  d'une 
manière  spéciale,  et  sans  donner  le  résultai  entier  de  ses 
méditaliofis  j  il  en  laissa  {>araîtrq,  en  1823  >  un  extrait  qui 
fut  traduit  en  notre  langue.  La  clef  de  sa  classification  avait 
déî&  été  èmf^oyée  par  les  naturalistes  Lamarck  et  Duméril. 
£Ue  consiste  àYanger  chaque  groupe  de  faits  composant  une 
science  ou  un  art,  par  divisions  successives,. de  manière  ^ 
laisser  toujours  le  choix  entre  deux  groupes  absolument  op- 
posés. Ce  système,  ingénieux  sans  doute,  repose  snr  ui^e 
doiinée  artifidelle ,  et  ne  peut  avoir  de  mérite  que  si  on  l'ap- 
plique à  la  description  d'objets  physiques  dont  on  veut  faire 
retrouver  le  nom  dans  le  moins  de  temps  possible  ;  mais  il  ne 
peut  servir. utilement  à  classer  l'ensemble  de  nos  connais- 
sance». Il  fout  dire  en  outre  que  la  terminologie  barbare, 
qaoique  tirée  du  grec,  dont  Bentham  a  cru  devoir  faire  usage 
a  privé  son  essai  de  toute  influence  appréciable.  M.Fodéra 
fit  paraître^  en  1826,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  un  opuscule 
ou  Discours  sur  la  Biologie ,  suivi  d'un  Tableau  synoptique  d^s 
Sciences  nfUurelles  :  leur  distribution  est, à  peu  de  chose  près? 
la  même  que  celle  exposée  dans  l'ouvrage  qui  va  terminer  cet 
article;  mais  comme  nulle  explication  ne  molivc  celle  dis- 
tributloa,  on  ne  peut  y  voir  qu'une  ébauche  propre  seulc^ 
ment  à  faire  désirer  un  ouvrage  plus  complcl. 
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Je  termine  une  revue  trop  rapide  pour  avoir  toute  l'exac- 
titude désirable,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre 
moins  tronquée.  Je  regrette  seulement  qu'il  ne  soit  pas 
en  mon  pouvoir  de  mieux  faire  sentir  la  nouveauté  et  la 
portée  de  l'ouvrage  de  M.  Ampère ,  par  le  rapprochement 
de  ceux  qui  ont  précédé  le  sien.  ' 

Je  vais  laisser  parler  M.  Ampère  lui-même  sur  les  incon- 
vénients de  certains  systèmes  artificiels  :  «  Par  cela  même  que 
ces  classifications  reposent  sur  des  caractères  dont  le  choix 
est  arbitraire ,  on  peut  en  imaginer  à  volonté.  Mais  ces  dif- 
férents systèmes  qui  se  succèdent  et  s'effacent  comme  les 
flots  de  la  mer,  loin  de  contribuer  au  progrès  des  sciences  ne 
servent  trop  souvent  qu'à  y  apporter  une  confusion  fâcheuse. 
Leur  principal  inconvénient  est  de  disposer  ceux  qui  les  sui- 
vent à  n'examiner  dans  les  objets  que  ce  qui  se  rapporte 

au  mode  de  classification  qu'ils  ont  adopté Au  contraire 

les  classifications  naturelles  ,  précisément  parcequ'elles  em- 
ploient tous  ceux  qu'offrent  les  objets,  exigent  qu'on  en  con- 
sidère toutes  les  faces  ^  qu'on  en  étudie  tous  les  rapports ,  et 
conduisent  ainsi  à  la  connaissance  la  plus  complète  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  d'atteindre.  » 

M.  Ampère  s'est  proposé  comme  on  le  voit  de  classer  tou- 
tes les  vérités  dont  se  composent  nos  connaissances  dans 
Tordre  où  elles  naissent  les  unes  des  autres,  et  suivant  lequel 
elles  se  secourent  et  s'enchaînent  mutuellement.  Il  a  de  plus 
formulé,  comme  moyen  de  vérification  de  son  système,  qua- 
tre lois  psycologiques  qui  président  à  l'investigation  des 
faits  de  toutes  espèces.  1»  Nous  observons  ce  qui  est  patent; 
2o  nous  découvrons  ce  qui  est  caché  ;  S^"  nous  établissons 
les  lois  qui  résultent  de  la  comparaison  des  faits  observés 
et  de  toutes  les  modifications  qu'ils  éprouvent  suivant  les  lieux 
et  les  temps  ;  4°  enfin  nous  procédons  à  la  recherche  d'une  in- 
connue plus  cachée  encore  que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, c'est-à-dire,  nous  remontons  aux  causes  des  effets  connus  ou 
nous  prévoyons  les  effets  à  venir  d'après  la  connaissance  des 
causes. 
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Ces  quatre  points  de  vue  donucot  Heu  dans  TEssaî  de  M. 
Ampère  à  une  explication  très  ingénieuse  des  différences  ca- 
ractéristiques qui  séparent  les  arts  des  sciences,  indépendam- 
ment de  ce  qulls  ont  servi  à  placer  les  premières,  les  con- 
naissances qui,  en  raison  de  leur  simplicité  relative,  sont  in- 
dispensables pour  passer  aux  suivantes. 

Après  avoir  divisé ,  en  deux  règnes ,  la  série  totale  des  faits 
que  notre  esprit  peut  étudier  celui  des  sciences  cosmotogiques 
ou  du  monde  matériel  et  celui  des  sciences  noologiques  ou  du 
monde  tn/ellec/uel,  division  déjà  correspondante  aux  deux  pre- 
miers points  de  vue,  Fauteur  les  emploie  tous  quatre  comme 
une  écheUe^e  proportion  pour  procéder  à  des  distributions  de 
plus  eà  plus  restreintes.  Ainsi  reprenant  le  premier  règne, 
il  y  trouve  les  sciences  mathématiques,  les  sciences  physiques^ 
les  sciences^4ta^urelle5 ,  les  sciences  médicales.  Le  premier  de 
de  ces  groupes,  celui  des  sciences  mathématiques,  étant  sou* 
mis  au  même  procédé,  il  en  obtientles  sous-divisions  suivantes: 
ArUhmologie,  Géométrie^  Mécanique^  Uranologie.  Enfin  la  pre- 
mière de  ces  subdivisions,  VAritbmologie,  fournit  de  la  même 
manière  quatre  sciences  spéciales  et  usuelles  qui  sont  :  VA- 
rithmographie^V Analyse  mathématique^  la  Théorie  des  fonctions, 
la  Théorie  des  probabilités.  M.  Ampère  ne  s'est  pas  contenté 
de  Tapplication  directe  des  quatre  formules  ou  lois  indiquées 
ci-dessus  pour  opérer  ces  divisions  successives,  il  a  encore 
su  tirer  de  la  nature  même  des  faits  qui  composent  ces  scien- 
ces, des  raisons  pérempCoires  pour  justifier  leur'  nom,  leur 
rang  et  leurs  limites.  «  Ces  quatre  points  de  vue,  selon  sa 
juste  remarque,  sont  tellement  inhérents  à  la  nature  de  notre 
esprit  qu'on  pourrait  encore ,  par  la  même  considération , 
partager  la  plupart  de  ces  dernières  sciences  en  subdivisions 
correspondantes  à  chaque  point  de  vue.  Mais  outre  qu'il 
n'en  résulterait  que  des  subdivisions  du  quatrième  ou  du 
cinquième  ordre,  dont,  comme  il  a  été  dit  plusieurs  fois,^ 
on  n'a  point  à  s'occuper  dans  cet  ouvrage,  on  conçoit  aisément 
que  plus  on  subdivise  ainsi  les  connaissances  humaines,  plus 
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.les  4ub«UvltfoiM  iqu'oa  établit  éoQl  peu  marquées ,  et  finiraient 
«i  on  le»  poussait  trop  loid,  par  séparer  des  mérités  que, 
pour  la  facilité  de  l'étude  et  la  clarté  de  reoseiguenient  on 
doit  laisser  unies.  » 

M*  Ampère  a  traité  seulemeht  dans  le  Tolume  publié  la 
classification  des  sciences  physiques  et  physiologiques  qui 
composent  le  premier  règne  dit  cosmôlogique}  il  s'est  con- 
teoté  d'eiposer  synoptiquement  la  nomenclature  du  second 
ligue  -  appelé  nociûgique^  se  résorvaflt  d'en  discuter  les 
preuves  dans  un  ouvrage  séparé.  Puisse  une  mort  inattendue 
Q6  pas  priver  le  public  savant  de  la  suite  d'un  si  beau  travail! 
U  sera  d'autant  plus  impatiemment  désiré  que  Tillustre  au- 
teur avertit  lut-même  quli  a  éprouvé  de  grandes  difficultés 
dans  la  ditlribulion  des  sciences  de  ce  second  règne.  J'oserais 
dire,  en  supposant  que  ce  travail  n'a  pas  été  modifié,  que 
M.  Ampèro  s'est  peut-^être  trop  préocuif>é  de  Vidée  qu'il  fallait 
pour  ce  second  règne  des  subdivisions  égales  en  nombre 
è  e^es  du  premier^  De  la  sont  insultés  de  doubler  emplois 
qui  se  caobent  assez  souveat  sous  des  noms  nouveaux;  et  si 
je  pouvais  entrer  dans  de  plus  grands  détaib,  j'appuyerais 
mon  opinion  de  considérations  empruntées  à  un  opuscule  de 
M.  Desiut  de  Tracy,  inséré  dans  le  Moniteur  de  Brumaire 
an  6,  oi)i  cô  pbklosofdiié  a  déposé  d'excellentes  idées  sur  la 
classifioatlon  des  conoaissances  hefmaines  et  en  particulier  sur 
ceiDes  qui  me  fournissent  cette  remarque. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M«  Anipère, 
qui,  st  elle  «'est  pas  rigoureusement  déduite  sous  le  rapport 
ifaéoriquej  sera  au  moins  très^-utile  sous  le  rapport  pratique, 
toujours  est4l  vrai  que  l'ensemble  est  bien  supérieur  à  tout 
ce  quta  été  foit  jusquHci  dans  le  même  genre. 

Je  Ber  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  quQ  cette 
classification  est  encore  la  meilleure  preuve  qui  ait  été  don- 
née de  la  pei^fedUbilité  indéfinie  de  l'humanité.  En  effet,  par 
cda  seul  que  la  série  de  nos  connaissances  est  tellement 
disposée  que  les  plus  simples  d'entre  ellQS  précédent  non 
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seulement  de  fait  mais  appellent  in vinciblement  les  suivantes, 
plus  compliquées,  et  que  4outes  abouUssent  aux  sciences  so-- 
ciales ,  il  en  résulte  que  partout  où  les  sciences  les  plus  éié* 
mentaires  seront  cultivées  elles  prépareront  de  toute  néces- 
sité les  matériaux  dont  se  composent  les  dernières^  c'est-à- 
dire,  les  sciences  sociales.  Par  la  même  raison  cette  con- 
nexité  bien  constatée  nqu^  apprend  aussi  que  nulle  science 
ne  peut  recevoir  de  développements  fructueux  si  elle  est  iso^ 
léede  celles  qui  la  précèdent.  Combien  donc  seraient  illogiques 
et  désastreux  les  efforts  qui  auraient  pour  but  de  faire  avan» 
cer  les  sciences  sociales  indépendamment  de  Télaboration 
naturelle,  lente,  mais  infaillible,  de  toutes  les  sciences  qui 
leur  servent  de  base!  En  d'autres  termes^  pouvons-nous  cou* 
cevoir  qu'un  arbre  dont  la  sève  est  convenablement  et  gra- 
duellement préparée  ne  finisse  pas  par  donner  des  fruits? 
Et  concevons-nous  mieux  l'apparition  de  ces  fruits  sans  le 
secours  de  la  sève  qui  en  contient  les  éléments?  Yoilà  deux 
fins  également  essentielles  et  qtii  résument  tout  ce  qui  a  été 
dit  par  Condorcet  et  ses  disciples. 

Dans  le  volume  qui  fait  l'objet  de  cet  examen  trop  super- 
flciel,  et  qui  renferme  Je$  disçus^iQQ/»  rel^ives  au  classement 
des  sciences  cosmologiqoes^  dont  quelques-unes  ^  comme 
on  sait  ,  doivent  de  grands  progrès  aux  travaux  particu- 
liers de  M.  Ampère,  la  profondeur  et  Ja  darté  dans  les  rai- 
sonnements sont  toujours  inséparables.  La  multitude  d'aper- 
çus neufs  et  féconds  qui  s'y  trouvent  réunis  fait  pressentir 
qu'il  peut  avoir  sur  la  marche  générale  des  sciences  Tinfluence 
la  plus  heureuse;  et  ce  sera  un  Tait  remarquable  que  la  ville 
qui  a  donné  naissance  aux  plus  habiles  nomeiiclateurs  d'une 
science  spéciale,  aux  de  Jussieu,  revendique  encore  comme 
son  fils  celui  qui  aura  exposé  la  meilleure  classification  de 
toutes  les  connaissances  humaines. 

.  Chelle. 
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LA  FEMME  AIMEE. 

(inédit). 


Vous  partez  donc ,  Marie , 
Et  quelqu'un  pleurera  ; 
Pâle  de  rêverie , 
Quelqu'un  m'en  parlera. 
Si  vous  mourez  en  route  »  ' 
Fantôme  gracieux , 
Quelqu'un  mourra  sans  doute 
Pour  vous  revoir  aux  cieux. 

Avec  votre  couronne , 
Et  vos  printemps  autour  » 
Quand  on  vous  environne  , 
Parlant  trop  haut  d'amour , 
De  ce  bruit  détournée , 
Revenez ,  sans  remord , 
Au  seul ,  qui ,  détrônée , 
Vous  suivrait  dans  la  mort. 
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Lorsqu'à  travers  Vabscnce 
Quelqu'un  cherclie  après  nous , 
C'est  sentir  la  présence 
iVune  ame  à  nos  genoux. 
On  peut  dire  :  je  t'aime  ! 
En  étendant  sa  main , 
Sûre  que  ce  mot  même 
Nous  répond  en  chemin. 

Auréole  enflammée. 
Miroirs*  sommeils ,  couleurs , 
Tout  pour  la  femme  aimée 
Se  fait  encens  ou  fleurs. 
Oh  !  que  c'est  beau  la  vie 
Qui  donne  de  tels  jours  ! 
Devancée  ou  suivie 
B'un  chant  qui  dit  :  toujours  ! 

Sans  que  personne  pleure , 
Moi,  je  peux  m'en  aller  ; 
Sans  qu'un  atome  meure 
Mon  sort  peut  s'exhaler. 
Sans  que  rien  me  réponde 
Moi  9  je  peux  dire  adieu , 
Marie;  et  seule  au  monde , 
Je  marche  seule  à  Dieu. 

M»«  Valmore. 


ATTENTE. 

C'est  ici  que  je  dois  l'attendre  ! 

Ce  vallon  ombragé  fut  choisi  par  l'amour; 

Ici,  nul  indiscret  ne  pourra  nous  entendre , 

La  nuit,  depuis  long'temps,  a  remplacé  le  jour. 

Ici,  je  puis  braver  les  regards  de  l'envie  : 

De  l'hymen  secret  qui  nous  lie 
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Les  nœads  sont  éternels,  rien  ne  pOuC  l^s  briser; 
Et,  loin  de  s'affaiblir  à' Pombro  du  mjAèie , 
Je  sens  que  cliaqae  jonr  ma  dialne  te  resBerre , 
Au  charme  de  son  doQx  baiser. 

Sous  ces  rameaux  légers  que  le  zéphir  balance  , 

Dans  un  harmonieux  jsiience  , 
Tout  entier,  à  Tamour  je  pui^  me  recueillir  ! 

Mon  cœur ,  enivré  d'espérance , 

Au  devant  du  bonhent  s'Marirc;.^^ 

L'heure  sonne  i  .•  •  cUe  tBtytm»  !  ! 

Taisons-nous!...  écoutons  ;. car  sa  marcEe  est  légère  : 
Le  gazon  est  à  peine  effleuré  sous  ^es  pas^; . 

Et  lorsqu'à  travers  la  brjujfére , 
Aimable  et  douce  fée ,  elle  accourt  dans  mes  bras , 
Si ,  guidé  par  l'amour  dont  il  ressent  l'ivres^ç , 

Mon  cœur  la  devine  sans  cesse  , 

Bien  souvent  je  ne  l'entend»  pus»  . 

Mais  silence  !...  écoutons  :  par  un  caprice  étrange 

Digne  d'elle ,  digne  d'un  ange  ! 
Elle  pourrait,  peut-^tre  ,  au  lieu  du  rendez-vous, 
Feindre  d'avoir,  ce  soir  ,  devancé  ma  |^résence  ; 
Et  puis,  pour  me  punir  de  mon  iiidifTcrence, 

S'armant  d'un  aimable  courroux, 
Me  forcer ,  mille  fois ,  pour  calmer  sa  vengeance , 

De  demander  grâce  à  genoux. 

Elle  viendra!..  —  craignons  de  nous  laisser  surprendre  !.. 
Mais  quoi!  le  temps  s'envole,  et  je  l'attends  en  vain  ! 
Ah  !  d'un  secret  effroi  je  ne  puis  me  défendre  ; 
Une  terreur  subite  ^ passé  dans  mon  sein.... 
Aux  champs  tout  est  muet ,  et  sur  fairain  sonore 

La  dixième  heure  a  retenti , 
Par  un  sommeil  profond  teof  est  appés^îiff , 

Qui  peut  la  retenir  encore  ? 

Dieu  !  serait-ce  sa  mère  ?  un  funeste  hasard 
Aurait-il  révélé  le  secret  de  son  aine?,.. 
Ou  ce  matin ,  moi-méine ,  ai-je  par  un  regard 
Devant  elle  trahi  ma  flamme? 
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Non ,  non ,  c'est  une  erreur  qui  cause  mon.  effroi. 
Le  lien  qui  m'unit  à  celle  que.  j'adore ,  . 

Reste  un  mystère  entr'elle  et^  moi. 
Sa  mère  »  le  hameau  «  l'univers,  tout  l'ignore. 
Mon  cœur  s'alarme  en  vain....  oui,  sans  doute...  et  pourtant , 
Chaque  instant  qui  s'écoule  ajoute  à  ma  souffrance. 
Oh  !  qui  m'expliquera  cette  fatale-  absence?.. 
Et  d'où  vient  qu'elle  manque  à  la  foi  du  serment?... 

Le  crime  dans  nos  chamf»s  jie  trouve  point  d'asile  ; 

Dians  un  piège  cruel  nul  n'a  pu  L'attirer., 

De  la  ferme  au  vallon  le  chemin  est  facile , 

Conduite  par  l'amouîr  peut-elle  s'égarer  ? 

Du  sentier  dn  bonheur  perd-on  jamais  la  trace  ? 

Son  pied  seul  l'a  frayée.  En  son  rapide  essor. 

Cent  fois  elle  a  franchi  Tespace 

Qui  de  moi  la  sépare  encor  ; 

Cent  fois ,  au  milieu  des  orages , 
Laissant  au  gré  des  vents  flotter  ses  blonds  cheveux, 
.Le  sourire  à  la  ))Ouche  et  l'amour  dans  les  jeux , 
Je  l'ai  vue  accourir  sur  ces  heureux  rivages  ; . 
Et  quand  la  nuit  est  calme  et  le  ciel  sans  nuages, 
Lorsqu'au  loin  le  printemps  a  chassé  les  frimats , 
Que  nos  champs  sont  couverts  de  fleurs  fraîches  écloses, 
Quand  le  sentier,  enfin,  es(  parsemé  de  roses , 

La  cruelle  ne.  parait  pas  !!!... 

Oh  !  qui  dissipera  le  doute  qui  m'assiège  ?.., 

Qui  viendra-  m'arracher  à  mes  propres  tourments  ? 

Peut-être  un  autre  amour....  un  amour  sacrilège 

En  son  cœur  trouve  place?...  et  moi  !  moi  je  l'attends!... 

Je  l'attends!  justes  dieux!  et  d'une  perfidie  • 

Je  serais  le  jouet!.,  ma  foi  serait  trahie  !.. 

Je  t'attends  !  quand  son  cœur  appelle  d'autres  vœux , 

le  l'attends!  lorsqu'ailleurs,  peut-être ,  l'infidèle. 

Eprise  d'un  rival  qui  se  cache  à  mes  3ttuK, 

Lui  jure  une  ardeur  éternelle 
Et  rit  de  l'insensé  qui  gémit  en  ces  lieux! 

Je  frémis  au  soupçon  dont  mon  ame  est  saisie  ; 
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'  Une  affreuse  pensée  égare  ma  raison , 
La  fureur  ,me  transporte  et  de  la  jalousie 
Je  bois  le  funeste  poison. 

Oh  !  je  dévoilerai  la  trame  épouvantable 

Dont  je  suis  victime  en  ce  jour!... 
Celle  qui  me  trahit,  du  tourment  qui  m'accable, 

Tombera  victime  à  son  tour. 
Tremble,  indigne  rival,  tremble,  amante  coupable  ! 
Je  veux  que  ma  vengeance  égale  mon  amour. 
De  vos  serments  je  veux  que  la  nrort  vous  dégage  ; 
Tremblez  !  vous  n'aurez  pas  long-temps  à  me  trahir. 

Sur  vos  têtes  gronde  Torage, 
D*un  bonheur  éphémère  hâtez-vous  de  jouir  : 
Si  mon  cœur  sut  aimer ,  mon  bras  saura  punir  ; 

Malheur  !  malheur  à  qui  m'outrage  !  !! 
Je  veux....  mais  qu'ai-je  vu?...  n'est-ce  point  une  erreur? 
Au  détour  du  sentier,  prés  du  saule  pleureur , 

Une  ombre  vient  de  m'apparattre.... 
Est-ce  une  amc  trahie  évoquant  un  vengeur  ? 
Est-ce  un  sylphe?  un 'démon?  c'est  un  ange  peut-être! 
L'ombre  avance....  grandit...  s'efface  pour  renaître  : 
Au  bruit  d'un  pas  léger  je  me  sens  tressaillir. 

J'entends  une  voix  qui  m'appelle  !... 
O  de  tous  mes  soupçons ,  Dieu  !  comment  me  punir  ? 
Je  distingue  ses  traits,  c'est  un  ange ,  c'est  elle  ! 

Amour!  pardonne  au   repentir! 

Ph.  B. 


LTON. 

Parmi  les  noms  des  Artistes  Lyonnais ,  dont  les  ouvrages  ont  été  couronnés 
à  la  dernière  exposition  du  Louvre  ,  nous  avons  omis  de  citer  celui  de 
M.  Jacquand ,  qui  vient  d'obtenir  la  grande  médaille  d'or  ,  pour  le  genre 
historique. 

Ainsi,  gr&ces  à  MM.  Biard,  Guindrand ,  de  Ruolz  et  Jacquand,  Lyon  aura 
été  dignement  représenté  au  Salon  de  1836. 
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ESSAIS  DE  CRITIQUE. 


LES  ARTS 

i^m  ONT  aésiSTi  a  la  barbarie,  ne  sauraient  résistsa  a  l'bgoïskb 

ET  A  l'influence  DES  SYSTEMES. 


Oq  a  tenté  Tavilissemeat  des  peuples  dans  tous  les  temps, 
mais  nulle  époque  n'a  choisi  pour  cette  honteuse  dégrada- 
tion un  aussi  puissant  auxiliaire  que  la  nôtre.  Ce  pouvoir^ 
c'est  régoïsme. 

Autrefois  on  attaquait  les  masses  par  la  violence  ;  Tépée 
les  soumettait  au  joug  et  les  attachait  de  vive  force  à  la  glèbe. 
Ainsi,  de  libres  qu'ils  étaient,  nos  aïeux.  Gaulois  ,  Romains 
ou  Francs ,  devinrent  serfs  et  vécurent  désormais  pour  leurs 
barons  ;  car  alors  on  n'admettait  pas  d'idée  morale  au  secours 
des  faits ^  et  la  force >  seul  droit  reçu,  régnait  sans  partage. 
Si  ppurtant  on  méconnaissait  les  lois  de  la  nature  au  point 
d'ôter  à  l'homme  la  plus  réelle  et  la  plus  directe  de  ses  fa- 
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cultes ,  la  liberté  corporelle ,  il  faut  convenir  aussi  qu'on 
lui  laissait  tout  l'exercice  de  son  intelligence.  Dès  lors  ceux 
que  les  droits  seigneuriaux  n'avaient  pas  tout-à-fait  abrutis 
osèrent  lever  la  tète,  bien  humblement  sans  doute ^  et,  pro- 
tégés par  les  franchises  qu'ils  devaient  à  leur  patience  et  à 
leur  obstination ,  ils  se  livrèrent  aux  arts,  et  exhalèrent,  par 
de  prodigieux  monuments  de  tout  genre,  le  profond,  l'intime 
sentiment  qui  les  possédait.  Corporations ,  jurandes ,  muni- 
cipalités 9  telles  furent  les  digues  que  \e.  génie  opposa  pen- 
dant dix  siècles  aux  envahissements  successifs  de  l'aristocratie 
ignorante  et  brutale.  Tout  ce  qui  est  art  au  moyen-âge  part 
delà. 

D'un  autre  côté,  le  serf  abruti  acquérait  en  énergie  ce  qu'il 
perdait  en  rectitude  3    en  délicatesse.  D'honnête  et  simple 
journalier  qu*il  était  d'abord ,  descendu  bien  vite  au  rôle  cruel 
d'esclave;  constamment  repoussé   dans  son  néant  par  ses 
maîtres,  maltraité  par  le  premier  venu,  honni  et  conspué 
par  tout  noble  ou  affranchi ,  il  se  replia  violemment  sur  lui- 
même  ,  et  amassa  contre  tout  supérieur  ce  besoin  de  ven- 
.geaaee,  ces  trésors  de  haine,  cette  rage  d'anéantissement  que 
nos  époques  froides  et  sans  sel  ne  comprennent  ni  n'osent 
^croire.  Les  artistes,  privilégiés  anonymes  qui  vivaient  paral- 
lèlement aux  serfs ,  soutenaient  de  leur  côté  par  d'incroya~ 
blés  élans  d'imagination  l'oppression  matérielle  de  leurs  frè- 
res, et  léguaient  à  la  postérité  ces  monuments,  emblèmes 
de  leur  situation ,  de  leur  passé  9  de  leurs  espérances.  Le  ré- 
gime du  sabre,  loin  d'anéantir  le  goût  du  beau  et  l'amour 
des  arts ,  me  parait  donc  l'avoir  singulièrement  excité  :  du 
moloiS! ,  il  est  certain  que  noua  deyons  à  ce  barbare  moyen- 
Âge  les  plus  noblesi  faits  d'armes ,  les  plus  admirables  dévoï^ 
meats.^  les  plus  grandes  idées,  les  pensées  les  plus  fortes, 
-en  un  mot ,  qu'on  puisse  trouver  dans  les  siècles  passés. 

Plus  tard  la  renaissance  amena  le  goût  des  études.  De  là 
le  dçute^  de  là  l'incertitude,  parce  que  de  là  la  réflexion. 
Epoque  de  réaction  de  la  part  des  populations,  mais  de  résis^ 
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IftBoe  de  la  part  des  anciens  privilégiés  ;  époque  d'abrulisse- 
ment  moral  cakulé  pour  tenir  tète  aux  symptômes  du  Hbé^ 
ralisme  ;  commencement  dn  règne  de  la  possession  ;  la  bour- 
.geoisîe  s'accrott ,  s'enfle,  forte  de  ses  immunités  et  de  la  fai- 
blesse des  seigneurs,  ses  anciens  maîtres.  Marchant  d'abord 
avec  le  système  religieux,  mais  Téiouffant  plus  tatd,  elle  est 
bientôt  la  maîtresse ,  parce  qu'elle  peut  arriver  partout,  et 
que  la  possession  assurée  est  le  plus  puissant  mobile  des  siè- 
cles dits  civilisés.  Mais  par  un  malheur  qu'orf  ne  saurait  trep 
déplorer ,  Tamour ,  la  passion  d'avoir  absorba  les  quelques 
facultés  intelligentes  qui  restaient  surnageant  au  milieu  des 
clasaes  infimes.  L'instinct  passif  mais  énergique  de  la  con- 
servation y  joignit  son  énervante  puissance. 

Savoir  ne  fut  plus  rien  ;  avoir  fut  tout  :  Tor  succédait  à  Fart. 

On  rencontre  encore  quelques  fortes  organisations,  mais 
rares,  clairsemées;  louées,  portée^  aux  ntnes  parle  fait  même 
de  leur  Isolement.  Mépris  du  courage  >  a£feclation  dans  les 
formes,  puis  dans  les  sentiments.  Préparés  par  la  renaissance, 
voici  venir  Louis  XY,  Wateau ,  Bouché ,  Mansafrd  ;  bergers , 
ileui^,  moutons  et  houlettes;  satins  rosés  et  bleus,  galons, 
perruques  et  épées  de  salons...  Jadis  c'étaient  saint  Louis, 
Duguesclin,  Bayart;  la  croix  et  le  glaive;  c'étaient  les  tor- 
ches, le  poison  ;  des  cotes  de  maille,  des  faucons,  des  che- 
vaux ,  des  combats ,  le  viol ,  le  meurtre  et  les  amours  pas- 
sionnées.... Quant  aux  arts,  voyez  nos  vieilles  villes... 

Plus  tard  encore ,  la  révolotion ,  poussée  en  avant  par  la 
stupide  résistance  des  ordres  privilégiés ,  et  le  désii^  de  pro- 
gression qui  anhuait  les  masses  ;  la  révolution ,  bouillante 
d'abord,  ivresse  née  du  pouvoir  et  nourrie  de  sang,  promène 
le  fer  dans  son  propre  sein  et  dévore  ses  meilleurs,  ses  plus 
cfaers:  enfans.  Alors  renaissent  les  grandes  idées ,  les  dévoift- 
ments  sublime»,  martyrs  et  bourreaux.  Ti'ansition  cruelle  par 
sa  bï'usquerie ,  choc  de  mille  corp»  divers  d'où  devaient  né* 
cessahrement  jaillir  de  violentes  étincelles;  source  préstfma- 
ble  êtim  grand  et  durable  système,  mais ,  hélas  !  sans  suKe, 
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nans  résultat  solide  ;  bientôt  le  glaive  des  régiments  rem- 
plaça le  glaive  des  tribunaux  ;  le  despotisme  arriva ,  porté 
sur  les  pavois^  paré  de  lauriers  et  de  drapeaux  conquis,  des- 
potisme organisé,  systématique,  froid,  destructeur, idéicide, . 
comme  on  aurait  dit  alors  ;  car  s'il  reconnaissait  des  libertés^ 
encourageait  la  propriété  et  facilitait  les  moyens  d'acquérir, 
il  éteignait  les  grandes  pensées  et  immobilisait  le  siècle  dans 
sa  marcbe. 

De  là  à  nous  il  n'y  a  qu'un  pas,  mais  ce  pas  est  rétrograde. 
Nous  avons  une  cbarte,  c'est  vrai ,  trois  pouvoirs  coordonnés 
qui  traînent  et  guident  le  char  de  l'Etat,  sécurité  dans  nos 
foyers ,  liberté  civile  et  religieuse ,  moins  de  crimes ,  plus  de 
bien-être  ;  mais  l'argent ,  ce  tyran  qu'on  reconnaît ,  qu'on 
subit  sans  l'avouer,  nous  presse,  nous  écrase,  nous  broie  les 
uns  contre  les  autres  ;  car,  sans  lui ,  rien  n'existe,  puisque  la 
propriété  est  tout,  et  que  tous  n'y  sont  pas  appelés. 

Mais  la  pensée  est  muette  ou  bâillonnée ,  puisque  toute 
liberté  a  ses  restrictions. 

Mais  le  génie  meurt  avant  d'être  parvenu  à  se  faire  recon- 
naître ,  parce  que  l'empire  sublime  de  la  loi ,  qui  est  tout 
après  l'argent^  ne  saurait  empêcher  l'artiste  de  voler,  s'il  a 
faim ,  ou  de  mourir  au  coin  d'une  borne. 

Mais  les  Génies  qui  survivent  se  rassemblent ,  se  confédè- 
rent ,  se  liguent,  deviennent  exclusifs  ,  parce  que  les  acadé- 
mies sont  privilégiées  et  les  académiciens  seuls  nourris  à  la 
table  qu'on  nomme  budjet.  Alors  la  foule  savante  qui  n'a  pu 
percer,  végète  et  renonce  à  son  art ,  parce  que  la  nation  ne 
peut  consacrer  assez  de  fonds  et  de  discernement  en  encou- 
ragements  et  récompenses. 

Yoilà ,  quant  aux  œuvres  d'art,  les  résultats  actuels  de  l'ex- 
trême civilisation,  du  bien-être,  de  l'égoïsme  ;  et  le  plus  grand 
mal  n'est  pas  dans  l'existence  même  de  cet  égoïsme ,  mais 
dans  ses  suites ,  mais  dans  le  sentiment  envieux  qui  s'attache 
à  toute  supériorité  qui  s'élève  et  passe  les  bornes  ordinaires. 
Mais  surtout  dans  Tart  perfide  avec  lequel  on  a  su  persuader 
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aux  peuples  que  tout  est  pour  le  mieux  ainsi ,  qu'eux  seuls 
oot  toul  fait p  queux  seuls  sont  heureux ,  dignes ,  justes  et 
savants  de  science  infuse. 

Qui  ne  comprendrait  après  'cela  comment  nous  persistons- 
à  suivre  noire  mauvaise  route  ! 

Honle  aux  privilégiés^  représentants  avoués  de  cet  égoïsme^ 
qui,  le  nourissant,  Tcxhalent,  parce  qu'eux  seuls  doivent 
-en  profiter!  Mais  quelque  soit  d'ailleurs  le  principe  origi- 
naire de  cet  égoïsme  dégradant  qui  nous  envahit,  il  est  cer- 
tain qu'il  existe  ;  et  si  quelques  idées  généreuses  germent  en^ 
core  en  nous ,  leur  développement  en  sera  indéfiniment  re- 
tardé. Il  faut  donc  courir  sus  à  l'infâme;  il  faut  saper,  à  toute 
force,  ce  piédestal  odieux  sur  lequel  s'appuie  le  mépris  de  notre 
siècle  pour  les  arts  ;  persuader  à  l'homme  que  la  possession 
matérielle  n'est  pas  exclusivement  le  bonheur  ;  tâcher^  en  un 
mot,  d'arriver  à  l'émancipation  intellectuelle^  sans  ébranler, 
sans  attaquer  l'instinct  de  la  possession  ;  car  désormais  toute 
attaque  contre  la  propriété  doit  être  funeste  à  qui  la  tente. 
Laissons  donc  la  propriété  exister  et  continuer  sa  marche 
progressive ,  mais  posons  à  côté  d'elle  et  soutenons  le  goût 
des  arts ,  sans  lesquels  toute  nation  ,  quelque  puissante  en 
fait  qu'elle  soit^  ne  saurait  avoir  la  moindre  influence  morale. 
Il  est  reconnu,  en  effet ,  que  Fempire  de  l'imagination,  l'ad- 
mission des  pouvoirs  créateurs  de  l'ame,  la  juste  apprécia- 
tion du  sentiment,  peuvent  seules  exciter,  soutenir  les 
grandes  idées,  former  les  hommes^  remarquables  en  tout_ 
genre,  réveiller  Tamour,  la  passion  même  des  belles  et 
bonnes  choses,  rendre  à  l'état  son  ancienne  élévation,  au 
citoyen  son  zèle  presque  éteint,  à  nos  voisins  et  à  nous  le 
respect  et  la  confiance  dus  au  génie.  Or,  pour  arriver  à  la 
régénération  des  idées  et  des  choses  ,^il  faut  détruire  d'abord 
jusqu'à  sa  racine  le  mal  que  nous  a  fait  notre  caractère  d'em- 
prunt froid  et  calculateur.  Partant,  il  faut  résister  aux  sys- 
tèmes et  renverser  les  privilèges. 
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IL   FAOT   SE   IfEFIER    DES   JU6KHIHVS   DO    1»KUBLK. 

Les  privilégiés  ea  fait  d'arts,  je  parle  de  ceux  qui  possèdent 
des  privilèges  matériels ,  au  lieu  de  lutter  contre  la  décadence 
du  goût  à  différentes  époques,  se  sont  laissés  aller  eux-méme» 
à  leurs  tendances  désordonnées.  La  fortune  leur  a  souri  ;  delà 
ils  ont  conclu  que  celte  voie  était  la  meilleure  ;  le  peuple 
les  a  imités  en  les  voyant  chargés  de  distinctions  honorifi- 
ques, abreuvés  de  récompenses  qu'il  supposait  légilimies  et 
méritées.  Il  les  a  ensuite  vénérés  et  portés  aux  nues  avec  la 
partialité  toute  brutale  qui  caractérise  ses  décisions. 

Les  privilégiés ,  je  veux  dire  les  académiciens ,  et  je  parle 
toujours  de  ceux  qui  sont  à  tort  censés  représenter  l'état  des 
arts  en  France,  rendirent  en  monnaie  au  peuple  les  honneurs 
qu'ils  avaient  reçus  des  hautes  classes  et  des  autorités  dispen- 
satrices. 

Si  quelqu'une  de  leurs  froides  et  inutiles  productions  ren- 
contrait des  censeurs,  vUq  on  en  appelait  au  peuple,  on  ar- 
gumentait d'après  son  silence,  et  Ton  partait  de  son  adhésion 
aux  idées  académiques  comme  d'une  chose  connue  et  inat- 
taquable pour  renverser  les  échafaudages  informes  des  nova- 
teurs, et  rendre  au  bon  goM  sa  stabilité  un  instant  ébranlée. 
Vox^  populi ,  vox  Dei^  criait-on ,  et  le  peuple,  flatté  de  la  com- 
paraison ,  répondait  avec  enthousiasme  par  des  vivat  sans  fin  : 
«  Vivent  les  académiciens  !  vive  le  Louis  XIY  de  la  place  Bel- 
lecour!  vive  Jean-Jacques  Rousseau  en  manteau  romain  l 
vive  l'Arc  du  Carrousel  !  vive  la  Colonne  romaine  de  la  place 
Vendôme'.^ — 

—  Ce  bon  peuple^» disait-on,  comme  il  nous  aime,  et 
qu'il  est  plein  de  goût!— 

£t^  en  effet,  le  peuple  est  bon  quand  on  sait  le  prendre, 
l'amuser,  le  flatter^  lui  plaire,  mais  pour  le  flatteur,  famu- 
seur ,  le  plaisant  seulement  ;  pour  les  autres  il  est  cruel ,  car  il 
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se  passioone  aussi  quelquefois,  san 6  comprendre,  pour  des  doc- 
iriaes  fausses,  des  goûts  absurdes,  des  points  obscurs  et  inin- 
telligibles de  dialectique  ou  de  théologie ,  par  exemple.  Et 
il  met  dans  ses  réactions  fréquentes ,  dans  ses  rétractation» 
inattendues  tout  le  fiel,  tout  Tacbarnement  qu'il  montraii 
naguère  dans  un  autre  sens.  Ce  bon  peuple  a  été  juste  quel* 
qnefois  dans  la  répartition  de  aes  bonnes  grâpes  ;  mais  qui 
saurait  me  dire  où  était  le  bon  peuple ,  la  sage,  la  saine  par- 
tie du  peuple ,  lorsqu'il  se  divisait  en  deux  parts  pour  sou- 
tenir au  Cirque  ici  les  verds  et  là  les  bleus  ?  Le  peuple  criait: 
vive  le  roi  aux  côtés  d'Henri  IV,  et ,  à  dix  pas ,  il  était  égorgé 
pour  la  Ligue  :  quel  était  donc  alors  le  vrai  peuple?  Les  roya- 
listes ou  les  forcenés  sectateurs  de  MM.  de  Lorraine?  Le 
peuple  voulait  la  Fronde ,  mais  le  même  peuple  soutenait 
Masarin.  Le  peuple  pendait  les  aristocrates  aux  lanternes  et 
se  ruait  autour  de  la  Guillotine  ;  c'était  le  bon,  le  digue  peu- 
ple alors  ;  mais  plus  tard  il  attendait  en  souriant  l'étranger 
en  armes ,  et  il  agitait  des  oriflammes  à  l'entrée  de  nos  amis 
les  ennemis^  et  il  reçut  avec  enthousiasme  ces  Bourbons  ché- 
ris, adorés,  impatiemment  attendus,  et  il  leur  prodigua  l'anMwr, 
l'argent,  les  cris,  les  drapeaux  blancs  ;  alors  surtout  ce  fut 
le  bon,  le  digne  peuple.  Toutes  ces  opinions  si  diverses,  si 
incohérentes,  si  cruellement  soutenues  et  prouvées,  n'étaicnl- 
elles  pas  les  opinions  du  peuple? 

De  quel  droit  vient-on  donc  m'opposer  l'opinion  soi  disant 
unanime  du  peuple?  car  qui  sait  si  le  romantisme  artistique, 
même  tel  que  le  conçoivent  les  privilégiés^  n'est  pas  de  force 
à  jeter  les  fondations  d'une  solide  puissance ,  malgré  les  bas- 
sesses académiques,  les  tortures  infligées  à  la  pensée  par 
ordre  d'en-haut,  la  levée  de  boucliers,  le  canon  d'alarme  et 
tant  d'autres  drôleries! 

Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  ce  grand  conflit  d'idées 
plus  ou  moins  bonnes  et  spirituelles ,  c'est  que  les  arts  sont 
pour  le  moment  pris  en  tutelle  par  un  système.  C'est  que 
quelques  hommes  spéciaux  plus  ou  moins  éminents,  voyant 


Digitized  by 


Google 


*       88 

triompher  enfin  leurs  opinions,  soit  par  ruse,  soit  par  force, 
de  la  république  des  arts ,  qu'ils  avaient  représentée  d'abord, 
passèrent  à  une  oligarchie,  puis  firent  leur  petit  7  août  et  devin- 
rent empire.  Puis,  sûrs  de  Fégoïsme  et  surtout  de  riodifférence 
de  leurs  sujets^  taillèrent  et  tranchèrent ,  démolirent  et  bâti- 
rent, renversèrent  les  abus  (mot  consacré),  établirent  des 
lois,  créèrent  une  censure  salutaire  ,  (adjectif  prodigieuse- 
ment large)  foulèrent  aux  pieds  leurs  ennemis  vaincus  et  mar- 
chèrent droit  à  VimmortalUé.  Le  peuple,  indifférent  à  toutes 
ces  caresses  et  démonstrations,  consentit  à  redevenir  acadé- 
micien ,  comme  il  s'était  laissé  raccoler  au  romantisme,  c'est- 
à-dire  sans  savoir  pourquoi  ni  comment  ;  de  même  qu'il  re- 
deviendrait romantique  si  on  l'y  poussait  un  peu  fort. 
Les  privilégiés ,  et  comme  d'habitude  je  parle  de  ceux  à  idées 
étroites,  prétendirent  que  la  conviction  avait  tout  fait  (tou- 
jours la  conviction  >.  Mais  alors  se  dressèrent  des  amis  du 
peuple,  de  vrais  amis,  impatients  de  toutes  ces  fluctuations  ; 
ils  cherchèrent  avec  désintéressement  à  rappeler  les  masses 
au  sentiment  du  vrai  dont  les  systèmes  détournent  toujours, 
et  en  conséquence  ils  déclarèrent  la  guerre  aux  systèmes . 

Entre  nous  et  Tégoïsme^  entre  nous  et  les  privilégiés,  il  y 
aura  donc  guerre  à  mort  ;  sans  prévention,  sans  partialité 
surtout,  jusqu'à  ce  que  notre  voix  soit  entendue,  que  les 
idées  s'amendent,  et  que  les  honneurs  et  récompenses  des- 
cendent sur  la  tête  de  tout  méritant,  sans  distinction  d'opi- 
nions ni  de  moyens. 

Dieu  protège  notre  entreprise ,  elle  est  toute  civique  et  nai- 
tionale  ! 


IL    FAUT    SE    MÉFIER    DBS.  PRIVILEGIES   ET   DES   SYSTEMES. 

Pour  arriver  à  l'anéantissement  de  Tégoïsme,  qui ,  par  sa 
force  d'inertie,  tend  à  détruire  le  goût  du  grand  ,  du  beau  et 
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spécialement  Tamour  des  arts,  il  suffirait  de  le  livrer  quelque 
temps  à  lui-même.  Il  n'est  pas  douteux  que  Tinsuffisance  des 
jouissances  provenant  de  la  possession  matérielle ,  lui  ferait 
bientôt  sentir  la  nécessité  de  se  rattacher  aux  plaisirs  de  Tame. 
Il  nous  paraît  cependant  plus  digne  de  notre  mission  d'artiste^ 
car  nous  faisons  partie  de  VégUse  militante^  de  hâter  de  toutes 
nos  forces  le  renversement  de  l'idole  favorite.  Tant  d'esprits 
en  souf&ance  attendent  inquiets  leur  délivrance  du  purgatoire! 
Quant  à  la  démolition  des  systèmes  et  des  privilèges,  elle 
doit  être  le  but  et  Tunique  fin  de  toute  ame  élevée ,  et  nul 
doute  que  tous  se  précipitassent  à  cette  œuvre  de  régénéra* 
tion,  s'ils  pouvaient  pressentir  les  jouissances  pures,  les  bon- 
heurs solides  et  de  toute  heure  que  donne  plus  particulière- 
ment l'appréciation  des  arts  entre  toutes  les  œuvres  de  l'ima- 
gination . 

Mais  avant  de  semer  nos  idées,  il  faut  d'abord  purger  le  sol 
et  assainir  le  fonds  ;  il  faut  prouver  au  peuple  que  jusqu'à 
présent  on  Ta  indignement  trompé  en  présentant  à  son  ad- 
miration des  œuvres  de  la  plus  triste  médiocrité;  et  surtout 
qu'il  doit  se  garder  de  croire  à  ce  que  les  privilégiés  appellent 
des  axiomes.  Le  mot:  vox  populi^  vox  Dei^  est  un  piège  af- 
freux, un  vol  fait  au  bon  sens.  Il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  tous  de  savoir  que  les  arts  fondés  évidemment 
sur  la  convention ,  ne  sauraient  être  sentis  sans  de  graves  et 
sérieuses  études;  que  nul  ne  naf^  connaisseur^  et  que  les 
masses  sont  mêmes  moins  susceptibles  que  les  individus  de 
concevoir  une  idée  juste  et  de  poser  un  jugement  solide. 

Comment  pouvons-nous  avoir  confiance  aux  académies  et 
prendre  à  témoin  le  goût  dominant  des  peuples^  lorsque  nous 
voyons  les  masses  faire  explosion  d'enthousiasme  devant  les 
plus  absurdes  inepties ,  pourvu  qu'une  certaine  régularité , 
une  apparence  de  difficulté  vaincue,  quelque  grandeur  et 
continuité  dans  les  travaux  se  joignent  à  leur  importance  na- 
turelle ?  Je  prendrai  un  exemple  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Quel  est  le  Parisien ,  quel  est  le  Français ,  celui-là  excepté 
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que  guideot  l'iaiparUalUé,  la  bojioe  foi  et  des  étude»  préala- 
bles, quel  est  rhomme  enfin  ^u\  ne  se  pâme  devant  la  longue 
et  insipide  colonnade  de  la  Bourse  de  Paris  ?  gouffre  de  pierres 
qui  a  englouti  dix  millions;  impuissante  composition  qne  les 
a;rchiteciei(  académiciens  ont  modestement  nommée  le  pre- 
mier et  le  plus  parfait  des  édifices  modernes.  Si  l'on  devait 
s'en  rapporter  pour  régler  les  opinions  à  ce  sentiment  una^ 
nime  de  la  civilisation  qui,  disent41s,  fait  éclore  et  forme  les 
génies,  il  faudrait  pourtant  admirer  sans  restriction  ce  vain 
péristyle,  qui  parade  comme  un  bateleur  au  milieu  de  la  plus 
vaste  place  de  Paris^  et  présente ,  —  ô  glorieuse  invenUo»!-* 
ses  cent  colonnes  corinthiennes  profilées  et  disposées  avec 
toute  la  variété  qu'on  pourrait  attendre  d'un  prisme  à  ceût 
facettes.  Cetle  Bourse  pourtant ,  colonne  tirée  à  cent  exem- 
plaires y  ne  passe  telle  pas  aux  yeux  de  tout  l'univers  pour 
l'œuvre  archilectonique  la  plus  remarquable  xies  temps  mo- 
dernes? et  il  y  a  cent  autres  exemples. 

Ensuite  ils  appellent  cela  le  temple  du  Commerce,  de  Mer- 
cure, de  Plutus,  que  sais-je?  quelle  plaisanterie  pour  une 
époque  aussi  sérieuse  que  la  nôtre!  Plutus  ctMercure  seraient- 
ils  donc  quelque  chose  pour  nous!  Gomment,  on  veut  des 
temples,  et  Ton  renie,  on  dédaigne  la  sainte  chapelle  !  on 
veut  des  temples ,  et  on  laisse  crouler  nos  merveilles  natio- 
nales ! 

Des  autels  à  Plutus,  à  Mercure,  à  la  richesse, à  l'agiotage! 
ils  en  ont  donc  assez  de  la  Trinité,  ou  bien  attendent-ils  des. 
dieux  les  plus  immoraux  du  paganisme,  ces  miracles  aux- 
quels la  Vierge  et  son  dïyïïKBambino  sont  désormais  impuis- 
sants! Voyons  !]  sommes*nous  encore  divisés  par  les  trois 
grandes  provinces  Celtique,  Belgique  et  Aquitaine?  Vivons- 
nous  sous  la  loi  des  Druides  ou  des  Flamines?  N'existe-t-il 
pas  une  religion  professée  par  la  majorité  des  Français  ?  Je. 
vois  des  abbés  dans  les  rues ,  mais  où  sont  vos  aruspiees  ^ 
voB  augures  ? 

Pauvre  vulgaire ,  qu'on  te  trompe  impudemment  !  Com- 
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ment  peux-tu  admirer  de  stupides  sanctuaires  qu'on  a  bàtif 
de  ton  argent  Y  par  tes  bras,  sans  ton  consentement,  et  dont 
on.  te  défendra  l'entrée  si  tu  n'as  un  habit  sur  le  dos  ! 

Un  homme  a  conçu  l'idée  et  l'exécute  :ses  amis  la  portent 
aux  nues;  le  peuple  passe  là,  a'arrète  d'abord ^  puis  admire ^ 
de  bonne  foi,  sans  façon^  probablement  parce  qu'il  suppose 
que  tant  d'argent,  de  soins,  de  matériaux,  ne  sauraient  avoir 
été  prodigués  à  tort,  sans  raison,  sans  goût,  contrairement 
aux  besoins  de  l'époque  et  de  la  spécialité  ;  car  le  peuple  ne 
saurait  prétendre  à  se  connaître  anx  détails  ;  les  mots  tech- 
niques sont  pour  lui  de  l'hébreux,  et  les  dioses  qu'ils  repré- 
sentent des  arguties  vides,  de  sens. 

Mais  l'auteur  du  chef-d'ceuvre  était  là^  qui  épiait  les  pro- 
meneurs, sourd  aux  sarcasmes,  tout  oreilles  aux  compli- 
ments ;  et  pourtant  que  de  majestueuses  absurdités  n'est-il 
pas  forcé  d'endurer  l  que  de  fois  n'a-t41  pas  senti  bouillonner 
dans  sa  tète  le  ne  iutar  uUrà  crepidam  !  Il  s'en  va  néanmoins 
quand  il  a  recueilli  asses  ample  collection  de  marques  de 
sympathie,  et  il  rentre  chez  lui  en  se  frottant  les  mains  ^  le 
visage  épanoui,  Ja  démarche  assurée.  Abordez«le  alors,  il 
vous  dira  fièrement  : 

«  En  conscience,  mon  cher,  l'architecture  antique ,  grecque 
et  romaine  est  la  seule  qui  puisse  convenir  aux  exigeances 
de  notre  époque  (1856)!  il  y  a  unanimité  sur  les  mérites  de 
ma  construction  ;  ce  genre  est  décidément  national  et  rendra 
mon  nom  populaire  k  tout  jamais.  » 

National!  populaire!  grands  dieux!  cet  à-plomp  ne  fait-il 
pas  frémir  ?  Quel  supplice  l'ange  du  bon  goût  infligera-t4l  ao 
jour  suprême  à  ces  vanités  dédaigneuses? 

Encore  un  exemple ,  il  est  récent. 

Walter  Scott,  l'immortel  peintre  de  quelques  époques  choi- 
sies, et  des  passions  et  des  sentiments  qui  sont  de  toutes  les 
époques ,  Walter  Scott  se  meurt.  Sa  ville  natale ,  très-recon- 
naissante au  grand  romancier,  veut  lui  ériger  un  monument 
digne  de  lui.  Yile  des  souscripUons ,  des  dons  gratuits,  des 
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ceBsioQsde  terrain.  Jusque  là  tout  eslbien,  et  je  connais  une 
grande  ville  de  la  taille  d'Edimbourg  qui  aurait  dû  s'en  faire 
un  modèle.  La  susdite  cité  vient  de  perdre  son  plus  précieux 
enfant^  le  créateur  de  son  commerce,  le  fondateur  de  ses 
nombreuses  et  immenses  fortunes,  celui  auquel  elle  doit 
tout.  Il  lui  faut  donc  un  monument.  On  affiche  des  listes  de 
souscription ,  on  publie  des  éloges,  on  imprime  des  oraisons 

funèbres.  En  un  an  la  grande  ville  a  réuni douze  mille 

francs^  et  Jacquard  n'a  pas  de  tombeau.  Quant  à  Edimbourg, 
car  il  faut  bien  y  revenir,  en  six  mois  il  avait  consacré  à 
Walter  Scott  cent  mille  livres.  Entendez-vous  bien,  négo- 
ciants lyonnais ,  c'est-à-dire  deux  millions  et  demi  de  francs, 
et  Ton  fut  obligé  de  clore  les  listes  six  mois  avant  le  temps 
indiqué  !  Jusque  là  encore  tout  est  bien;  mais  arrive  l'em- 
ploi des  fonds,  et  ici  les  systèmes  portent  leurs  fruits.  Savez- 
vous  quel  tombeau  on  va  élever  au  gpand  poète  f  Le  comité 
municipal  d'Edifnbourg,  chargé  de  choisir  entre  les  nombreux 
architectes  concurrents ,  prendra  sans  doute  quelque  chose 
de  national ,  de  spécial  ;  il  voudra  quelque  allusion  aux  œu- 
vres du  grand  génie  ;  on  lui  dressera  sans  doute  des  statues 
tirées  de  ses  chefs-d'œuvres,  etc.  Oui!  vous  croyez  !  Eh  bien! 
lisez  : 

«  Le  comité  auquel  on  avait  confié  le  soin  de  choisir  le  plan 
le  plus  avantageux  d'un  monument  destiné  à  la  mémoire  de 
sir  Walter  Scott  à  Edimbourg  s'est  décidé  pour  deux  modèles  ; 
le  premier  est  un  obélisque  égyptien  de  deux  cents  pieds  de 
haut,  par  M.  Playfair;  et  le  second,  un  travail  d'architecture 
gothique  dans  le  style  simple  des  premiers  temps.  Il  aura  de 
quatre-vingt  cinq  à  cent  pieds  de  haut.  M.  Rickmann  en  est 
l'auteur.  » 

Bien  des  gens  sans  doute  croiront  que  je  plaisante  ,  maïs 
pas  du  tout  ;  le  fait  est  réel ,  et  les  journaux  du  milieu  de 
décembre  1835  retentissent  tous  de  celte  annonce.  Qu'avez- 
vous  à  répondre ,  ô  hommes  qui  doutez  de  l'outrecuidance 
académique  ?  n'en  voilà-t-il  pas  un  bien  bel  exemple?  né  trou- 
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vez-vous  pas  charmants  Tobélisque  et  la  chapelle  saxonne  ? 
La  chapelle  isaxonne  n'est  pas  mal  sans  doute^  et  M.  Rick«* 
man  est  bien  avisé  d'aller  bâtir,  en  1836,  un  édifice  dans  le 
style  gothique  des  premiers  temps...  Gloire  à  M.  Rickman! 
Mais  M.  Playfair  a  trouvé  quelque  chose  de  bien  mieux  que 
le  gothique  monument!  vil  gothique,  ma  foi  !  et  qui  sied  bien 
pour  honorer  l'illustre  Ecossais  !  Parlez-nous  d'un  obélisque 
égyptien!  voilà  le  beau,  le  national!  voilà  le  vrai  bon  goût 
en  vérité!  et  comme  c'est  simple,  une  naïve  cheminée  à  va- 
peur dans  une  ville  manufacturière  !  c*est  national  au  moins! 
Peut-être  aussi  y  a-t-il  là-dessous  quelque  grave  idée  ;  peut-être 
désire-t-on  que  les  temps  à  venir  croyent  l'obélisque  égyptien, 
érigea Walter  Scott  par  Sésoslris  ou  Rhamsès,  ce  qui  rendrait 
le  romancier  bien  plus  intéressant....  Pour  moi,  quand  jlrai 
visiter  le  tombeau  du  baronnet ,  je  me  reporterai  par  la  pen- 
sée aux  temps  glorieux  des  Aménophis  et  des  Touthmôsis , 
époque  à  laquelle  M.  Playfair ,  qui  a  déjà  trouvé  l'obélisque 
égyptien ,  assigne  peut-être  aussi  l'origine  première  du  ro- 
man ,  car  tout  le  monde  sait  que  le  roman  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Alors  je  me  dirai:  Bravo!  gloire  égyptienne^ 
gloire  écossaise,  gloire  conquérante,  gloire  pacifique,  tout 
cela  n'est  à  bien  prendre  que  de  la  gloire,  et  doit  donc  se 
résumer  par  un  même  monument  ;  et  il  est  aussi  naturel  à 
des  Ecossais  de  construire,  pour  honorer  Walter  Scott,  un 
obélisque  égyptien  ^  qu'il  l'eût  été  aux  Egyptiens  d'ériger  en 
Thonneur  des  Pharaons  une  chapelle  dans  le  goût  écossais. 
Nous  devons  encore  supposer ,  puisque  le  bon  goût  repose 
si  fermement  sur  ses  bases ,  que  Memphis  aurait  vu  avec  le 
même  plaisir  le  sanctuaire  calédonien  au  milieu  de  ses  sables 
brûlants^  que  nos  Ecossais  d'aujourd'hui  voient  sur  leurs  ro- 
chers aigus  le  monolithe  de  la  Thébaïde. 

Gloire  donc,  gloire  à  M.  Playfair,  l'inventeur  de  Tobélisque 
égyptien  !  gloire  aussi  ^  gloire  au  comité  edimbourgeois  ,  qui 
a  su  rendre  justice  à  l'éminente  originalité  de  l'obélisque- 
Playfair. 
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M.  Plajfair,  si  tous  ne  tenez  pas  trop  à  immortaliser  la 
vîUe  qui  tous  a  tu  naître,  si  tous  ne  tous  croyez  pas  obligé 
de  laisser  à  Edimbourg  le  mérite  d'aToir  produit  de  grands 
arcbiteckes ,  faites-TOus  naturaliser  français  y  et  je  tous  pro- 
mets la  première  place  Tacante  à  FAcadémie.... 

£h  bien!  fie&-Tous  donc  maintenant  au  bon  goût  des  aca*-' 
démiciens,  croyez  donc  à  Tinfaillibilité  de  ce  tribunal  sans 
appel  l 

Ne  Toilà-t-tl  pas  en  effet  des  sages  bien  dignes  de  se  pro- 
mener  avec  Platon  et  consorts  sous  les  riants  platanes  des 
jardins  d^Académus...  Ob!  les  conséquents  philosophes  qui 
prônent  le  progrés  du  siècle,  et  qui^  pour  proufver  leurs  dire$, 
inventent  y  ea  1836,  des  monuments  antédiluviens. 

Gloire  aussi  au  peuple ,  admirateur  idoine  de  l'obélisque- 
Playfairl  mais,  avant  tout ,  gloire  à  M.  Playfair,  inventeur  de 
l'obélisque,  et  aux  académies  qu'il  représente  si  dignement!... 


DB  LA 
GRITIQITB  RELATITËMENT    ADX  BEAUX-ARTS ,   ET    SPECIALEMENT 

DE  l'Église  de  saint-pierre  a  rome.. 

Une  phrase  que  j'ai  entendu  répéter  souvent  aux  voya- 
gear^,  même  aux  artistes  ou  architectes  qui  ont  visité  Tinté- 
rieur  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  c'est  que  la  première  impres- 
sion produite  par  l'aspect  de  sa  nef,  n'est  point  une  impres  - 
sîon  d'effroi  et  de  stupeur,  comme  devrait,  ce  me  semble > 
l'inspirer  l'immensité  de  cette  église;  au  contraire,  alors 
que  la  réflexion  vient  guider  les  sensations  premières ,  alors 
surtout  qu'on  a  fait  la  comparaison  des  dimensions  de  ces 
énormes  voâtes  avec  un  objet  quelconque  d'une  étendue  con- 
nue, comme,  par  exemple,  avec  une  personne  de  taille  ordi- 
naire, alors,  dis-je,  mais  sentement  alors,  on  apprécie  le 
gigantesque  de  cette  reine  des  églises  modernes.  Cette  figure 
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est  là  comme  une  échelle  de  proportions^  au  moyen, de  la* 
quelle  vous  mesureres  par  des  multiplications  nombreuses 
ses  lignes^  et  surfaces  de  tout  genre  ;  en  sorte  que  si  le  ha- 
sard faisait  que  Véglise  soit  déserte  lorsque  vous  la  visiterez, 
vous  n'en  emporteriez  qu'une  idée  peu  exacte,  mesquine 
même ,  et  nullement  en  rapport  avec  les  éloges  dont  trois 
siècl0s  Vont  couverte. 

Il  me  semble  donc  que  cette  manière  de  formuler  son  ad- 
miration pour  l'immensité  de  Saint-Pierre^  part  d'un  prinpipe 
faux  et  subversif  des  lois  naturelles  de  l'architecture  ;  car 
c'e&t  faire  dans  les  beaux-arts  un  triste  usage  de  son  talent  et 
des  auiils  qui  servent  à  le  mettre  en  évidence ,  que  de  sacri- 
fier de  grands  moyens  à  un  résultat  médiocre,  et  c'est  con- 
sacrer bénévolement  par  là  nne  erreur  dont  l'admission  peut 
devenir  funeste.  En  effet,  il  eut  été  bien  plus  beau  aux  ar- 
chitectes constructeurs  de  Saint-Pierre  d'employer  peu  de 
matière  pour  produire  des  sensations  grandioses ,  et  de  don- 
ner aux  fidèles  le  sentiment  de  l'infini ,  de  l'incommensu- 
rable ,  au  moyen  d'un  édifice  de  peu  d'étendue  en  lui-même. 
Sans  vouloir  ravaler  le  mérite  du  Bramante  et  de  Michel- 
Ange  ,  sans  déprécier  les  beautés  palpables  et  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  justes  proportions  de  leur  chef- 
d'œuvre  ,  je  ne  puis  m'empéeher  de  penser  qu'il  y  a  eu  sa- 
crifice de  deniers ,  de  temps  et  de  peine  en  pure  perte  là  où 
le  spectateur  ne  peut  concevoir  la  taille  réelle  des  objets , 
s'il  ne  tient  à  la  main  le  compas  et  la  roulette ,  ou  s'il  n'a 
sous  les  yeux  le  chiffre  officiel  des  proportions. 

Cette  manière  de  tour  de  force,  si  c'en  est  un  ,  me  paraît 
une  puérilité  ;  elle  nuit  aux  idées  de  puissance  et  de  gran- 
deur infinies  que  doivent  faire  naître  les  édifices  consacrés 
à  notre  cnlte  ;  elle  réduit,  en  un  mot,  la  plus  vaste  basilique 
des  temps  modernes  au  rôle  honteux  et  mesquin  d'un  trompe- 
Vœil.  Pour  moi ,  j'ai  besoin  de  toute  ma  foi  en  Michel-Ange 
pour  ne  point  lui  reprocher  cette  veriu  que  je  crors  un  grand 
défaut  :  il  faut  que  je  sache  tout  ce  que  sa  grande  ame  con- 
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tenait  de  poésie  et  d'élévation  pour  ne  point  le  croire  cou- 
pable de  ce  fait  en  intention.  J'admets  donc  que  le  vague 
de  notre  appréciation  provient ,  non  de  sa  volonté  de  causer 
notre  erreur ,  mais  seulement  de  Timpuissance  de  nos  or- 
ganes ,  inhabiles  à  juger  des  .espaces  extraordinaires. . 

Un  des  plus  grands  malheurs  que  les  artistes  aieut.  à  éprou- 
ver dans  leurs  œuvres,  c'est ^  je  ne  dirai  pas  la  critique, 
mais  l'explication  du  premier  venu,  explication  presque  tou- 
jours fausse ,  ingrate,  tronquée,  basée  sur  des  idées  bizarres, 
souvent  sur  des  erreurs  ;  d'après  laquelle  se  forment  quel- 
quefois des  réputations  malheureusement  peu  méritées ,  et 
qui  prennent  d'autant  plus  vite  et  plus  profondément  crédit 
dans  le  monde ,  que ,  sur  les  cent  trompetieê  qui  composent 
Vorchestre  de  la  Renommée ,  quatre-vingt-dix-neuf  au  moins 
partent  de  la  bouche  des  ignorants  ;  une  et  pas  toujours  une 
reste  dans  les  mains  du  critique  éclairé  ;  mais ,  quelques 
beaux ,  quelques  purs  que  soient  les  sons  qu'il  en  tire ,  com- 
ment voulez-vous  espérer  qu'on  lui  rende  justice  au  milieu 
du  charivari  horripilant  de  la  masse.  Il  dit  de  son  mieux , 
il  proteste,  il  jure^  pendant  que  l'artiste  désolé  s'arrache 
les  cheveux  et  pleure  sur  un  feuilleton  de  journal.  Mais  re- 
prends courage  et  renoue  ta  ceinture  ,  ô  artiste  ,  car  le  fier 
Michel-Ange  lui-même  pardonnerait  toutes  les  innocentes 
calomnies  de  ce  bon  peuple  qu'on  appelle  touristes^  et  Ra- 
phaël ne  saurait  que  sourire  aux  lazzis  de  ces  trente-deux 
millions  d'habitants,  collectivement  nommés  le  peuple  le 
plus  éclairé  de  la  terre.  Cesse  de  te  plaindre  ,  après 
qu'un  voyageur,  le  plus  célèbre  et  le  plus  fécond  d'entre  les 
touristes  qui  publièrent  leurs  courses  comme  itinéraires  à 
suivre ,  et  je  le  nommerais  bien  plus  volontiers  s'il  était  vi- 
vant, après  que  Simond  enfin  a  répandu  sur  Sanzio  et  le  di- 
vin Buonarotli  tant  de  fiel  et  de  boue. 

Gesse  de  te  plaindre,  car  ils  nous  ont  dit  vingt  fois,  et 
nous  l'avions  cru  peut-être^  que  le  chef-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture était  Saint-Pierre  ,  parce  que  la  science  de  sa  dispo- 
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9Uion,  la  sagesse  des  proportions,  y  étaient  portés  à  un  tel 
degré,  qu'on  ne  s'apercevait  point  de  la  grandeur  et  de  l'é- 
lévation de  son  ddine  si  l'on  n'y  joigpait  une  échelle  de.com* 
paraison. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  la  science  appréciable  de  ceuxr 
là  seulement  qui  ont  une  toise  à  la  main  !  fit  qu'est-ce  que 
la  sagesse  des  proportions  dans  un  temple  dont  le  mérite 
m'est  invisible  si  je  ne  suis  prévenu  ?  Il  n*est  de  proportioi^ 
pour  moi  que  là  ou  l'artiste  fait  passer  dans  mon  ame  le 
même  sentiment  qui  l'inspira ,  et  me  prpuye  que  le  génie 
consiste  à  se  rire  des  difficultés  en  produisant  beaucoup  avec 
de  faibles  moyens  ;  sinon^  l'adresse  de  ses  ouvriers ,  la  pureté 
de  son  trait,  le  grandiose  et  la  beauté  4ç  ses  plans  seront 
pour  moi  lettres  closes.  Je  maudirai  l'inexactitu^  de  ces 
proportions  que  vous  proclames  si  justes ,  l'absurdité  d'une 
science  pour  laquelle  vous  manques  d'éloges;  je  plaindrai 
l'artiste  que  votre  prétention  barbare  au  sentiment  de  la 
critique ,  assimile  à  l'écureuil  qui  tourne  dans  sa  cage  sans 
avancer  d'un  pas,  et  je  vous  accuserai,  vous  surtout,  mes- 
sieurs les  jugeurs,  d'anéantir  ainsi  dans  lui  la  plus  belle  des 
facultés. 

Du  reste,  on  ne  saurait  s'étonner  d'entendre  dénaturer  ainsi 
les  intentions  créatrices  des  hommes  de  génie  >  lorsque  Ton 
réfléchit  aux  sources  ,  où  vont  puiser  leurs  feuilletons  ,  nos 
grands  dispensateurs  de  blâme  et  d'éloges.  Parmi  les  com? 
plaisants  amateurs  qui  s'offrent  à  remplir  les  colonnes. des- 
tinées à  l'examen  des  beaux-arts,  il  se  présente  ordinairement 
deux  classes  bien  distinctes.  Les  uns  consacrent  leur  plume 
bénévole  à  vanter  indistinctement  tout  exposant  dont  les 
œuvres  se  font  remarquer  par  le  choix  du  sujet.  Profondé- 
ment ignorants  du  but  et  des  moyens  de  la  peinture  ou  de  la 
plastique,  ces  critiques  innocents  voient  sans  dpute  le  génie 
dans  l'art  iayec  lequel  on  a  rédigé  son  article  du  livret.  Toute 
situation  dramatique  ou  romanesque  les  fera  pâmer  d'aise , 
jioMte  expression  ))ouflie  et  fausse  d'un  sentiment  bourgeois 
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les  trouvera  bénins  et  louangeurs.  Ils  exalteront  volontiers 
toutes  les  Atala  et  Virginie  dont  nous  avons  été  inondés  ; 
ils  se  confondront  en  admiration  devant  tel  chaudron  bien 
luisant  ou  telle  dorure  qui  scintille  et  chatoie  au  milieu  de 
son  cadre;  ils  seraient  volontiers  portés  à  juger  le  mérite 
d'un  tableau  d'après  les  dimensions  de  sa  bordure^  et  ils  don- 
neront toujours  la  palme  à  celui  qu'ils  trouveront  le  plus 
frais  et  le  plus  brillant.  Ici,  je  ferai  remarquer  qu'on  est  frais 
et  brillant  à  leurs  yeux  lorsqu'on  est  jaune  pur ,  rose  étince- 
lant  ou  bleu  céleste.  Le  violet  sans  tache  leur  plaît  aussi  in- 
finiment ;  car  pour  ce  qui  est  de  la  dureté  des  tons  et  de  la 
eruditi  en  général^  ils  sont  sourds  et  aveugles.  Telles  verdu- 
^  res  écorcbent,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  de  l'artiste,  tant  elles 
sont  âpres  et  crues ,  qui  leur  paraîtront  à  eux  une  très-con- 
i'ortable  pelouse.  C'est  leur  mot.  N'allez  donc  point  leur  par- 
ler d'harmonie,  car  ils  vous  demanderont  s'iLs'agit  de  Ros- 
sini  ou  de  Meyerbeer,  et  ils  vous  diront  encore  fort  spiri- 
tuellement que  la  crudité  ne  leur  est  connue  que  comme  qua- 
lité essentielle  de  tout  corps  qui  n'a  pas  subi  l'action  du  feu. 
Et  ces  gens-là  se  reconnaissent  au  premier  coup-d'œil  par 
leur  enthousiasme  pour  les  chasseurs  au  lièvre ,  pour  les 
jeunes  filles  aux  cheveux  rouges  et  aux  yeux  de  porcelaine 
de  vieux  Sèvres.  Le  type  idéal  de  l'Arabe  sauvage  et  sévère 
leur  paraît  consister  dans  la  tête  de  ce  Samaritain  que  vous 
savez  ,  lequel  ressemble  assez  bien  à  quelque  joli  sapeur  dé 
la  garnison ,  occupé  à  boutonner  ses  guêtres  ;  tant  est  grande 
la  philantropique  indignation  qui  l'anime  !  Bonnes  gens  au 
fond,  souriant  volontiers  et  ne  blâmant  jamais  de  peur  de 
faire  de  la  peine  ;  du  reste  ne  s'y  connaissant  point  et  avouant 
sans  façon  leur  ignorance  ès-beaux  arts. 

J'allais  oublier  qu'ils  regardent  notre  Louis-le-Grand  de 
Bellecour  comme  revêtu  d'un  costume  espagnol  «  que  l'on 
portait  de  son  temps  à  la  cour,  »  disent-ils  ;  ou  plutôt  ils  ne 
le  regardent  pas  du  tout ,  Car  ils  donnent  à  ce  groupe  le  sur- 
nom grotesque  de  cheval  de  bronze. 
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Quant  à  la  seconde  classe  des  criliques ,  nous  n'osons  dire 
combien  elle  nous  effraie^  à  cause  de  son  bagage  scientifique, 
dont  elle  tire  de  temps  hn  temps  de  grands  mots  qu'elle  a 
Tair  de  comprendre  ;  et  d*abord  la  sculpture  est  pour  elle 
une  allégorie,  et  Fallégorie  toute  la  sculpture.  Ceux-là  savent 
leur  Boileau  par  cœuf ,  ils  ont  lu  les  métamorphoses  d'Ovide^ 
ils  aiment  Voltaire ,  et  ils  yous  jetèrent  souvent  à  la  figure 
les  mots  sacramentels  de  touche  ,  de  coloris ,  de  clair  obscur 
surtout.  Us  recherchent  la  fable  avec  fureur^  ils  chérissent 
les  nymphes  et  se  prosternent  aux  pieds  des  fleuves.  Ils  se 
complairont  volontiers  à  leur  caresser  ces  barbes  de  ro- 
seaux et  de  glayéul  que  vous  savez.  L'urne  et  le  trident  du 
Rhône ,  l'avirOu  de  la  rivière  navigable,  le  lion  embléma- 
tique^ sont  pour  eux  le  nec  plus  ultra  du  talent.  Mais  à  ces 
prétentions  d'hommes  capables ,  ils  joindront  au  fond  l'igno- 
rance de  leurs  confrères  ci-dessus.  Puis  ils  couvriront  le  tout 
d'un  vernis  de  plaisanteries  aigres  et  malignes.  Ils  publieront^ 
par  exemple^  de  prétendues  réclamations  adressées  à  leur 
journal ,  disent-ils  ,  par  les  tourneurs  et  fabricants  de  man- 
nequins de  la  Grenette.  Une  autre  fois  ils  vous. demanderont  si 
c'est  Monneret  qui  vous  a  fourni  telle  vessie"  de  couleur  dont 
la  teinte  leur  déplaît.  Ils  savent  aiguiser  mille  épigrammes  de 
ce  genre ^  entremêlées  de  citations  de  VArt  poétique,  de  La 
Fontaine,  de  lambeaux  d'Horace ,  de  Virgile ,  de  la  Pucelle , 
deBéranger,  de  Victor  Hugo.  Le  tout  est  mêlé  sans  méthode, 
sans  justesse ,  sans  goût  ni  grâce,  et  seulement  à  cette  fin 
de  faire  preuve  de  savoir,  ce  qui  leur  réussit  souvept ,  je  vous 
jure ,  auprès  de  leurs  doux  et  moutonniers  lecteurs ,  mais  à  la 
grande  peine  et  douleur  de  l'artiste. 

Et  en  effet  quel  est  celui  d'entre  ceux-ci  qui  n*a  pas  trépi- 
gné de  honte  et  d'impatience,  en  voyant  se  propager, à  l'ins- 
tar de  grandes  et  sublimes  vérités ,  les  impudences  mons- 
trueuses de  ses  juges  1  Incapables  d'apprécier  non-seulement 
les  difficultés  matérielles  des  arts,  mais  même  ignorant  leur 
but  et  les  moyens  qu'on  emploie  pour  y  parvenir ,  ces  bravei 
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critiques  prononcent,  avec  un  imperturbable  à-plomb^  fière- 
ment et  comme  des  chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche. 
Ici  Ton  aurait  tort  de  croire  que  je  veuille  parler  de  ceux 
seulement  qui  formulent  leurs  ppinions  dans  les  journaux  : 
à  cette  classe  souvent  estimable  se  joint  une  foule  fashionable 
qu'on  entend  murmurer  un  inintelligible  langage  dans  les 
salons  ,  en  province  comme  dans  la  capitale  ;  tourbe  super- 
ficielle qui  colore  du  beau  nom  d'artistique  chaque  eSLtrava- 
gance  qu'enfante  la  rage  de  faire  effet.  Ces  deux  subdivisions 
de  la  race  des  jugeurs  que  j'essaie  de  signaler,  ne  se  distin- 
guent réellement  que  par  les  voies  qu'elles  prennent  pour 
donner  la  publicité  à  leurs  opinions.  A  ceux-ci  la  presse  pé- 
riodique ou  pamphlétaire  ;  à  ceux-là  les  causeries   préten  - 
tieuses  dans  les  roûts  et  soirées,  et  le  droit  de  former  exclu- 
sivement l'éducation  artistique  des  nos  bas^bleus.  Toutes  deux 
du  reste  se  réunissent  dans  le  but  d'imposer  leurs  prédilec- 
tions au  public  ;  toiltes  deuxj  causes  de  désappointements 
fréquents,  sources  des  plus  amers  déboires.  £t  Ton  se  gar- 
derait bien  de  me  taxer  d'exagération,  si  l'on  savait  jusqu'où 
peuvent  aller  l'inanité  et  l'influence  de  ces  Aristarques.  Que 
de  graves  et  consciencieux  travailleurs  ont  été  dégoûtés  des 
arts  par  leurs  inconséquences  !  Que  d'éphémères  réputations 
se  sont  élevées  et  régnent  encore ,  imposées  à  la  multitude 
par  ces  autorités  de  robe  courte;  et  le  mal  n'est  qu'à  demi 
lorsqu'ils  se  sont  contentés  d'élever  sur  le  pavois  la  médio- 
^crité  et  le  mauvais  goût  ;  car  les  artistes  auraient  mauvaise 
grâce  à  se  plaindre  des  éloges  qu'ils  reçoivent  sans  les  avoir 
demandés.  Ils  les  trouveront  maladroits  peut-être,  injustes- 
-souvent  ;  mais  qu'importe  !   nul  n'y  perdra,  et  ces  plané te3 
passagères  qui  brillent  d'un  si  vif  éclat  ne  répandent  pas  une 
trop  excessive  obscurité  sur  les  autres  astres.  Une  erreur  de 
plus  reçoit  la  sanction  de  la  publicité;  qu'est-ce  que  cela, 
puisqu'elle  n'est  nuisible  à  personne  ? 

Mais  il  est  d'autres  cas  où  l'on  ne  saurait  trop  résister  à  la 
folle  et  désastreuse  influence  du  feuilleton  écrit  ou  parlé. 


Digitized  by 


Google 


101 
Vesi  lorsque  de  désobligeantes  interprétalions  ,  d*amers  sar- 
casmes perséqjLitent  Farlisle,  le  harcèlent,  lui  font  douter  de 
lui  et  de  sa  vocation,  et  peut-être  le  forcent  à  la  retraite. 
Que  de  fois ,  invoquant  une  austère  mais  juste  critique  ,  n'a- 
vons-nous pas  eu  à  rougir  du  fade  encens  qu'on  prodiguait  aux 
œuvres  d'art  l  Sûrs  de  l'impartialité  de  leurs  jurés,  les  artistes 
se   réjouiraient  d'une  admonition   sévère.   Une  citation  est 
pour  eux  un  éloge  et  une  récompense  suffisante  ;  j'entends 
ceux  aux  yeux  desquels  l'argent  n'est  pas  l'unique  but  des 
arts.  Mais  comment  garder  son  sérieux  en  entendant  les  bi- 
garres jugements  que  prononce  chaque  jour  la  mode,  feuil- 
leton aidant.  Que  doit  répondre  et  faire  un  artiste  auquel  on 
reprochera ,  comme  un  crime  irrémissible,  justement  celle  de 
ses  qualités  dont  il   se  flattait  le  plus ,  la  soudaineté ,  par 
exemple  ;  et  que  dira-t-il  de  l'à-propos  flatteur  du.  feuilleton 
qui  joint  à  ses  stupides  sentences  le  vers  de  Boileau  : 
Vingt  fois  sur  le  mélier  remeUez  votre  ouvrage , 

lorsqu'il  désirait,  pour  son  compte, présenter  sou  œuvre,  noa 
comme  un  modèle  de  fini  précieux^  mais  comme  le  résultat 
d'une  simple  idée  rapidement  conçue  et  jetée  sur  la  toile 
pendant  les  courtes  lueurs  de  l'inspiration.  Que  penser  du 
critique  qui  méconnaît  ainsi  les  droits  d'une  esquisse  !  Gom- 
ment surtout  ne  pas  s'abandonnera  la  douleur,  au  découra^ 
gement,  en  voyant  la  froideur  ou  de  moqueuses  risées  ré* 
^ulter  du  jugement  porté  par  le  feuilletoniste!  Il  est  des 
artistes  qui  ne  se  relèvent  pas  après  de  semblables  coups. 
<Juelques-uns ,  il  est  vrai,  se  jouent^  indifférents  des  opinions 
-contradictoires  qu'ont  fait  naître  leurs  œuvres;  d'autres  en- 
core luttent  et  se  débattent  contre  la  clameur  diverse,  l'é touf- 
f en t parfois,  et  après  avoir  abattu  leur  adversaire^  s'élèvent 
d'autant  auprès  des  sommités  éternelles.  Ceux-là  sont  les 
heureux.  Il  en  est  encore  quelques-uns  forts  puissants,  sûrs 
d'eux-mêmes  et  dévoués  de  leur  vivant  à  l'immortalité  ;  ceux« 
ci  sont  connus  >  et  j'appellerai  volontiers  honte  et  malédic* 
tion  sur  les  écrivains  auxquels  on  doit  l'extinction  de  ces 
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beaux  génies  ;  quelques-uns,  did-je,  ont  trouvé  sur  leurs  pas 
llgoorance,  le  mépris ,  la  haiue,  et  ils  ont  lutté.  Mais  la  haine 
anonyme  ne  donnait  point  de  prise  à  leurs  coups  ;  mais 
llgnorance  redoublait  les  siens  ,car  elle  n'aime  pas  qu'on  lui 
prouve  ses  fautes  ;  mais  le  mépris,  sans  cesser  de  relever  sa 
lèvre  dédaigneuse ,  continuait  ses  douloureuses  attaques.  Ils 
luttèrent  donc,  les  infortunés,  mais  en  vain.  Le  lion,  roi 
desaniniàux,  âù  consentement  de  tous  les  siècles,  tombe 
chaque  jour  sous  les  foudres  honteux  du  Cafre  et  du  Hotten- 
tôt.  Eux  aussi  tombèrent  écrasés  sous  des  feuilletons  de 
toutes  fornies.  Celui-ci,  au  bout  de  sa  carrière,  riche  de 
quarante  ans  d'honneurs ,  de  titres,  de  pensions,  colosse  aux 
pieds  d*argilé,  renversé  par  le  caillou  d'un  pâtre  ;  il  se  tua... 
Celui-là ,  grand  déjà ,  immense  même ,  mais  produisant  en- 
core ,  pur,  fin,  tout  convenances  et  poésie  :  il  s'est  condamné 
au  silence. 

Et  les  autres  i ...  Ëscousse  I...  Lebas!...  Je  n'ose  m 'appesan- 
tir sur  les  temps  modernes,  car  ou  nos  artistes  sont  vivants, 
ou  leurs  cendres  soiit  encore  chaudes  ;.  mais  voyez  ,  fouillez 
quelques  lustres  eu.  arrière,  vous  y  trouverez  de  nombreuses 
victimes  de  la  critique  irréfléchie  ou  partiale.  Herwin  de  Hein- 
bach ,  bafoué  par  l'Italie  ;  Bramante,  remplacé  par  d'ignares 
maçons  ;  l'Arioste  ,  avili  et  dénigré  par  G.  Amelunghi  ;  TAré- 
tin ,  proclamé  il  divine  ;  plus  tard ,  le  grand  Salyator  luttera 
dix  ans  contre  le  besoin  ;  repoussé  par  les  peintres  en  titre  , 
il  sera  obligé  de  s'humilier  presque  pour  être  admis  à  St-Luc, 

}  lui ,  le  fier  et  spirituel  Napolitain.  Les  merveilles  grotesques 
et  naïves  de  Téniers  le  père  seront  bannies  de  la  France , 
pour  avoir  été  désagréables  au  grand  roi.  Les  bambocbades 
flamandes  sont  ridiculisées  par  l'Italie  dégénérée.  Bouché  et 
Wanloo  sont  portés  aux  nues  par  Voltaire  et  son  siècle ,  qui 

'  leur  prodiguent  les  épithètes  de  grands  et  d'idimi tables.  Mil- 
ton,  moqué  etmécoiinu  même  dans  sa  patrie,  mdurra  pauvre 
sans  jouir  de  sa  gloire  ;  Racine  sera  dénigré  par  la  coterie-Sé- 
Vigne ,  et  son  Athalie  ne  renaîtra  que  cinquatité  ans  après  sa 
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mort.  Mirabeau,  d'abord  poursuivi  des  sarcasmes  et  des  dé- 
nonciations gratuites  de  sa  propre  famille^  secouera  en  vain , 
autour  de  la  tribune  >  les  foudres  de  son  éloquence ,  on  lui 
préférera  Barnave  et  tant  d'autres,  et  il  devra  regarder  cet 
outrage  comme  un  éloge. 

Voyez  chez  nous  l'immortel  Perrache ,  auquel  d*ignobles 
pamphlétaires  reprochent  son  génie;  vainqueur,  à  peine 
a-t-il  réalisé  son  immense  conception,  que  les  mêmes  vipères 
qui  l'avaient  harcelé  pendant  le  travail ,  lui  refusent  après 
la  réussite  la  gloire  de  l'innovation  !  Jacquard  n'est  pas  plus 
heureux!... 

£t  GéricauU  enfin ,  qui  répondit  à  chaque  attaque  de  ses 
ennemis  par  un  chef-d'œuvre,  date  de  son  lit  de  mort,  et 
jette  au  monde  son  Naufrage  de  la  Méduse^  puis  il  s'éteint 
dans  l'amertume  et  les  douleurs. 

£t  tant  d'autres... 

Voilà  ce  qu'a  fait  la  critique  égarée  ou  malveillante. 


ORIGINE 

DB  l'indifférence  POUR    LES  BEAUX-ARTS  ET    DE  LA  JtfANlÈUB 

DE  REFORMER  LE  GOUT  PUBLIC. 


Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  se  plaindre  du  discrédit  dans 
lequel  sont  tombés  les  beaux  arls ,  et  c'est  à  l'égoïsme,  il 
faut  en  convenir,  que  nous  devons  cetle  lenle  et  successive 
mais  réelle  invasion  du  mépris  qu'on  leur  porte. 

£h  bien  !  c'est  à  nous  de  les  relever,  de  leur  rendre  leur 
ancienne  puissance  sur  les  esprits^  soit  en  tournant  les  idées 
des  masses  vers  des  objets  qui  s'élèvent  au-dessus  du  maté- 
riel ,  soit  en  donnant  aux  arts  eux-mêmes  une  direction  nou^ 
-velle. 

Du  moment  que  les  hommes  seront  persuadés  qu'on  peut 
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troiiVer  des  jouissances  ailleurs  que  dans  les  choses  palpa- 
bles ,  soyez  sûrs  que  le  même  égoïsme  qui  les  avait  portés 
à  serrer  les  cordons  de  leur  bourse  pour  se  réserver  aux 
plaisirs  des  sens,  les  portera  bientôt  à  apprécier  les  objets 
d'art  selon  leur  valeur,  et  à  faire  des  sentiments  le  cas  qu'ils 
ne  faisaient  d'abord  que  des  sensations. 

Après  tout,  artistes,  nous  gémissons,  nous  nous  plaignons 
de  la  direction  nonteuse  dés  arti,  nous  accusons  la  versati- 
lité des  opinions,  noui{  censurons  amèrement  le  tour  prosaï- 
que et  coùimuii  que  prennent  les  goûts  en  général;  mais,, 
en  vérité,  somnies-nous  bien  fondés  à  crier  ainsi,  quand 
nous  qui  sommes  ou  nous  croyons  les  dépositaires  de  toute 
idée  généreuse,  nous  donnons  les  premiers  Texémple  dô  la 
désertion  en  quittant  nos  principes  de  sévérité  et  de  bon 
goût  pour  embrasser  toutes  les  aberrations  qui  se  présentent!' 

Espérons-nous  que  le  torrent  des  mauvaises  inspirations  , 
las  de  son  triste  vagabondage,  reviendra  se  diguer  lui  même  , 
et  roulera  de  nouveau  ses  flots  radoucis  dans  le  sens  que 
nous  souhaitons  de  lui  donner!'  ^'est-ce  pas  plutôt  en  oppo- 
sant à  ses  premiers  errements  une  main  ferme  ^  des  plans 
inébranlables ,  que  nous  serions  parvenus  à  le  dompter ,  au 
lieu  de  nous  précipiter,  la  tête  baissée  et  la  mort  dans  lé 
cœur^  partout  où  nous  portait  son  inconstance?  A  vous  seuls^ 
artistes ,  appartenait  de  diriger ,  de  maintenir  les  idées  du 
peuple;  à  vous  seuls  cette  espèce  de  monopole.de  la  pensée 
qui  rend  palpable  une  idée  de  grâce  ,  de  sublimité  ou  d'élé- 
gance, en  la  présentant  sous  des  formes  que  les  yeux  doivent 
apercevoir  à  chaque  instant.  Voyez,  artistes,  comment Ben^ 
venuto,  et  Bernard  de  Palissy,  et  les  Pisans,  et  les  ciseleurs 
llorentins  ,  et  le  moyen-âge  ëù  masse , .  ont  compris  leur 
vocation.  Examinez  patiemment  leurs  œuvres,  puis  portez 
les  regards  sur  celles  de  notre  époque ,  ensuite  dites-moi  d^ 
bonne  foi  votre  avis.  N'y  a-t-il  pas  dans  les  quarante  ou  cin- 
quante années  qui  viennent  de  s'écouler  mille  fois  plus  d'ab- 
surdités que  dans  I^s  Siècles  qui  nous  précèdent  ?  J'entends 
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absurdité  de  vôlre  fait  et  là  où  vous  deviez  donner  le  boil 
exemple.  Trouvez-moi  depuis  les  Croisades  quelque  chose 
d'aussi  hideux  par  les  formes  que  les  nombreuses  innovations 
dont  vous  avez  inondé  les  adorateurs  du  nouveau.  Je  serais 
bien  fâché  que  Ton  m'accusât  de  vouloir  brider  Timaginalion, 
car  rien  n'est  plus  opposé  à  mes  vues.  Mais  je  suis  persuadé 
(qu'entre  le  violent  dévergondage  et  la  richesse,  la  profusion 
même  d'idées  neuves  dont  on  peut  embellir  un  objet  pl^josai- 
que ,  il  y  a  un  champ  bien  vaste  pour  les  cerveaux  actifs. 

Mais  à  quoi,  vous  qui  vous  plaignez,  avez -vous  usé  votre 
génie  ?  voyons  donc  le  bel  emploi  de  ces  facultés  qui  vous 
rendent  si  supérieurs  au  vulgaire  !  Qu'avez-vous  dit  lorsque 
l'altération  des  formes  en  peinture  vous  présageait  une 
prompte  décadence?  avez-vous  résisté  bien  fort  à  cette  ten- 
dance? avez-vous  donc  sifflé  Largillière ,  Wanloo  et  Bouché? 
il  y  avait  de  quoi,  certes!  et  la  poudre,  le  rouge,  les  mou- 
ches, les  paniers  les  perruques  et  les  talons  rouges  prêtaient 
niérveilleusement  aux  sarcasmes.  Avez-vous  prouvé  votçe  vo- 
cation en  repoussant  ces  innovations  bizarres?  avez-vous  été 
knarlyrs  de  vos  idées,  ô  gens  qui  criez  si  fort?  point  du  tout; 
Vous  vous  êtes  courbés  très  humblement,  ô  braves  des  braves, 
vous  avez  subi  le  joug  que  vous  imposait  l'ignoble  Régence^ 
vous  vous  êtes  faits  petits  devant  les  marquis ,  vous  avez  cédé 
à  la  poudre ,  aux  mouches ,  etc.  Puis  vous  êtes  arrivés  à  troii« 
ver  tout  cela  très  bien  en  soi-même,  très  bon  ,  très  conforta- 
ble  ,  très  joli ,  car  c'est  le  mot.  Delà  à  Bouché,  à  Wanloo,  il 
n'y  avait  qu'un  pas ,  et  vous  l'avez  franchi,  puis  répudiant  vos 
vieilles  notions  de  sévérité,  de  goût  et  d'art,  vous  avez  mis  sur 
le  piédestal  ces  Dieux  de  votre  fabrique ,  et  vous  vous  êtes 
agenouillés  devant  un  pastel 

Vous  avez  tué  l'art  à  bon  esCiént^  ô  artistes  pleureurs! 

Bientôt  Yieii  et  David  organisent  une  régénération,  c'est  en- 
core le  mot;  alors  la  tournure  austère  que  prenaient  les  idées 
politiques  remet  sur  le  tapis  Rome  et  la  Grèce  pour  la  ving- 
tième fois.  Les  études  sévères  deviennent  de  mode,  on  lit 
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les  anciens,  on  feuillelle  Pompeï ,  les  frises  antiques,  les 
musées  de  Naples ,  de  Rome  et  de  Vienne.  C'est  bien ,  mais 
les  erremenls  ne  devaient  pas  tarder,  et  c'est  là  que  vous 
attendaient  les  gens  de  goût ,  ô  artistes.  Voilà,  en  effet,  David 
qui  lance  des  guerriers  nus  au  combat,  il  couvre  leur  têle 
d'un  casque  énorme,  et  leur  donne  une  pesante  épée,  une 
lance  acérée  (armes  de  convention);  et  au  milieu  d'un  com- 
bat dégénéré  en  saccage  il  nous  montre,  rebondissants  mais 
intacts,  les  muscles  de  Romulus  et  de  son  rival.  Voyez-vous 
le  bon  effet  de  ce  nu  au  milieu  des  traits  qui  silHent  et  se 
croisent ,  voyez-vous  le  grand  parti  qu'on  peut  tirer  de  celte 
invention  pour  jouer  le  mélodrame  et  montrer  comment  ou 
dessine  l'académie.  .Mais  ce  n'est  pas  tout.  David  a  bientôt 
raille  imitateurs.  Le  nu  devient  condition  de  rigueur;  les  har- 
nachements gardent  leur  nom  romain,  mais  adoptent  des 
formes  conventionnelles  dUin  ridicule  amer.  Que  faisiez-vous 
là,ô  artistes,  et  vous  critiques,  guides' et  maîtries  des  opinions? 
Repreniez-vous  le  grand  maître  dans  ses  écarts ,  et  renvoyez- 
vous  les  élèves  à  l'école  pour  y  apprendre  la  véritable  forme  d'un 
casque,  et  le  costume  réel  des  héros  latins  au  combat?  non  , 
mille  fois  non!  bien  au  contraire  vous  avouiez  ces  idées  comme 
vôtres  et  vous  les  avouez  encore.  Vous  trouviez  tout  naturel 
qu'un  homme  se  précipitât  au  combat  sans  prendre  d'armure 
et  vous  admiriez  tel  ou  tel  tableau  classique ,  le  déluge ,  par 
exemple,  groupe  verd  comme  un  tas  de  cadavres  qui  pour- 
riraient depuis  un  mois  sur  les  bancs  de  l'amphithéâtre;  et 
les  Âtala  et  les  Cbactas  mélancoliques  nous  inondent;  et  vous 
nous  donnez  de  jolis  grenadiers  qui  dans  leurs  grottes  de 
cristal,  et  soùs  le  nom  de  tel  ou  tel  fleuve  sans  eau,  comme 
le  Scamandre  ou  le  Céphise,  courtisent  d'aimables  faiseuses 
de  modes  déguisées  en  Nymphes  des  ondes.  £t  pourtant  vous 
aviez  des  types  antiques  à  étudier,  ô  artistes!  vous  aviez  le 
masque  de  Jupiter  olympien  qui ,  certes ,  ressemble  peu  à 
vos  dieux  de  convention ,  vous  aviez  de  valeureuses  et  énergi- 
ques Vénus  de  Milo  et  d'Arles  etc.;  des  Dianes  chasseresses  , 
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des  torses  Callipyges  pleins  de  mouvement  et  de  viel  Pour- 
quoi donc ,  tout  en  vous  plaignant  de  Tînaptitude  du  peuple 
à  comprendre  vos  hautes  conceptions ,  faisiez  vous  tant  d'ef- 
forts hors  du  but  louable ,  et  enfin  vous  laissiez-vous  aller  au 
courant?  il  fallait  redresser  les  torts,  punir  les  délinquants, 
ramener  le  pur  et  le  vrai  beau,  mais  non,  en  peinture  comme 
en  plastique,  et  dans  la  vie  dlntérieur  comme  sous  les  plafonds 
du  Louvre  5  vous  ti'avez  cessé  de  nous  montrer  les  ridicules 
élucubrations  de  vos  cerveaux  impuissants. 

Vous  nous  égariez  sciemment ,  6  Académiciens  ^  car  voos 
ne  pouviez  ignorer  que  Neptune  ressemble  peu  à  notf  sapeurs» 
et  que  les  aigles  romaines  n'ont  que  faire  sur  des  monuments 
bâtis  en  France  par  et  pour  des  Français. 

Cependant  le  peuplé  comprenait  peu  vos  absurdes  pro- 
grammes fst  se  laissait  aller  à  hausser  les  épaules  en  présence 
de  David  et  de  Cirodet;  et  s'il  a  souri  de  vos  œuvres,  ô  Aca- 
démiciens, je  le  lui  pardonné  volontiers,  car  précurseurs 
de  Blucher  et  de  Wellington,  vous  lui  imposiez  des  idées 
étrangères ,  des  costumes  étrangers ,  des  formes  nées  d'un 
autre  climat,  mais  corrompues,  dégradées,  avilies  en  pas- 
sant par  vos  mains^  de  la  réalité  sur  la  toile.  Alors  voyant 
ce  délaissement  soudain ,  (  et  il  était  bien  naturel  puisque 
les  idées  belliqueuses  ne  souleuaient  plus  l'empire  de  la 
lance  et  du  bouclier,  comme  sous  la  république)  alors  vous 
pleurâtes ,  vous  joignîtes  les  mains  et  vous  vous  écriâtes  : 
Malheur!  malheur!  les  arts  s'en  vont,  leur  goût  se  perd; 
malheur!  malheur!  £h!  non,  6  artistes,  le  goût  ne  se  perdait 
pas  ,  et  non ,  les  arts  ne  s'en  allaient  pas ,  car  d'abord ,  il  n*y 
avait  alors  réellement  ni  goût,  ni  arts;  ensuite  c'étaient  vous 
qui  manquiez  à  vos  mandataires  et  qui  trahissiez  leur  con- 
fiance en  leur  livrant  d'indignes  modèles ,  d'absurdes  idées 
sous  des  formes  ridicules.  Malheur!  c'est  possible,  mais  il 
provenait  de  vous  seuls. 

Une  espèce  de  recrudescence  dans  le  sentiment  artistique 
se  montré  vers  le  milieu  de  la  restauration ,  c'est  Château- 
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briaad  qui  succède  à  Tite-Live  cl  la  croix  au  manipule.  Voilà 
un  bon  molif  de  bien  faire,  mais  non.  Le  gothique,  qui  du 
ipeste  était  déplacé,  en  1825,  parceque  nous  ne  sommes  ni  Golhs 
ni  Sarrasins,  le  gothique  vous  déplut,  mais  sous  un  autre 
l'apport.  Il  vous  déplut  parcequ'il  blessait  vos  vieilles  affec- 
tions romaines  ,  et  réduisait  au  néant  vos  précaires  études. 
Vous  criâtes  donc  contre  le  gothique.  Vous  agîtes  même 
mieux  dans  votre  intérêt,  car  vous  files  du  gothique  pour 
vous  conformer  au  goût  du  siècle;  mais  le  siècle  s'en  dégoûta 
bien  vîle>  et  c'était  très  naturel,  car  vous  gâtez  tout  ce  que 
vous  touchez,  ô  harpies,....  ô  académiciens,....  veux-je  dire. 
Vous  ne  manquâtes  pourtant  pas  de  crier  à  la  versatilité  dùà 
opinions,  àrégoïsme  qui  laissait  les  arts  sans  guide  et  sans 
protection. 

£h!  de  bonne  foi!  que  vouliez  vous  donner  à  protéger^  vous 
qui  aviez  restauré  la  basilique  de  St-Deuis  et  bâti  la  sacristie 
de  St-Nizier? 

Toujours  organisé  de  même,  le  peuple  s  est  dégoûté.  L*é- 
goïsme  y  était  pour  quelque  chose ,  j'en  conviens,  mais  vous, 
ô  articles,  guides  souverains  avez-vous rempli  votre  mission? 
avez-vous  Lutté  contre  cet  égoismeP  avez-vous  taché  de  rele*- 
ver  le  sentiment  des  arts  qui  tombaient  victimes  de  vos  dis- 
locations et  de  vos  erreurs  ?  de  quel  droit  venez -vous  donc 
crier  miséricorde  et  implorer  les  secours  de  la  liste  civile  ? 
comment  osez-vous  calomnier  le  jugement  de  la  nation  dont 
vous  faites  partie ,  et  que  vous  appelez  épicière  P  n'est-ce  pas 
vous  qui  l'avez  égarée,  cette  nation?  et  comment  voulez-vous 
qu'elle  se  meuble  l'esprit  d'idées  solides,  lorsque  vous  seuls, 
ô  juges  partiaux,  lui  avez  montré  comment  ou  adoptait  et 
poursuivait  une  idée  fausse;  cornaient  on  vivait  sans  honte 
d'une  réputation  usurpée,  comment  un  délaissait  les  bons 
principes  pour  courir  après  des  chimères;  comment  on  pou^ 
vait  s'attacher  à  telle  ou  telle  forme  surannée  au  point  d'ou^ 
blier  que  les  siècles  nûiarchent  et  que  les  besoins  changent 
avec  les  saisons! 
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Et  vous  vous  étonnez  de  n'être  pas  compris  par  les 
masses  ;  et  vous  soupirez  de  vous  voir  délaissés  ?  pour  moi 
le  contraire  seul  m'étonnerait,  et  la  protection  que  vous 
scmblez  tenir  de  haut  lieu  me  paraîtra  toujours  une 
énigme! 

Quant  aux  jeunes  artistes  qu'ont  produit  les  éc.oles  rivales, 
ou  qui ,  soit  hasard ,  soit  conviction ,  ne  doivent  à  aucun  sys- 
tème la  marche  qu'ils  suivent,  je  les  crois  en  général  peu 
possédés  de  cet  amour  du  beau  qui,  seul,  donne  la  réputation 
et  fait  éclore  les  chefs-d'œuvre,  A  défaut  de  Tart  réel,  on  s'est 
conlenté  du  métier;  le  métier  a  fait  vivre  quelques  hommes 
dont  les  noms  ont  vécu  un  quart  de  siècle  déjà.  Séduits  par 
la  perspective  d'une  gloire  facile,  envieux  des  titres  honori- 
fiques,  des  pensions,  des  récompenses  de  tout  genre  que  pro- 
diguaient les  puissants  à  tant  d'artistes  de  peu,  notre  jeune 
époque  s*est  ruée  autour  des  noms  célèbres,  demandant  9 
grands  cris  des  modèles  et  du  talent.  Mais,  combien  de  gé- 
nies brûlants  couvaient  sous  ces  jeunes  cerveaux;  combien 
de  grands  et  hardis  peintres  se  formaient  des  conseils  des 
écoles,  c'est  ce  qu'il  ne  m'apparient  pas  déjuger;  d'ailleurs 
laissons  faire  au  temps  qui  développe  et  mûrit  les  germes. 
On  peut  supposer,  pourtant,  que  l'imitation  servile  de  quel- 
que maître  que  ce  soit  produit  peu  de  fortes  organisations. 
Car  parmi  les  talcns  d'un  ordre  supérieur  que  nous  yoyons 
s'élever  sur  les  ruines  de  l'Académie ,  il  y  a  peu  de  succiçsr 
seurs,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi ,  mais  seulement  des  styles 
individuels,  et  des  spécialités  qui  ne  représentent  aucune 
école,  aucun  siècle.  Le  beau,  c'est  le  vrai,  c'est  l'utile, 
Mais  si  le  beau  est  un,  ses  formes  sont  multiples,  puis 
chaque  type  reproduit  le  caractère  et  les  mœurs  ^e  son 
propriétaire. 

Il  y  a  donc  mille  manières,  également  bonnes,  de  rendre 
une  pensée  palpable.  C'est  ce  que  nient  les  écoles  par  le 
foit  même  de  leur  existence.  De  \h^  tant  de  calques  peureux  et 
abjects,  pp  là,  une  servilité  déplorable,  De  là,  l'inutilité  des 
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encouragemeDts  distribués  par  Télat.  On  enlrelient  à  grands 
frais  une  académie  française  à  Rome,  mais  où  sont  ses  ré- 
sultats? Je  pourrais  citer  peu  d'exceptions  en  sa  faveur^  tan- 
disque  la  liste  des  spécialités  vraiment  remarquables  n'offre 
presque  point  de  pensionnaires  de  l'école.  D'un  autre  coté,  si 
l'esprit  de  système,  qui  domine  les  écoles^,  ralentit,  selon 
nous,  l'essor  et  coupe  enfm  les  ailes  de  nos  jeunes  aigles^ 
on  peut  mettre  aussi  sur  le  compte  du  mercantilisme,  le  sen- 
timent d'inanité,  de  puérilité,  d'insuffisance  morale  que  res- 
pirent nos  œuvres  d'art.  Dès  l'instant  où  le  néophite  a  re- 
gardé son  art  comme  un  métier,  on  peut  lui  prédire  une  fin 
malheureuse.  L'enthousiasme,  la  passion,  seuls,  créeront 
de  grands  génies,  et  ce  n'est  pas  en  spéculant  sur  la  bassesse 
des  goûts  contemporains  qu'on  peut  s'élever  plus  haut  que  le 
vulgaire.  On  peut,  il  est  vrai ,  se  soutenir  quelque  temps  par 
l'adresse  ou  l'esprit:  mais  il  y  a  loin  du  savoir  au  savoir 
faire;  en  un  mot,  il  n'y  a  de  succès  durables  que  pour 
le  sentiment.  Les  vrais  artistes  me  comprendront  sans  peine. 

C'est  aussi  par  des  œuvres  profondément  senties  et  patiem- 
ment élaborées  (  peu  importe,  du  reste,  le  plus  ou  moins  de 
rapidité  Sans  l'exécution  matérielle  )  que  Ton  parviendra  à 
communiquer  aux  masses  l'instinct  et  le  goût  du  beau.  Prodi- 
guez leur  les  bons  modèles ,  et  expliquez-leur  en  quoi  con- 
siste la  supériorité  constante.  Surtout,  ne  perdez  pas  patience 
trop  tôt,  car  l'œuvre  serait  à  refaire.  Si,  après  de  semblables 
épreuves,  vous  ne  voyez  pas  renaître  le  goût  des  arts  et  leur 
saine  appréciation,  alors  plaignez -vous  et  criez  malheur.  Alors 
vous  pourrez  faire  des  tableaux  pour  vendre;  ou  bien  de  la 
peinture  pour  votre  satisfaction  personnelle,  si  vous  êtes  riche. 
Alors  vous  aurez  le  droit  de  crier  sus  à  l'épicier;  mais  alors 
seulement. 

Pour  moi ,  je  pense  que  ces  temps  ne  sauraient  advenir. 
Car  le  prosaïsme  et  l'égoïsme  sont  rudement  battus  en 
brèche^  et  la  poésie  se  débat  avec  bonheur  au  milieu  de 
nos  infamies   politiques.   D'ailleurs  Dieu  ne  veut  pas   lais- 
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ser  sitôt  retomber  sur  notre  occident  le  lourd  manteau  de  la 
barbarie. 

Travaillons,  disait  je  ne  sais  quel  saint,  comme  si  l'espé- 
rance et  la  prière  devaient  être  vaines  ;  espérons  comme  si 
nous  n'attendions  pas  de  fruîtde  notre  travail. 

Hippolyte  Lbymarii. 
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OBIGINE  DE  LÀ  SOIE 

ET 

DES  ETOFFES  FABRIQUÉES 

AVEC  CETTE  MATIEEE. 


De  toutes  les  conquêtes  industrielles  que  l'Europe  a  faites 
sur  les  peuples  de  TAsie ,  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  im- 
portantes est ,  sans  doute ,  celle  de  la  soie.  La  Chine  et  le  Ja- 
pon en  furent  le  berceau. 

Ce  fut ,  dit  le  P.  Duhalde ,  dans  son  histoire  de  la  Chine  , 
une  des  femmes  de  Tempôreur  Wang-Ti ,  qui  inyenta  Tart 
d'élever  les  vers  k  soie ,  d*en  filer  le  cocon  ^  et  d'en  tisser  le 
fd,  vers  l'an  du  monde  2210,  1790  ans  avant  Jésus-Christ. 
Elle  en  consacra  les  premiers  produits  k  Vornement  des  pa- 
l^odes  et  aux  cérémonies  religieuses. 
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Là  fête  de  la  récolte  des  feuilles  de  rnûrier ,  k  répoqùe  de 
l'éclosaison  des  vers  à  soie,  est  célébrée,  tous  les  ans^àPec* 
king ,  par  rimpéralrice  ,  connue  Test  celle  du  labourage ,  par 
l'enâpereur  (1). 

Paulet  C2) ,  prétend  que  les  peuples  Seres  du  Kathaï  en  Tar- 
tarie  ,  furent  les  premiers  qui  connurent  la  soie  et  Tart  de  la 
lisser.  Elle  fut  appelée  Serica^  du  nom  de  ces  peuples,  vers 
Van  900  avant  Jésus-Christ.  Mais  le  P.  Rirçker  soutient  que 
les  Chinois  connaissaient  la  soie  plus  de  huit  siècles  avant  les 
Séres.  Le  mot  Sin  ,  selon  Navarette  (3) ,  vient  de  Chtn ,  qui 
signifie  soie  en  langue  chinoise.' Voisins  (4)  ,  rapporte  que  les 
Chinois  apprirent  aux  Persans  l'art  de  filer  et  de  lisser  la  soie, 
et  que  ceux  ci  renseignèrent  aux  Grecs  de  Fexpédition  d'A- 
lexandre dans  rinde  ;  mais  que  cet  art  y  fut  négligé  et  se 
perdit. 

Sanmaise  (5)  ,  dit  que  les  premières  étoffés  de  soie  qui  pa- 
rurent en  Europe ,  furent  apportées  par  les  lieutenants  d'A- 
lexandre ,  à  l'époque  de  la  retraite  des  dix  mille. 

Cet  art  s'étendit  peu  à  peu  dans  tout  le  midi  de  la  Chine ,  et 
successivement  dans  l'Inde ,  la  Perse  ,  l'Arménie ,  puis  en 
Grèce.  La  soie  est  devenue  ensuite  si  commune  en  Chine  ,  au 
Japon^  et  dans  le  royaume  de  Tong-king,  qu'il  en  coûte  moins, 
pour  s'en  habiller  ,  qu'avec  le  drap  le  plus  grossier. 

Le  Tong-King ,  selon  Barow  (6)  ^  produit  considérablement 
de  soie.  La  Perse ,  Tlndouslan  et  le  Mogol  en  récoltent  égale  ^ 
ment  une  énorme  quantité.  La  seule  province  de  Razembazar 
en  verse  annuellement  dans  le  commerce,  25000  balles  de 
100  livres  chaque. 

(i)  De  Guigues ,  Toyage  en  Cliiiie. 
(2)  Art  du  fabricant  d'étoiïes  de  soie. 
(5)  Navarelle ,  mémoires. 

(4)  Voisins ,  de  arte  el  âcient.  natur. 

(5)  De  Hellenisticâ. 

(6)  Barow  ,  Travell-on  Tong-King. 
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Yopicius  (1) ,  dit  que  sous  le  règne  de  Tempereur  Aurélieti , 
)a  soie  se  vendait ,  à  Rome ,  au  poids  de  Tor ,  /tfrra  uuri  tune 
libra  serici  fuit.  Il  ajoute  que  ce  prince  ne  voulut  pas  en  ache- 
ter une  tunique  à  sa  femme  ^  vu  son  prix  trop  élevé. 

L'art  de  tisser  la  soie  parvint  en  Phénieie.  Les  femmes  de 
ce  pays  effilaient  d'abord  les  étoffés  de  Chine ,  dont  le  tissu 
était  serrée  et  elles  en  faisaient  des  espèces  de  gazes  transpa- 
rentes que  Ton  teignait  en  pourpre  pour  les  princes  (2). 

Procope  (â) ,  rapporte  que  le  commerce  des  étoffes  de  soie 
se  faisait  dans  le  bas  empire  et  de  temps  immémorial  >  par 
des  caravanes  de  Persans ,  qui  traversaient  l'Asie ,  de  la  mer 
de  €hine  à  la  côte  de  Syrie  en  245  jours ,  et  qui  venaient  aux 
foires  d'Arménie  ,  d'Antioche  et  de  Nisibie  vendre  ces  riches 
produits  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

Juste  Lipse  (4) ,  croit  que  les  étoffes  de  soie  parurent  pour 
la  première  fois  y  à  Rome  ,  sous  Jules  César.  Serica  qtiandd 
venerint  in  umm  planissimè  non  scio  ;  suspiear  tamen  in  JuUi 
Cœsaris  œvo ,  nam  anlè  non  invenio. 

Les  plus  graves  parmi  les  Romains  du  temps  de  Tibère , 
se  plaignaient  du  luxe  des  étoffes  de  soie,  \irgile ,  Pétrone 
et  le  poète  Sénèque  regardaient  la  soie  comme  une  produc^ 
tion  du  pays  des  Sériques ,  et  comme  un  duvet  recueilli  sur 
certains  arbres. 

Quid  numera  iEthiopum  molli  cancntia  iaoâ  ; 
Vellera  que  ut  foliis  depicta  et  teouia  Seres. 
(ViRc.  Gborcic.  II). 

Ce  n'est  plus  ,  dit-il ,  de  la  laine  blanche  des  arbres  d'Ethio- 
pie ^  c'est  un  duvet  9  une  toison  fine  que  Ton  cueille  sur  les 
feuilles  des  arbres  de  Serès. 

Illinc  nova  vellera  Seres. 
(Petron). 

(1)  Vita  Âurelian.  imper. 

(3)  Salmazius ,  hist.  aug. 

(5)  Procop.  persîc. ,  1.  i  «  ch.  20. 

(4)  Excursus  ad  Tacit  annal,  ii. 
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Et  quacumque  loca  jaceni 
Seres  vellera  nobiles. 

(  SÉNÊQUE.  TllYERT  ,  ACT.   Il  ). 

Vaion,  appeUiil  les  robes  de  gaze,  loga  vitrca. 

Publ.  Syrius,  les  nommait  venius  kxtilis  yttebula  lintea; 
vonllissu^  lotie  vaporeuse. 

Pline  Taiicien  (1) ,  dit  ;  Tarn  longinquo  orbe  petilvs^  ut  in 
publico  maironatranslucety  ul  denudel  fœminis  vesUs.  Les  fem- 
mes )«of)|raienl  en  |>ublic  leurs  formes  sous  ces  vêlements 
ftranspareiiits. 

ile*}iogabale  9  fut  le  premier  empereur  qui  porta  une  tuni- 
qiie  d'étoffe  de  soie  ,  ainsi  que  le  kii  reprocha  Lampride. 

La  loi  de  Feslibus  Holosericis  ^  nous  apprend  que  les  Ro- 
mftins  connaissaient  Vavt  de  leindre  et  de  tisser  la  soie. 

Les  enftpereurs  Valentinieo ,  Yalens  et  Gralien ,  défendi- 
rent  de  porter  des  vè.lemonls  tout  en  soie. 

'D'anciens  auteurs  ont  avancé  que  PamphUie>  fiilede  Platis, 
roi  de  Ceos  ,  fut  la  première  qui  trouva  Tartde  filer  la  soie  et 
deâa  tisser  bien  avant  les  Chinois  ;  mais  la  prétendue  soie  de 
Ceos  n'était  vraisemblablement  qu'un  coton  fin  ^(el  que  le 
Continent  et  les  iles  de  la  Grèce ,  ainsi  que  TAsie  Mineure,  le 
cultivent  encore  de  nos  jours. 

Les  Pères  de  l'église  des  premiers  siècles,  déclamèrent 
long-temps  contre  le  luxe  des  vêtements  de  soie.  Ce  ne  fut 
que  ^ers  le  milieu  du  YI"^  siècle,  sous  le  règne  de  Jnstinien^ 
qu'on  connût  'le  ver  à  soie  et  le  mûrier  blanc  dont  il  se  nour- 
rit. Avant  ce  temps  »  les  cheiiilles  du  pin,  du  chêne  et  du 
frêne  étaient  communes  dans  les  forêts  de  l'Europe  et  de 
rÂsië.  On  recueillait  leurs  cocons,  on  les  filait  pour  en  fabri- 
qaet  quelques  tissus  légers  ;  mais  on  finit  par  négliger  et  aban- 
donner cette  industrie ,  excepté  dans  la  petite  ile  de  Ceos , 
près  de  la  côte  d'Afrique,  où  l'on  en  fabriquait  une  gaze  légère 
qui  fut  long-temps  admirée  dans  l'Orient  et  à  Rome,   C'est 

(1)  Lil).  IV  ,  hisl.  nat, 
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peut-être  ce  qui  a  donné  Heu  à  rhîstoîre  de  Pamphilie  (1). 
Enfin,  en  Fan  552,  deux  moines  persans >  ayant  fait  un 
long  séjour  en  Chine,  examinèrent  les  vêtements  en  soie  des 
Chinois ,  leur  manière  d'élever  les  vers  à  soie ,  la  nature  des 
feuilles  des  arbres  qui  leur  servaient  de  nourriture ,  le  filage 
des  cocons  et  le  tissage  des  étoffes.  De  retour  à  Constantinople, 
Us  en  parlèrent  à  Justinien  comme  d*une  industrie  aussi  riche 
^Qu'admirable.  Le  prince  leur  offrit  une  grande  récompense 
«Ils  retournaient  en  Chine  pour  en  rapporter  des  vers  à  soie. 
Ces  moines  comprirent  qu'il  était  impossible  de  transporter 
de  si  loin  ces  insectes  vivants ,  mais  sachant  qu'ils  se  repro- 
duisaient par  des  œufs ,  ils  en  remplirent  des  cannes  creuses 
de  bambou  avec  de  grandes  précautions ,  car  la  sortie  en 
était  prohibée  sous  peine  de  la  vie.  Ils  apportèrent  aussi  des 
feuilles  de  mûrier  qu'on  reconnut  être  très-abondant  dans  les 
environs  de  Constantinople.  Dès  que  le  printemps  fut  venu,  on 
fit  éclore  les  œufs  des  vers  dans  du  fumier  chaud,  comme  on 
le  pratiquait  en  Chine  ;  on  éleva  les  vers ,  on  conserva  des 
chrysalides  pour  en  propager  la  race  ;  on  planta  un  grand 
nombre  de  mûriers ,  et  bientôt,  sous  le  règne  suivant,  cette 
industrie  avec  celle  du  tissage  fut  à  la  hauteur  de  celle  de 
la  Chine  (2). 

Dès  Tan  870 ,  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  était  très- 
répandue  en  Orient,  une  matrone ^  nommée  Danielis,  de 
Constantinople 9  qui  avait  adopté  pour  fils  Basile,  qui,  d'une 
condition  obscure,  fut  élevé  à  l'empire,  donna  à  ce  prince, 
lorsqu'il  fut  placé  sur  le  trône ,  600  pièces  d'étoffes  de  soie 
et  de  lin ,  teintes  de  là  pourpre  de  Tyr ,  et  richement  brodées 
en  or  et  en  argent,  semées  de  pierres  précieuses  (3).  Un  siècle 
après,  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  était  en  honneur  à  Thèbes, 
Corinthe  et  Argos.  Les  esclaves  étaient  employés  à  ce  travail, 

(1)  Gibon ,  BisU  de  la  déc,  éi  chute  de  VEmp,  Bom.,  tom.  IX. 

(2)  Zoiuoras  ann.,  t.  2  ,  Procope ,  lib.  vin.  Bibliothèque  orientale. 

(3)  Constant  vita  Basili. 
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les  maîtres  étaient  d'une  condition  honorable  el  jouissaienl 
d'une  grande  considération;  ils  étaient  affranchis  de  toute 
imposition  personnelle,  de  même  que  les  teinturiers  en  pour* 
pre.  Benjamin  de  Tudele  s'extasiait^  à  cette  époque  ^  sur  les 
richesses  de  Byzance,  dont  les  hautes  tours  étaient  remplies 
de  soie  ^  de  pourpre  et  d'or. 

Au  XII«  siècle ,  la  Grèce  était  le  seul  pays  d'Europe  qui  eut 
des  ateliers  de  tissage  pour  le&  étoffes  de  soie.  Vers  l'an  1130^ 
Roger,  roi  de  Sicile  ,  revenant  de  l'expédition  des  Croisades 
en  terre  sainte ,  fit  la  conquête  du  Péloponèse.  Il  emmena 
avec  lui,  d'Athènes  et  de  Corinthe,  des  ouvriers  en  étofi'ea 
de  soie ,  pour  en  établir  des  fabriques  dans  ses  états ,  et  surr 
tout  à  Palerme  et  àMessine  ;  il  fit  planter  des  mûriers  à  Regg^q 
en  Galabre,  et  y  fît  élever  des  vers  à  soie  qui  prospérèrent 
si  bieu;  que  cette   industrie  se  répandit  bientôt  dans  1» 
royaume  de  Naples(l).  Les  Maures,  qui  occupaient  l'Espa- 
gne, y  établirent  aussi  des  fabriques.  Grenade,  Almeric  et 
Lisbonne ,  devinrent  célèbres  par  leurs  manufactures^  et.  sur- 
tout par  les  étoffes  appelées  grenadines.  On  disait  d' Almeric; 
In  sericorum  pannorum  opificio  prœnobilis. 

Palerme,  au  rapport  de  Falcandus  (2),  était  reaomméç 
pour  ses  étoffes  façonnées,  k  fleurs  et  dorures.  Un  géographe, 
nubien ,  qui  voyageait  en  Europe  ^  vers  la  un  du  XII«  siècle , 
comptait  dans  le  seul  royaume  de  Jaën  600  villes  ou  bourgs 
qui  avaient  des  filatures  et  des  manufactures  de  soie.  Dans  une 
notice ,  publiée  sur  Thistoire  de  Léon,,  diacre ,  on  voit  quç 
sous  le  règne  d'Isaac  Gomnène  il  y  avait  à  Conslaptinople  des 
étoffes  de  soie  de  Grenade  d'une  grande  beauté  (3). 

Dans  le  XIII«  siècle ^  la  France  vit,  pour  la  première  fois, 
des  étoffes  de  soie.  Les  dames  de  Marseille  en  portèrent  def 
robes  ;  mais  dans  le  siècle  suivant,  l'usage  en  fut  prohibé. 

(l)Otto  frisengen  gesla  frederici.  Muratori  annali  d'Ilalias,  t.  IX. 

(2)  Scriptor'es  rerum  itali. ,  t.  V. 

(3)  Alex.  Laborde.  Itinéraire  desoript.  de  TEspag^ne. 
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par  âne  loi  sompluaire^  H  »'élait  permis  qu'aux  jeunes  mar 
riéetf  tl*en  porter  des  garnitures  k  leucs  manteaux  seulement. 
Cependant,  à  cette  époque,  on  cultivait  les  mûriers  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  Le  1"  juillet  1345,  le  sénéchal  de 
Beaucaire  envoya  au  roi  12  livres  dé  soie  ,  teinte  en  douze 
couleurs  différentes,  achetée  à  Montpellier ,  à  6  sous  tour* 
nois  (86fr.)  la  livre  (1). 

En  1314,  la  ville  de  Lucqucs  faisait  exclusivement  le  com- 
merce des  étoffes  de  soie  en  Italie  (2),  mais  une  révolution 
survenue  dans  ce  pays  ,  dispersa  les  ouvriers  à  Florence,  Bp- 
logne,  Venise  et  Milan.  Les  statuts  de  Modène,  de  Tan  1327, 
ordonnent  de  planter  des  mûriers,  d'élever  des  vers  à  soie 
et  de  mettre  un  impôt  sur  la  soie  écrue  (3). 

Dans  le  principe ,  on  tissait  les  étoffes  de  soie  comme  en 
Chine, avec  la  chaîne  perpendiculaire,  comme  dans  la  haute 
lisse,  ainsi  que  le  dit  Cassidonius.  Les  Maures  employèrent 
le  métier  horizontal  des  Egyptiens. 

En  1268 ,  le  pape  Grégoire  X ,  français  d'origine ,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  dans  ses  états,  par  suite  des  guerres 
civiles  et  de  ses  discussions  avec  Terapereur  d'Allemagne  , 
quitta  Rome  secrètement ,  et  transféra  le  Sainl-Siége  à  Avi- 
gnon qu'il  acheta,  en  1273,  de  Philippe-Ie-Hardi  ;  il  fit  venir 
des  mûriers  qu'on  planta  dans  le  Comlat  Venaissin.  11  ap- 
pela de  la  Sicile  ,  de  Naples  et  de  Lucques ,  des  fileurs  et  des 
tisseurs.  On  fabriqua  des  taffetas,  des  fiorences  et  des  dou- 
cettes ,  espèce  de  tissu  léger  de  soie  tramée  de  laine. 

Il  est  étonnant  que  ce  nouveau  genre  d'industrie  très-lu- 
crative, exploitée  dans  un  pays  situé  au  sein  de  la  France, 
ait  été,  pendant  près  de  deux  siècles,  inconnu,  ou  du  moins 
négligé  dans  ce  royaume. 

John  Kemps ,  anglais ,  apporta  de  Venise  à  Londres  ,  en 

(1)  Hist.  du  Languedoc  ,  t.  4,  p.  5  ,  19. 

(2)  Tegrimi  vila  di  castruccio  castra  cano. 

(3)  Muratori  aatiq.  ilal. ,  t.  2. 


Digitized  by 


Google 


119 

ii$i,  des  étoffes  de  soie  fabriquées  à  Veuise,  ei  un  métier  à 
tbser  ;  mais  €e  ne  fut  qu'à  la  révacation  de  Tédil  de  Nanie$ 
que  les  ouvriers  émigrauts  français,  fondèrent  la  colonie  în- 
duBtrielle  dé  Spltafields  qui  a  établi  une  concurrence  si  re- 
doutable pour  nos  fabriques  de  soieries  (1). 

Les  Italiens  bannis  ou  fugitifs  par  suite  des  guerres  civiles 
enti*e  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  s'étant  réfugiés  k  Lyon 
vers  la  fin  du  XIII«  siècle ,  y  apportèrent  la  fabrication  dés 
étoffes  de  soie.  Louis  XI ,  dont  la  politique  fut  parfois  éclairée, 
pensa  qu'il  fallait  donner  k  cette  nouvelle  industrie  toute  Tex- 
tension  et  tous  les  privilèges  capables  de  la  faire  fleurir.  U 
exempta  de  tout  impôt  les  Français  et  les  étrangers  qui  élèr 
veraient  des  manufactures  d'étoffes  de  soie ,  et,  par  une  ordour 
nance  de  1465 ,  il  autorisa  le  clergé  et  la  noblesse  à  faire  ce- 
commerce  ,  sans  déroger  à  leurs  titres  et  prérogatives.  U  fit 
venir  d'Avignon  des  mûriers  qu'on  planta  dans  le  parc  de 
son  château  du  Plessis-les-Tours.  Il  se  procura  des  œufs  de 
vers  à  soie ,  et  appela  d'Italie  des  fileurs  et  des  tisseurs. 

Lyon  fut  la  première  ville  de  France  où  s'établirent  des. 
tissages  d'étoffes  de  soie.  Il  est  probable  qu'elle  en  posséda 
avant  Tours  qui  n'en  eut  qu'en  1470  ,  à  en  juger  par  des 
lettres  patentes  données  par  Louis  XI  le  24  novembre  1466. 
La  mort  empêcha  ce  prince  de  faire  mettre  à  exécution  tous 
les  projeta  qu'il  avait  formés  relativement  à  ces  fabrique». 
Ce  fut  son  fils  Charles  \III  qui ,  au  retour  de  son  es^pédi- 
tion  de  Naples  en  1495,  amena  avec  lui  uue  colonie  d'ou- 
vriers qu'il  établit  à  Tours ,  où  elle  fabriqua  les  premières 
étoffes  brochées ,  auxquelles  on  donna  le  nom  de  Gros  de- 
Tours,  à  l'imitation  des  Gros-de- Naples,  François-le  Calabrois 
en  fut  le  premier  chef  et  le  directeur. 

François  !«' favorisa  aussi  les  fabriques  de  soieries  à  Lyon, 
en  confirmant  les  exemptions  et  privilèges  accordés  aux  ou- 
vriers qui  viendraient  s'y  fixer.  On  dit  qu'il  fit  venir,  en  1536,, 

(i)  ÀBdersou  chronological  deduclion  ,  t.  2. 
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deux  ouvriers  de  Chet'asco  en  Piémonl,  £iieiiiie  Turquet  et 
Paul  Naris  ,  qui  avaient  travaillé  à  Gênes  ,  et  qui  en  inipor" 
tèrent  Tart  de  fabriquer  les  damas  et  les  velours. 

Il  y  avait  aussi  à  Lyon  des  métiers  pour  la  fabrique  des 
rubans,  car  les  ouvriers  rubaniers  furent  érigés  en  commu- 
nauté par  lettres  patentes  du  2  février  1543. 

Faujas  de  St-Fonds  rapporte ,  dans  son  histoire  du  Dau- 
phiné  )  que ,  sous  le  régne  de  Henri  II,  les  mûriers  étaient  peu 
cultivés  en  France.  On  tirait  la  soie  d'Italie  et  du  Levant 
pour  alimenter  nos  fabriques.  Un  jardinier  de  IVîmes ,  nommé 
Trancart ,  éleva  des  pépinières  de  cet  arbre,  et  il  en  peupla 
le  Languedoc ,  les  Cévennes  et  la  Provence.  Trancart  fit  aussi 
venir  des  mûriers  blancs  de  la  Lombardie  ,  où  Ludovic ,  duc 
de  Milan ,  surnommé  //  Moro^  avait  introduit  les  premières 
plantations  de  cet  arbre  précieux ,  qui  lui  mérita  ce  surnom 
de  Maro^  qui  signifie  mûrier,  et  non  /{  Mauro^  comme  s*il 
eût  eu  le  visage  d'un  nègre. 

Henri  IV  fit  un  contrat  pardevant  notaire  ayec  IXicolas  Che- 
valier ,  bourgeois  de  Paris ,  demeurant  rue  du  Crucifix  ,*  pa- 
roisse de  Saint-Jacques-de -la-Boucherie  9  par  lequel  celui-ci 
s'engagea  à  fournir  en  octobre  et  novembre  1601,  dans  les 
élections  de  Tours,  Orléans,  Paris  et  Lyon,  400  mille  plants 
de  mûriers  blancs ,  de  deux  à  trois  ans;  500  livres'de  graines 
de  cet  arbre  pour  semer;  125  onces  d'œufs  de  ver  à  soie, 
avec  huit  mille  exemplaires  imprimés  d'une  instruction 
pour  semer  et  cultiver  le  mûrier,  élever  les  vers  à  soie  et 
filer  leurs  cocons.  Cette  année,  on  planta  20,000  pieds  de 
mûrier  dans  le  jardin  des  Tuileries  pour  en  former  une  pépi- 
nière royale. 

Sous  Louis  XIV ,  le  ministre  Colbert,  qui  avait  été  élevé  à 
Lyon  chez  les  riches  banquiers  Mascrani,  fit  venir  de  Bologne 
un  fileur  et  moulinier  en  soie  très-habile,  nommé  Pierre 
Benay,  qui  perfectionna  ces  manipulations.  On  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse  en  France,  tandis  qu'on  le  pendait  en 
effigie  dans  sa  patrie.  Il  établit  les  première^  moulins,  pour 
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iTianter  la  soie,  à  Yirieux,  où  il  en  existe  encore.  En  1670 ^  un 
leînturier  italien ,  nommé  César  Laure ,  établit  un  mouHnage 
à  Neuvillc-sur-Saône  ;  il  eut  pour  successeur  Laguyola. 

Les  premiers  statuts  concernant  la  fabrique  d'étoffes  de  soie 
furent  donnés  par  Henri  II,  en  1554. 

Notre  fabrique  était  déjà  si  importante  en  1501,  que  les 
teinturiers  en  soie  furent  érigés  en  communauté.  En  1548, 
à  l'entrée  solennelle  de  Henri  H  et  de  Catherine  de  Médicis 
sa  femme,  à  Lyon  ,  on  vit  dans  le  cortège  446  teinturiers 
vêtus  en  velours  gris  et  noir  à  filets  d*or  (1). 

L'édit  de  Nantes ,  concernant  le  libre  exercice  des  religions 
en  France,  donné  par  Henri  lY  en  1598,  et  confirmé  par 
Louis  XIII,  avait  redonné  la  paix  au  Languedoc  et  aux  Ce- 
vénes,  et  la  récolte  de  la  soie  s'y  était  accrue  à  un  point  ex- 
traordinaire; mais  la  révocation  de  cet  édit  par  Louis  XIV, 
en  1687,  porta  un  coup  à  jamais  funeste  h  l'industrie  française, 
mais  spécialement  à  la  fabrique  des  étoffes  de  soie.  Dix  mille 
familles  protestantes  s'expatrièrent  de  France,  malgré  les  lois 
sévères  contre  rémigration;  les  nations  étrangères  s'empres- 
sèrent de  les  accueillir;  un  faubourg  entier'de  Londres  fut 
peuplé  d'ouvriers  en  soie.  Amsterdam  fit  bâtir  mille  maisons 
qu'elle  leur  donna.  Crevelt,  Berlin,  Erbelfeld,  Vienne,  la 
Saxe,  Zurich 5  en  reçurent  un  grand  nombre.  Les  mémoires 
du  temps  portent  à  six  cent  mille  le  nombre  d'ouvriers  et 
négociants  qui  émîgrèrent  de  France. 

En  1608,  Claude  Daugnon,  lyonnais,  inventa  une  étoffe 
de  soie  tramée  laine  ou  fil,  mélangée  d'or  et  d'argent,  qu'il 
nomma  lampas^  imitant  parfaitement  le  damas  façonné,  et 
qui  fut  très-recherchée ,  vu  son  prix  modéré  ^  pour  les  ameu- 
blements et  les  ornements.  Il  obtint  du  roi,  en  1623  ^  un  pri- 
vilège exclusif  pour  cette  fabrication. 

Cet  établissement  fut  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  donna 
lieu  à  la  création  d'une  manufacture  de  guimperie  en  gases , 

(i)  Entrées  Bolennclles  des  rois  de  France  à  Lyon,  in-fol. 
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erèpes  et  toiles  d'or  et  d'argent,  qui  fut  érigée  en  commu- 
nauté par  arrêt  du  Parlement  de  P^ris  du  30  juillet  1723. 

£n  1630,  J.  Ferrand,  fabricant  de  Lyon,  inventa  un  pou- 
veau  genre  d'étoffes  soie  et  laine,  comme  les  douceiles  et 
les  cannebasseites  d'Avignon;  on  les  appela /errundin^^,  du 
nom  de  leur  inventeur.  C'est  de-là  sans  doute  que  quelques 
ouvriers  en  soie  se  firent  appeler  ferrandiniers  en  1832. 

En  1655,  Ottavio  Mey,  fabricant  italien,  établi  dans  notre 
ville ,  étant  mal  dans  ses  affaires ,  se  promenait  un  jour ,  en 
roulant  entre  ses  dents  un  morceau  de  taffetas  blanc.  Au  mo- 
ment de  le  jeler ,  il  l'examina  et  remarqua  qu'il  avait  acquis 
un  beau  lustre;  l'ayant  fait  sécher,  il  le  trouva  ferme  et  d'un 
blanc  éclatant.  Cet  habile  ouvrier  sut  proQter  de  cet  heureux 
hasard  ;  il  pensa  que  l'onctuosité  de  la  salive,  la  chaleur  de 
la  bouche  et  la  pression  entre  ses  dents,  avaient  opéré  ce  ré- 
sultat. Mey  chercha  dès-lors  un  liquide  onctueux  et  incolore 
pour  en  enduire  l'étoffe  qu'il  fit  passer  entre  des  cylindres  mé- 
talliques chauds,  et  il  parvint  à  donner  aux  étoffes  cet  aspecf 
brillant  qui  leur  donne  un  grand  prix.  Il  tint  long-temps 
secret  son.  procédé  qui  lui  valut  une  grande  fortune;  et  le 
7  novembre  1665,  il  fut  admis  dans  la  corporation.  Il  aimait 
les  sciences  et  avait  un  cabinet  d'antiquités.  Ce  fut  lui  qui 
acheta  dp  pêcheurs  le  fameux  bouclier  d'argent  trouvé 
dans  le  Rhône,  prés  d'Avignon  ,  et  qui  en  fit  présent  à 
Louis  XIY. 

Notre  fabrique  avait  trouvé  un  débouché  considérable  et 
très-avantageux  de  ses  produits  en  Portugal  ;  mais ,  en  1664, 
le  ministère  français ,  ayant  prohibé  l'entrée  des  sucres  terrés 
et  des  tabacs  du  Brésil  en  France,  pour  favoriser  les  opérations 
de  la  compagnie  française  des  Indes,  nouvellement  créée, 
le  Portugal ,  par  représailles ,  prohiba  toutes  nos  étoffes  ; 
ce  qui  causa  un  immense  préjudice  à  la  fabrique  de  Lyon. 

A  cette  même  époque  ,  Etienne  et  Noël  Parent  frères,  de 
notre  ville  ^  inventèrent  les  draps  de  soie^  dont  ils  établi- 
rent une  /abrique  à  Lyon  et  à  Paris.  Noël ,  ayant  fait  un 
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voyage  en  Italie ,  rapporta  de  Boiogne  Tart  de  fabriquer  le 
erêpe  ;  mais  ce  genre  ne  réussît  point  à  cette  époque. 

£n  1670,  le  sieur  Chorlier ,  lyonnais,  établi  à  Paria,  in- 
venta une  nouvelle  étoffe  blanche  ,  chaîne  en  soie  grège  ,  à 
sept  bouts  9  tramée  en  fil ,  de  quatre  aunes  et  demie  de  lar- 
geur, imitant  parfaitement  le  point  de  tapisserie  des  Gbbe* 
lins;  on  devait  y  peindre  ou  y  imprimer  des  sujets  pour 
imiter  ces  tapisseries.  On  en  remit,  en  1673, tles  largeurs 
à  MM.  Bodnemere  et  Bailly,  peintres  habiles,  mais  leurs 
essais  ne  réussirent  pas. 

En  1692 ,  la  guerre  ayant  amené  une  cessation  de  travail 
dans  notre  fabrique,  le  roi,  sur  la  demande  des  maitresi- 
gardes ,  permit  de  fabriquer  de  petites  étoffes ,  telles  que 
filalrice»^  popelines^  raz  de  Si-Maur  qui  se  faisaient  seule* 
ment  dans  le  Comtat  Yenaissin. 

L'année  1712  fut  remarquable  par  le  procès  que  la  compa- 
gnie des  Indes  intenta  à  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  de  Lyoa. 
Comme  celle-ci  avait  employé  jusqu'alors  presque  exclusive- 
ment de  la  soie  de  la  Chine  et  de  Flnde^  d'après  le  préjugé 
qu'on  avait  de  ia  qualité  inférieure  de  celle  dltalie  et  de 
France.  La  compagnie  is'empara  de  cet  article  dont  elle  vou^ 
lut  faire  le  monopole.  Alors  la  fabrique  essaya  d'employer  les 
soies  indigènes  qui  réussirent  au  delà  de  toute  espérance. 
La  com.pagnie  prétendit  en  interdire  l'emploi  ;  elle  mit  en 
avant  les  motifs  les  plus  pitoyables;  elle  prétenlit  que  la 
Chine,  l'Indoustari  et  la  Perse,  repousseraient  nos  mission- 
naires évangéliques ,  si  l'on  cessait  de  s'approvisionner  de 
leurs  soies,  qu'elles  étaient  indispensables  pour  nos  fabri- 
ques,  au  lieu  que  celles  du  pays  ne  vala'^eni  rien.  £nfin, 
après  deux  ans  de  litiges,  le  commerce  de  Lyon  publia  une 
expertise  qui  prouva  que  les  soies  de  France  et  dltalie 
méritaient  la  préférence  sur  celles  de  l'Inde  ^  qu'elles  étaient 
moins  sèches,  moins  cassantes  et  moins  boucfaonneuseï» , 
et  surtout  quelles  ne  perdaient  que  26  à  27  pour  cent 
à  la  cuite  ,  tandis,  que   celles  d'Orient  perdaient  d<e  31  b 
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dS  pour  Cent.  £iiiîn ,  intervînt,  en  1714^  un  arrêt  du  con- 
seil d*état  qui  évinça  la  compagnie  des  Indes  de  ses  préten^ 
tionSk  Celte  compagnie  fit  une  perte  énorme  sur  ses  approvi- 
sionnements des  soies  de  Tlnde  ;  ce  qui  commença  sa  ruine. 

En  1730  ,  MM.  Roch  ,  Quinson  père  et  fils  et  Charbonnel, 
de  Lyon  ,  obtinrent  ^  au  mois  d'avril ,  un  privilège  du  gou- 
vernement pour  monter  un  établissement  'sous  le  litre  de 
Manufacture  royale  de  velours  à  ramages ,  raz  ,  façonnés  et  fi- 
gurés ,  à  rimîtalion  de  ceux  de  Venise ,  en  soie  pure  ou  mé- 
langée d'or  et  d'argent,  et  pour  fabriquer  aussi  des  damas  de 
^Ib  de  large ,  en  soie  pure  ou  tramés  en  dorure ,  et  enfin  des 
brocatelles  et  satinades. 

A  cette  même  époque ,  un  autre  fabricant  de  la  même  ville 
obtint  également  un  privilège  de  dix  ans  pour  une  manufac^ 
ture  royale  de  velours  brocbés  en  or ,  argent  et  nuances  de 
toutes  couleurs.  Cet  homme  mourut  et  un  fabricant  nommé 
Chaussât  lui  succéda ,  et  obtint  des  lettres  patentes  le  7  oc- 
tobre 1733  pour  ce  privilège. 

La  réputation  dont  jouissait  Lyon  pour  la  teinture  des 
soies ,  y  attirait  des  conimandes  considérables  de  la  part 
des  fabriques  étrangères.  Un  arrêt  du  conseil  d'état  de  1736 
prohiba  sévèrement  la  sortie  des  soies  teintes. 

En  1746^  la  communauté  des  fabricants  de  Lyon  obtint 
des  lettres  patentes  pour  fabriquer  des  étoffes  moirées  or  et 
argent,  à  l'instar  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Deux  ans  auparavent  avait  paru  la  célèbre  ordonnance  de 
Louis  XY  concernant  notre  fabrique. 

En  1750,  les  fabricans  de  Lyon  se  plaignirent  au  gouverner 
ment  du  petit  nombre  de  mûriers  cultivés  en  France;  ils  sol- 
licitèrent auprès  du  Contrôleur  général  des  ordres  pour  en 
planter  le  long  des  grandes  routes  et  dans  les  îles  françaises, 
ils  demandèrent  de  faire  une  distribution  gratuite  des  plants 
aux  cultivateurs.  Notre  fabrique  était,  à  cette  époque,  dans 
de  grandes  inquiétudes.  L'Angleterre  prohibait  nos  étoffes, 
la  Hollande  montait  des   métiers  et  employait  les  soies  de 
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Chine  qu'elle  obleaait  à  bas  prix,  la  Prusise  atUrait  nos  ou- 
vriers ;  l'Espagne  et  le  Piémonl  prohibaienl  la  sorlie  ,de  leurs 
soies  non  ouvrées.  Le  ministère  fut  sourd  à  nos  doléances. 
Ou  était  généralement  persuadé  en  France  que  notre  climat 
convenait  peu  aux  mûriers.  Ce  fut  seulement  de  1760  à  1770  que 
d'après  les  expériences  de  M.  Thomé,  on  planta  de  ces  ar- 
bres aux  environs  de  Lyon. 

En  1750,  la  communauté  des  marchands  fabricants  d'é- 
toffes de  soie  de  Lyon  prit  une  délibération  par  laquelle  il 
fut  défendu  à  tous  ses  membres  d'envoyer  des  échantillons 
dans  l'étranger  qui  en  lirait  le  plus  qu'il  pouvait  pour  imi- 
ter nos  étoffes ,  qu'il  vendait  comme  provenant  de  nos  fabri- 
ques, ce  qui  nous  portait  un  grand  préjudice.  Cette  mesure 
fut  prise  d'après  une  lettre  écrite  par  M.  de  Trudaine,  mi* 
nistre  des  affaires  étrangères ,  au  prévôt  des  marchands  de 
Lyon  5  pour  l'informer  que  le  nommé  Boucharlat  de  cette 
ville,  expatrié,  et  directeur  de  la  manufacture  royale  d'étoffes 
à  Naples  recevait  des  échantillons  de  toutes  les  étoffes  nou- 
velles qu'il  imitait  aussitôt. 

Vers  ce  même  temps,  M.  Genève,  né  à  Lyon,  fit  un  vo- 
yage en  Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Italie  dont  il  visita 
avec  soin  les  fabriques  d'étoffes  de  soie,  il  rapporta  de  Flo- 
rence le  procédé  pour  donner  le  lustre  au  satin.  Il  fut  le  pre- 
mier qui,  par  une  machine  fort  ingénieuse,  réduisit  le  dessin 
des  taffetas  chinés. 

En  1762,  les  Jésuites  de  Lyon  quittèrent  le  royaume, 
par  suite  de  l'expulsion  de  leur  ordre,  et  se  retirèrent  à 
Suze  en  Piémont.  Us  emmenèrent  avec  eux  une  colonie  d'ou- 
vriers en  soie  de  notre  ville  et  établirent  une  fabrique  qui 
ne  réussit  pas. 

En  1768,  le  P.  Peyronnier,  religieux  minime  de  Lyon, 
inventa  une  machine  propre  à  tirer  et  à  monter  la  soie  par 
une  seule  opération.  Elle  fonctionna  dans  la  maison  Pri- 
vât au  Chemin-Neuf.  L'inventeur  mourut  et  sa  machine 
fut  perdue. 


Digitized  by 


Google 


12(i 

La  ville  de  Lyon  était >  k  celle  époque,  la  seule  qui:pofl- 
sédàt  des  liseurs  de  dessin  et  des  dessinateurs  pour  la  fleur 
et  les  ornements  exécutés  sur  les  étoffes  au  moyen  d'un  équi- 
page  de  cordelettes  qui  soulevaient  les  fils  de  la  chaîne  selon 
les  dispositions  faites  par  la  lecture  du  dessin.  M.  Revel 
de  cette  ville  fut  le  premier  dessinateur  qui  imagina  Fart  de  là 
mise  en  carte  et  de  la  lecture  du  dessin  qui  y  est  tracé. 

M.  Ravel  eut  pour  successeur,  en  1774,  Philippe  Lasalle 
qui  surpassa  son  maître  par  le  talent  de  représenter  sur  les 
étoffes  réelat  des  plus  vives  couleurs  et  les  nuancés  les  plus 
délicates  des  fleurs.  Il  fut  le  premier  qui  fit  exécuter  sur  \é 
métier  des  animaux,  des  oiseaux,  des  fruits,  des  paysages* 
Ce  fut  lui  qui  dessina  et  lit  fabriquer  les  ornements  du  sacre 
de  Louis  XV  et  surtout  ceux  qu'on  appela  la  renommée^  lé 
Jardinier^  la  Bouquetière^  le  PaûUj  le  Faisan  de  la  Chine, 
h  portrait  du  Roi  et  celui  de  Marie-Thérèse  y  impératrice  d'Alle- 
magne, ^étaient  de  vrais  tableaux  d'un  fini  précieux.  Ce  fut 
Lasalle  qui  inventa  le  sample  volant,  dont  on  donnera  la 
description. 

£n  1776,  le  S<^  Richard,  habile  fabricant  de  notre  ville^ 
ayant  reçu  de  Tlnde  des  taffetas  chinés  par  impression ,  con- 
çut l'idée  de  les  imiter  par  un  autre  procédé  qu'il  inventa 
eice  nouveau  genre  d'étoffes  eut  une  grande  vogoe.  bientôt 
bn  pafrvint  pafr  le  même, moyen  à  exécuter  des  dessins  ré- 
guliers et  même  des  portraits,  non  seulement  sur  àe  taffetas, 
mais  encore  sut  le  veloi!n*s.  Ce  genre  tomba  au  bout  de 
15  ans. 

Les  années  suivantes  furent  fécondes  en  inventions  utiles 
à  notre  fabrique.  On  les  dut  toutes  à  des  artistes  etfabricans 
Lyonnais.  Ainsi  : 

M.  Ponson  trou'ra  le  moyen  de  supprimer,  au  moyen  des 
i-emisses,  la  moitié  des  pédales  employées  ordinairement  poor 
la  fabrication 'de  certaines  étoffes. 

M.  RîVet  inventa  un  nouveau  métiet  pour  les  étoffes  façon- 
nées et  le  tricot. 
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MiVf.  MAtigis,  Falcon,  Jaillet;  Dubois,  Brun  et  Pipon  ap- 
porlèrenl  d'utiles  améliorations  au  métier  de  grande  tire. 

M.  Jaillet  inventa  la  navette  volante,  au  moyen  de  laquelle 
on  fabriqua  des  étoffes  de  6/4  de  large.  Les  Anglais  imitèrent 
bientôt  cette  navfelte  qu'ils  appelèrent  Caribary  dont  ils  s'at- 
fribuèrent  Tinveiilion . 

MM.  Galantier  et  Bfache  inventèrent  la  navette  à  bouton. 
Le  premier  inventa  aussi  plus  de  cent  espèces  d'étoffes 
nouvelles. 

Le  S^  Daréois  inventa  une  mécanique  pour  se  passer  de  la 
tireuse  de  lacqs  dans  l'emploi  du  sample,  il  monta  des  dessins 
beaucoup  plus  grands  et  trouva  le  moyen  d'en  opérer  la 
répétition  en  sens  inverse  comme  pour  les  rosaces  ,  les  cou- 
ronnes ,  les  losanges ,  etc. 

En  1 779,  le$  frères  Bagger  importèrent  d'Angleterre  à  Lyon 
le  grand  moirage  pour  les  gros  de  tours.  Cet  établissement 
unique  en  France  existe  toujours  dans  notre  ville. 

En  1780 5  les  frèresParrat,  lyonnais,  inventèrent  un  métier 
pour  fabriquer  les  damas,  les  satins  et  autres  étoffes  à  dessins 
avec  un  seul  ouvrier  et  sans  tireuse. 

Deux  ans  après ,  Hugues  Ringtiet  ouvrier  en  soie  inventa 
une  étoffe  sur  laquelle  il  imitait  parfaitement  la  broderie  et 
la  peinture. 

En  1787,  les  mûriers  ayant  gelé  en  France  et  en  Italie,  le 
travail  cessa  tout-à-fait  dans  nos  ateliers.  La  charité  publique 
vint  au  secours  des  ouvriers.  Le  consulat  fit  un  appel  de 
cent  mille  écus  et  la  bienfaisance  lyonnaise  fournit  près  d*un 
million . 

Depuis  quelques  années,  feu  M.  Camille  Pernon,  l'un  de 
nos  fabricants  les  plus  distingués^  avait  fait  venir,  à  grands 
frais,  des  œufs  ou  semences  de  vers  à  soie  blancs  dits  de  Sina. 
n  fut  le  premier  qui  se  livra  à  l'éducation  de  cette  espèce  de 
vers  dont  il  obtint  des  soies  blanches  plus  belles,  plus  pures 
et  plus  égales  qne  celles  de  la  Chine.  Il  en  fit  fabriquer  des 
velours  de  toute  beauté  à  fond  blanc  et  à  15  couleurs.  Il  pro- 
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pagea  cette  race  dans  les  Cévennes  et  dans  les  environs  de 
Lyon.  Ces  soies  ne  perdent  que  26  pour  <>]o  au  decreusage  et 
donnent  12  onces  par  livre  à  la  cuite,  tandisque  les  soies  de 
Chine  fournissent  à  peine  20  "jo  de  fils  qu'on  puisse  naonter 
en  organsin  et  rendent  au  plus  10  onces  à  la  cuite. 

De  1789  à  1786,  les  révolutions  qui  troublèrent  la  France 
réduisirent  la  fabrique  de  Lyon  à  un  tel  état  de  décadence, 
qu'elle  était  menacée  d'une  ruine  totale.  £n  17939  a  la  suite  du 
siègede  notre  ville^  ily  eut  une  émigration  considérable  d'indus- 
triels qui  portèrent  dans  l'étranger  la  fabrication  des  étoffes 
façonnées.  Mais ,  au  bout  de  Z  ans ,  Lyon  eut  la  consolation 
de  voir  revenir  dans  leurs  foyers  les  St-Olive,  les  Germain,  les 
Pernon,  les  Gaillard^  les  Rey,  les  Richard^  les  Grand,  les 
Margaron,  etc.  ;  qui  relevèrent  la  fabrique  du  milieu  de  ses 
ruines  et  qui  remirent  entre  ses  mains  le  sceptre  de  Vindustrie 
comme  l'a  dit  élégamment  un  de  nos  écrivains. 

A  cette  époque^  Timportation  de  la  fabrication  des  tulles 
et  des  crêpes  vint  augmenter  l'activité  de  notre  fabrique, 
et  dans  ce  dernier  genre  d'étoffes,  Lyon  Ta  emporté  tout-à- 
fait  sur  Bologne.  Ce  fut,  en  1796,  que  la  maison  Bagnou  inventa 
pour  cette  fabrication  une  machine  simple  et  ingénieuse,  au 
moyeu  de  laquelle,  on  peut  crêper  jusqu'à  120  pièces  par  jour. 

Le  teinturier  Ravu  trouva  en  même  temps  des  procédés 
particuliers  pour  teindre  et  apprêter  les  crêpes  en  toute  cou- 
leur, et  cet  industriel  a  gagné  une  fortune  considérable  et 
bien  acquise. 

Mais  le  commencement  du  XIX«  siècle  fut  une  époque  à 
jamais  mémorable  dans  la  fabrique  lyonnaise  par  l'invention 
de  la  machine  Jacquard. 

Jacquard  était  un  papetieivlibraire  de  Lyon,  qui  s'adonnait 
plutôt  à  la  mécanique  qu'à  sou  commerce  ;  il  avait  inventé 
un  métier  à  faire  des  filets  pour  la  pèche  qu'il  porta  à  Paris 
et'  dont  on  fit  l'essai  au  conservatoire  de  Yaucanson.  Il  fut 
employé  à  l'organisation  de  celui  de  la  porte  St-Martin  qui 
est  le  conservatoire  des  arts  et  métiers.  Parmi  les  macliines 
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pagea  €«t(e  race  dans  les  Céveones  et  dans  les  enirirons  de 
Lyon.  Ces  soies  ne  perdent  que  26  pour  «)o  au  decreusage  et 
donnent  12  onces  par  livre  à  la  cnile,  tandisque  les  soies  de 
Chine  fournissent  à  peine  20  ®]o  de  fils  qu'on  puisse  monter 
en  organsin  et  rendent  au  plus  10  onces  à  la  cuite. 

De  1789  à  1786,  les  révolutions  qui  troublèrent  la  France 
rèdiaisirentla  fabrique  de  Lyon  à  un  tel  état  de  décadence, 
qu'elle  était  menacée  d'une  ruiné  totale.  £n  1793,  à  la  suite  du 
siège  de  notre  y  ille^  il  y  eut  une  énaigration  coasidérabledlndus» 
triels  qui  portèrent  dans  l'étranger  la  fabrication  des  éiottes 
façonnées.  Mais,  au  bou4  de  9  ans ,  Lyon  eut  la  consolatioD 
àe  voir  revenir  dans  leurs  foyers  les  Sl-Olive,  les  Gern^ain,  les 
Pernon^  les  Gaillard>  les  Rey,  lesRicliard>  les  Grand,  les 
Margaron,  etc.  ;  qui  relevèrent  la  fabrique  du  milieu  de  ses 
ruines  et  qui  remirent  entre  ses  mains  le  sc^ire  de  Undudrie 
comme  l'a  dit  élégamment  un  de  nos  écrivains. 

A  cette  époque^  l'importation  de  la  fabrication  des  tulles 
et  des  crêpes  vint  augmenter  l'activité  de  notre  fabrique, 
et  dans  ce  dernier  genre  d'étoffes,  Lyon  l'a  emporté  tout-à- 
fail  sur  Bologne.  Cefut,  en  1796,que  la  maison  Bagnoe  inventa 
pour  cette  fabrication  une  machine  simple  et  ingénieuse,  an 
moyen  de  laquelle,  on  peut  crêper  jusqu'à  12^  pièces  par  jour. 

Le  teinturier  Ravu  trouva  en  même  temps  des  procédés 
particuliers  pour  teindre  et  apprêter  les  crêpes  en  toute  cou- 
leur ,  et  cet  industriel  a  gagné  une  fortune  considérable  et 
bien  acquise. 

Mais  le  commencement  du  XIX«  siècle  fut  une  époque  à 
Jamais  mémorable  dans  la  fabrique  lyonnaise  p«r  l'invention 
de  la  machine  Jacquard. 

Jacquard  éUit  un  papetier-libraire  de  Lyon,  qui  s'adonnait 
plutôt  à  la  mécanique  qu'à  son  commerce;  il  avait  inventé 
un  métier  à  faire  des  filets  pour  la  pêche  qu'il  porta  à  Paris 
et  dont  on  fit  Fessai  au  conservatoire  de  Vaucanson.  Il  fut 
employé  à  l'organisation  de  celui  de  la  porte  St-Martin  qui 
est  le  conservatoire  des  arts  et  métiers.  Parmi  les  macWnes 
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de  VaucansoD  qu'on  y  transporta,  Jacquard  remarqua  un  mé- 
tier muni  d'un  cylindre  à  serinette  destiné  à  k  fabrication 
*  des  étoffes  façonnées ,  il  conçut  l'idée  d'en  faire  un  à  peu  prés 
semblaMe^til  y  ajouta  les  cartons  percés.  Il  eu  fit  l'essai, 
et  celte  machine,  quoique  insparfaite^  lui  réussite  La  ville  de 
Lyon  lui  offrit  la  direction  d'un,  atelier  de  bienfaisance  où 
il  employa  son  mécapisnae.   Cette  invention   nouvelle   eut 
beaucoup  d'adversaires  dans  la  fabrique ,  néanmoins  un  dé- 
'  cret  de  Napoléon,  daté  de  Berlin,  du  17  octobre  1806  ^  autorisa 
4'admiiiistrïition  municipale  de  Lyon  à  traiter  avec  Jacquard 
pour  mettre  sa  mécanique  dans  le  domaine  public  :  -ce  qui, 
en  effet,  eut  lieu.  Dès  lors  elle  remplaça  la  grande  tire  et  tripla 
•'Inexécution  des  étoffes  façonnées;  aussi  les  fabricans  ne  tar- 
dèrent pas  à  apprécier  tout  le  mérite  de  cette   invention 
nouvelle  qui  provoqua  une  grande  révolution  dans  notre  fa- 
brique, et  qui  lui  dontia  une  extension  et  une  activité  prodi- 
gieuse. Il  est  fâcheux  que  l'étranger  l'ait  connue  et  se  soit 
empressé  de  l'importer  ches  luié 

Les  machinistes  Falcoz ,  Fetiuet,  Skola,  Tranchet  et  beau- 
coup d'autres  se  sont  occupés  du  perfectionnement  de  cetle 
machine  qui  en  est  encore  susceptible.  Depuis  lors,  de  nom» 
breuses  inventions  ont  été  appliquées  aux  métiers  à  fabriquer 
les  étoffes ,  ainsi  : 

Feu  M.  Dutillieu ,  l'un  de  nos  plus  habiles  fabricants ,  ima- 
gina le  régulateur  destiné  à  rendre  les  dessins  des  étoffes  plus 
réguliers.  Cette  machine  fut  exécutée  par  M.  Estienne  méca- 
■nicien  fort  ingénieux.  Bonares ,  Guigo ,  Bernex  et  Lantère$ 
l'ont  perfectionnée. 

En  1818,  on  apporta  en  France  quelques  pièces  d'une  nou- 
velle étoffe  appelée  crêpe  de  CUne,  parce  qu'elle  avait  été 
fabriquée  dans  ce  pays-là.  MM.  Beauvais  frères,  fabricants 
très  intelligents^  en  eurent  bientôt  découvert  la  théorie; 
ils  en  fabriquèrent  et  surpassèrent  le  modèle.  Avec  ces  crêpes 
unis,  façonnés,  mélangés  de  coton  ou  de  laine  on  fit  d'élé- 
^ntes  robes. 
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M.  fianse  j  ancien  associé  de  MM.  Dcpouîlly,  fabricants  du 
premier  ordre,  invenla  un  nouveau  crêpage  à  gauffrage,  des- 
sins, fleurs,  clc.  d\in  goût  parfait,  il  nomma  ces  étoffes 
aerophanes.  Cette  découverte  ingénieuse  lui  a  valu  une  belle 
fortune. 

£n  1825^  MM.  Revillol  frères,  fabricanls  très  habiles,  in* 
ventèrent  une  étoffe  charmante  pour  rideaux  et  stores 
qu'ils  nommèrent /a/f<?/a5  diaphane  àoni  lés  deffsins  du  goût 
le  plus  pur  et  le  plus  délicat  sont  exécutés  à  jour  comme 
la  dentelle. 

L'année  1828  formera  aussi  une  époque  remarquable  dans 
notre  fabrique  par  les  nouvelles  découvertes  de  M.  Malsiat , 
jeune  professeur  de  théorie  pour  la  fabrique.  On  peut  con- 
sulter k  cette  égard  le  rapport  qu'en  fit,  au  mois  de  mars  de 
cette  année  là,  M.  Héricard  de  Thury  à  la  société  d'encoura- 
gement. Ces  découvertes  consistent  en  substitution  de  lé- 
gères broches  de  fer  aux  anciennes  lisses  qui  occupent  trop 
de  place  sur  le  métier  et  en  leur  combinaison  avec  la  ma- 
chine de  Jacquard.  Cet  ingénieux  industriel  exposa  à  cette 
époque  deux  tableaux  représentant  les  testaments  de  Louis  xvi 
et  de  la  reine  Marie-Antoinette ,  avec  des  portraits  et  arabes- 
ques du  dessin  le  plus  fini.  11  n'existe  rien  en  fabrique  qui 
approche  de  ce  chef-d'œuvre  ;  la  beauté ,  la  pureté  et  la  net- 
teté des  caractères  alphabétiques  sont  telles,  que  Firmin  Didot, 
l'un  de  nos  célèbres  imprimeurs,  eu  fut  non  seulement  éton- 
né ,  mais  il  les  prit  pour  une  des  plus  belles  exécutions  de 
Fart  typographique,  ne  pouvant  croire  que  la  navette  seule 
eût  produit  une  œuvre  aussi  parfaite. 

Ce  fut  encore  vers  ce  même  temps  que  le  S^  Margaron, 
apprétcur  de  cette  ville,  inventa  un  moirage  nouveau  par  le 
moyen  duquel  on  figure  sur  les  étoffes  unies  toute  espèce  de 
fleurs  et  de  dessins  qui  leur  donne  l'apparence  des  étoffes  fa< 
çonnées.  Celte  opération,  appelée  moirage  à  réserve^  exécute 
des  dessins  moirés  sur  un  fond  uni  ^  ou  des  dessins  mats  sur  un 
fond  moiré  et  l'exécution  en  est  parfaite. 
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Il  serait  difficile  de  décrire  rimpulsion  donnée  à  la  fabri^* 
que  depuis  vingt  ans ,  soit  par  Vinvention  de  la  machine  de 
Jacquard ,  soit  par  les  additions  et  perfectionnements  ajoutés 
aux  métiers  j  soit  par  le  génie  industriel  de  nos  fabricants. 
Jadis  on  n'employait  à  Lyon  que  la  soie  pure  pour  les  étoffes, 
aujourd'hui  on  en  fait  un  heureux  mélange  avec  le  coton ,  la 
laine,  le  ihibet,  le  mérinos,  le  fleuret,  qui  produisent  une 
variété  infinie  d'étoffes  de  goût ,  pour  robes ,  gilets ,  cha- 
peaux ,  et  surtout  pour  les  châles ,  genre  de  fabrication  qui 
était  inconnu  dans  notre  ville,  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

La  passementerie  a  su  adapter  la  Jacquard  à  la  fabrication 
des  rubans  et  des  galons  d'or  et  d'argent,  le  travail  en  est 
plus  fini,  plus  délicat,  plus  expéditif  et  à  bon  marché. 

L'impression  des  étoffes  de  soie  sur  chaîne  et  sur  pièce  est 
aussi  une  industrie  absolument  nouvelle  dans  notre  ville. 

La  fabrication  d'étoffes  façonnées  de  deux  aunes  de  large 
et  des  velours  de  six  quarts ,  jadis  impraticable,  n'est  plus 
qu'un  jeu  pour  nos  fabricants  ;  aussi  MM.  Grand  frères ,  fa- 
bricants dignes  de  la  réputation  dont  ils  jouissent,  ont  exé- 
cuté dans  ces  dimensions  ponr  notre  Hôtel-de-Yille,  une  ten- 
ture 4e  tapisserie  des  plus  riches  qu'on  puisse  voir.  C'est  un 
fond  satin  cramoisi  avec  les  armoiries  de  Lyon  blasonnées 
et  de  riches  bordures  arabesques  ,  ombrées  et  couleur  d'or. 
MM.  Soulary  et  Maurier  font  fabriquer  des  velours  pleins  de 
six  quarts  de  large  qui  effacent  tout  ce  que  Gènes  peut  pro- 
duire de  plus  riche  en  ce  genre. 


TBINTURB    DBS   SOIBS. 

Après  avoir  tracé  une  esquisse  rapide  de  l'origine,  des 
progrès  et  de  l'état  actuel  de  notre  fabrique  ^  il  est  juste  de 
dire  un  mot  de  l'art  tinctorial,  qui  a  puissamment  contribué 
•à  la  réputation  de  nos  produits. 

Lyon  avait  un  grand  nombre  d'ateliers  de  teinture  en  laine 
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et  fil  long-temps  dvant  t'mtrodiuction  delà  fabrique  des  éloffes- 
de  soie  ;  mais  les  premiers  teinluriers  en  soie  qui  s*élablirent 
daB9  QOtrQ  ville  dans  le  XY""  siècle  étaient  Génois  :  Gênes  a 
toujours  conservé  une  grande  renommée  pour  les  couleurs 
riches  et  solides,  telles  que  le  ponceau,  le  cramoisi,  le 
blçu,  Je  jaune  d'or  çt  le  noir  fin.  Ils  employaient  dans  le 
principe  une  légère  lessive  de  soude  pour  la  cuite  des  soies  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  obtenir  de  beaux  blancs;  c'est  ce  qui 
rendait  les  soies  bronches  de  Chine  très-recherchées  et  d'un 
prix  exorbitant.  Ils  apportèrent  de  Gênes  le  procédé  de 
decreq,s^^e  avec  le  savon  blaiic  qu'ils  tiraient  des  fabriques- 
de  Savonne  j  jplie  ville  à  dix  lieuea  de  Gènes^. 

Un  des  p]M$  ^nçiçus  teinturiers  de  Lyon  dont  nous  avons- 
recueilli  le  nom  est  César  Laure ,  qui  acquit  une  grande 
fprlune.  Il  éleva,  à  Neuville,  en  1610,  un  mpulioage  pour 
le  montage  des  soies.  En  1620  ,  il  fonda  la  confjrérie  des 
Pénitents  de  la  Misérjicorde  ^  à  l'instar  de  celle  de  Florence. 
I)  fit  ^lilir  à  ses  frais  leur  chapelle  sur  un  terrain  qu'il  acheta 
des  P.  Carmes  de  celle  ville. 

JjOpg-temp>  l'art  tinctorial  s'en  tint  à  des  procédés  fondés- 
sur  une  prajlique  routinière  ,  et  jusqu'à  1780^  époque  où  la 
c))imie  commença  à  être  cultivée  en  France  y  cet  art  fil  peu 
de  prOj^r^s.Yers  ce  temps-là ,  MM.  Angles ,  Palleron,  Capelin 
çit  L'abbé  Colomb ,  tous  Lyonnais  ,  se  livrèrent  à  beaucoup 
de  fecherçhes  expérimentales,  d'après  les  écrits  de  Mackeret 
de  Ber^mann. 

JPallerpii  obtint  le  beau  npir  de  Gènes  ^  Angles  chercha  à 
fixer  l'écarlate  sur  la  soie,  mais  il  n'y  parvint  que  lorsque 
Ch^qdo.n  eut  acheté  d*un  baron  allemand  le  secret  du  nilro- 
chlorate  d'étain  qui  fait  virer  le  cramoisi  en  cette  couleur.  Il 
avait  obtçnu  cette  couleur  par  le  kermès ,  mais  elle  était  moins 
belle  que  la  première. 

M.  Capelin  était  renommé  pour  la  solidité  et  la  beauté  de 
ses  couleurs,  surtout  pour  le  bleu.  Ce  fut  lui  qui,  avec  Ri- 
chardj  dont  nous  avons  parlé,  trouva  le  moyen  de  teindre 
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les  chaînes  de  soie  par  parties  pour  fabriquer  les  étoffes 
chinées. 

Mais  c'est  depuis  1796  que  l'art  de  la  teinture  a  fait  d'im 
menses  progrés  à  Lyon.  MM.  Gonin  père  et  fils  portèrent 
la  teinture  noire  à  sa  dernière  perfection  ;  ils  importèrent 
d'Angleterre  Tart  d'extraire  le  carmin  du  saffranum,  et  de  le 
porter  sur  la  soie.  Ils  inventèrent  le  moyen  de  teindre  le 
drap  et  le  colon  en  écarlate  par  la  garance,  sans  cochenille, 
procédé  bien  plus  économique  que  par  celte  dernière  subs- 
tance. 

Ce  sont  eux  aussi  qui  sont  parvenus  k  donner  à  la  soie  un 
blanc  argenlé,  d'un  éclat  sans  pareil ,  qu'ils  azurent  ou  qu'ils 
nuancent  par  un  rose  tendre  que  peu  de  leinluriers  peuvent 
imiter. 

En  1815 ,  le  sieur  Pons ,  teinturier  lyonnais ,  trouva  le 
moyen  d'assouplir  la  soie  sans  la  cuire ,  et  par  conséquent 
avec  peu  de  déchet ,  procédé  du  reste  défectueux ,  en  ce  qu'il 
altère  le  fil  et  que  les  couleurs  s'y  fixent  imparfaitement  et 
n'ont  aucun  éclat. 

Ce  fut  eu  1810  que  M.  Raymond,  professeur  de  chimie 
appliquée  aux  arts ,  dans  notre  ville ,  résolut  en  partie  le 
problème  proposé  avec  un  prix  considérable  par  Tempereur 
Napoléon  9  de  remplacer  l'indigo  dans  la  teinture  du  bleu 
sur  laine  ,.  soie  et  coton.  M.  Raymond  parvint  à  teindre  ces 
deux  dernières  avec  le  prussiate  de  potasse  eu  un  bleu 
éclatant  qui  porte  son  nom.  Depuis  lors  son  fils  a  résolu 
le  reste  du  problème  en  appliquant  ce  même  bleu  sur  la 
laine. 

MM.  Michel  frères  ont  trouvé  le  moyen  de  teindre  la  soie 
dans  toutes  les  nuances  de  noir  sans  employer  la  noix  de 
Galles  ni  la  gomme  arabique ,  avec  l'extrait  de  bois  de  chà- 
taigner  et  la  gomme  de  mo^adorç,  bien  moins  chère  que  celle 
d'Arabie. 

Enfin  MM.  Beauvais  frères,  fabricants  dontnous  avons  parlé, 
ont  trouvé  avec  M.  Renard  neveu,  habile  teinturier^  le  pro- 
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cédé  pour  teindre  partiellement  la  soie  en  couleurs  diverses> 
oinbrées  et  graduées.  Ils  prirent  un  brevet  en  1811. 

Telle  est ,  en  résumé ,  l'histoire  de  la  fabrique  et  du  com- 
merce d'étoffes  de  soie  de  Lyon  ;  plus  tard  nous  en  donne- 
rons la  statistique. 

EXTRAIT  DE  l'hISTOIBR  VANUSCRITB  DU  GOMMERCB  ET  DE  l'uIDDSTRIB  DË  LYON  ;.• 

|ïaï  le  ÏD*  1.  3l*  6.  <8).,o  m. 


Digitized  by 


Google 


VNE  LETTRE  DE  LEIBNIZ. 


La  bibliothèque  de  lu  viUe  de  Ljoo  possède  panni  ses  manascriU  quelques 
lettres  écrites  par  des  horamet  célèbres  et  que  nous  croyoos  inédites  ;  de  ce 
nombre  est  la  suivante  »  adressée  par  le  philosophe  Leibniz  à  l'abbé  Nîcaise , 
antiquaire  à  Dijon  ;  nous  n'en  avons  retranché  que  les  passages  insignifiants  : 


i5 
Hanover  ce  —  de  may  iS^5. 


Toutle  inonde  est  convaincu  maintenant  de  la  fourberie 

de  Jacques  Aymar  (1)  depuis  la  déclaration  que  M.  le  prince  (â) 
en  a  fait  faire  dans  le  Journal  des  Sçavants,  Mais  sans  cela  J'en 

(i)  Le  30  septembre  1706 ,  Boileau  écrivait  à  Brosselte ,  avocat  à  Lyon  » 
qui  croyait  à  la  vertu  de  la  baguette  de  Jacques  Aymar...  «  Venons  mainte- 
nant  à  votre  Homme  à  la  baguette*  En  vérité,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  sau- 
«  rais  vous  cacher  que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi  galant  homme 
«  que  vous  a  pu  donner  dans  un  panneau  si  grossier  que  d'écouter  un  misé- 
«  rable  dont  la  fourbe  a  été  si  entièrement  découverte,  et  qui  ne  trouverait 
«  pas  même  présentement  à  Paris  des  enfants  et  des  nourrices  qui  daignas- 
«  sent  l'entendre.  C'était  au  siècle  de  Dagobert  et  de  Charles  Martel  qu'on 
«  croyoit  de  pareilles  impostures  ;  mais  sous  le  règne  de  Louis-le-Grand  peut- 
«  on  prêter  l'oreille  à  de  pareilles  chimères ,  et  n'est-ce  point  que  depuis 
«  quelque  temps ,  avec  nos  victoires  et  nos  conquêtes ,  notre  bon  sens  s'est 
«  aussi  en  allé  ?  Tout  cela  m'attriste  ,  et  pour  ne  pas  vous  affliger  aussi ,  trou- 
ât vez  bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis  parfaitement,  Mon- 
«  sieur ,  etc.  »  Voyez  sur  Jacques  Aymar  le  Boileau  de  M.  de  Saint-Surin , 
«  tome IV,  pages  583  et  619. 

(2)  Le  prince  de  Condc  ;  voyez  le  Journal  des  Sçavants,  année  1693, 
page  189. 
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ai  lou&jimrs  este  persuadé.  Nous  avons  des  semblables  dévias 
à  baguette  dans  le  pays  de  «os  mines  qui  se  mêlant  de  dé- 
ciHhvrir  les  veines  sousterralne;»  des  métaux  par  leurs  baguel- 
165  sympalbéiiques.  La  plu^part  des  auteuj^s  ,  eo  parlent 
comme  d*uoe  çho&e  aeure  *,  mais  nous  avom  reconnu  par  plu- 
sieurs expériences  qne  tout  cela  n'est  rien,  ei  quand  oa  leur 
bandoit  les  yeux,  leur  baguette  ne  marquoitpas  les  vemes 
opnnues,  quoique  grandes.  Je  m'étonne  fort  que  me9sieurs 
les  Cartésiens ,  ou  au  moins  quelques-uns  d*entre  eux  ont 
donné  là  iiedims.  Car  quVt-il  (9Îc)  de  commun  ^ntre  leur 
pbilosephie  et  «es  ppéiendues  4»ympathies.  Ils  devroieot  $'aa^ 
siirer  du  fait ,  avant  que  d'4în  chercher  la  raison. 

Je  n'ay  ti^cor  JLû  que  l'abrégé  de  la  vie  de  D^  Cartes,  bit  par 
M.  BaiUei;  Touvr-age  entier  n'estant  pas  encore  venu  à  nous. 
On  ne  dpit  pas  blâmer  M. |>aillet  du  soind'embelUr  la  matière, 
et  de  tout  tourner  à  rayantage  de  son  héros  ;  cependant  J'y  ay 
fait  plusieurs  remarques  ou  ]e  crois  que  le  fait  en  est  un  peu 
autrement  que  M.  Baillet  Ta  trouvé  dans  les  lettres  de  Mons. 
Def  Cartes,  auxquelles  on  ne  se  doit  point  ûer  au  préjudice 
d'un  tiers  ;  car  U,  Des  Caries  avoit  la  coutume  de  défigurer 
^'une  estrange  façon  ceux  qui  lay  faisoient  ombrage^ 

J'attends  avec  impatience  ce  que  le  R.  P.  Pe^on  nous  don- 
nera sur  les  Pro{^ètes ,  «t  je  crais  fort  probable  ce.qu'il  d^t 
avoir  avancé  de  Tlrruplion  des  Scythes  dans  la  Palestine. 
Hérodote  et  autres  Orecs  parlent  de  l'irruption  des  Scythes , 
des  Cimmériens ,  dqs  Trêves  et  autres  peuples  septeittsriocmux 
dans  TAsie  «nineure  et  dans  la  Syrie ,  où  apparemment  la  Pa- 
iestioe  n'aura  pas  été  éparg-née.  il  y  a  ijin  bomnie  fort  sçavant 
dans  la  langue  hébraïque  ,  qui  s'attache  à  faire  vovr,  parxles 
explûçatiofis  fondées  sur  la  propriété  de  la  langue,  que  nous 
n'avops  pas  toujours  le  véritable  sens  de  l'I^ritur^e ,  ^t  que 
nous  avons  quelquefois  cherché  le  merveilleux  et  IVsxtraordî- 
naîre.  Par  exemple,  lorsqu'il  dit  que  la  femme  de  Lot  estant 
retournée  pour  sauver  quelque  chose  de  rincendie ,  fut  cou- 
verte du  feu  cl  de  bitume  ;  car  «^j  signifie  nonseiilemcnt  sel , 
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mais  encore  bitume  ;  et  l'hébreu  n'est  pas  moins  équivoque^ 
ou  peut-être  plus.  Ainsi,  estant  couverte  de  ces  matières  , 
on  peut  dire  qu'elle  estait  devenue  comme  une  statue  de  bitu- 
me (i)^  Il  dît  aussi  des  choses  curieuses  (2e  Columna  ignis  et 
nubis  y  de  Pinnaculo  templi ,  de  MaledicHone  Canaam  ,  et  de 
quantité  de  passages  semblables 

Je  viens  de  publier  un  tome  de  mon  recueil  intitulé  :  Co- 
dex Juris  gentiun  diphmalicus.  Il  y  a  des  actes  publics  de 
toute  sorte ,  la  plupart  non  imprimés  encore.  Ce  premier 
tome  finit  à  Tan  1500 ,  ou  environ  ;  le  second  tome  sera  pour 
le  siècle  supérieur  ;  le  troisième  pour  le  nostre  ^  si  Dieu  me 
donne  la  grâce  de  l'achever.  J'ay  lu  le  Catalogue  des  traités 
que  M.  Léonard  donne  au  public  ;  mais  j'en  ai  plusieurs  de 
la  France* même  qu'il  n'a  pas.  Comme  je  ne  prends  que  des 
pièces  choisies  de  toute  part,  sans  m'attacber  ni  aux  traités  ,  ni 
à  quelque  nation  particulière ,  mon  ouvrage  ne  fera  point  tort 
à  Mons.'  Léonard ,  ny  le  sien  au  mien  ,  comme  je  m'imagine. 
Je  vous  dis  cecy ,  Monsieur  ,  tant  pour  implorer  vostre  faveur 
et  celle  de  vos  amis  si  quelque  chose  se  présente  sans  trop 
prendre  de  peine  à  le  chercher ,  que  pour  vous  supplier  à  réi- 
térer vos  instances  auprès  de  M.  le  prieur  Boissot  qui  a  tant 
de  trésors  dont  seront  remplis  les  papiers  du  cardinal  de 
Granville.  Je  ne  luy  demande  que  quelques  miettes  qui  ne 

luy  feront  point  de  tort  et  qui  me  serviront Dans  une  des 

pièces  de  mon  recueil ,  je  trouve  des  pièceis  entre  la  France  et 
la  Castille  ,  où  le  roy  de  France  promet  d'assister  le  Castillan 
contra  regem  Bellimarini  :  j'ai  remarqué  dans  quelques  chro- 
niques manuscrites  que  c'estait  un  roy  des  Maures,  et,  comme 
je  croy ,  d'Afrique 

Je  m'étonne  que  les  nouveaux  supplémens  de  Pétrone  ont 
pu  trouver  des  approbateurs.  Quel  est  ce  M.  ISodotius  qui 
les  a  publiés?  Il  devait  nous  indiquer  ce  seigneur  d'Aile^ 

(1)  La  même  explication  a  été  donnée  par  notre  savant  compatriote ,  M.  cle 
Nolhac,  dans  ses  Appendices  aux  Etudes  sur  le  texte  d'IsaU;  Lyon  ,  Périsse, 
1833,  in-8^  pages- 12-15. 
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magne  qui  lui  a  donné  le  premier  avis  de  son  Pétrone  (1).  Des 
sçayans  ont  remarqué  autres  fois  qu'il  y  avait  dans  Sarisbe- 
riensîs  des  lambeaux  d*un  Pétrone  plus  entier  que  le  nostre. 
Mais  je  n'ay  pas  envie  de  les  y  chercber.  Mons.  Bernard  a 
repris  son  Josephe  ;  il  sera  surpris  quand  il  apprendra  la 
prétention  du  P.  Hardouin  qui  fait  le  procès  à  son  auteur  ; 
mais  je  mlmagine  qu'il  n'en  sera  guère  alarmé.  M.  Oudin , 
autres  fois  le  P.  Oudin  (2) ,  est  maintenant  à  Hambourg  ;  si  tous 
les  prosélytes  des  protestans  estoient  semblables  à  luy^  vous 
auriez  sujet  de  les  regreter.  Voici  un  distique  sur  Télectriee 
de  Brandebourg  : 

Electoris  eras  conjux,  nuuc  (îlia  facla  es  : 
Sera  precor  fîas  ut  soror  atquc  paréos. 

Je  suis  avec  zèle,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Leibniz  (3). 

p.  s.  Je  vous  supplie  ,  Monsieur,  de  faire  mes  très  humbles  recommauda- 
tioos  à  Mons.  r<ivéquc  d'Âvranches  si  Toccasion  s'en  présente.  —  Pour  moins 
charger  le  paquet,  je  me  suis  ravisé,  et  j'ay  envoyé  par  avance  la  lettre  de 
Mons,  de  Spanheim. 

(1)  Voyez  sur  cette  prétendue  découverte ,  un  article  de  M.  Pétrequin  ,  in- 
séré dans  la  Revue  du  Lyonnais  >  tome  2®  ,  page&417  et  suiv. 

(2)  Casimir  Oudin  ,  savant  bibliographe  ,  né  en  1658 ,  à  Méziéres ,  mort 
en  17 17  ,  à  Leyde  ,  ou  il  remplissait  la  charge  de  sous-bibliothécaire  de  Tuni- 
versilé.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  jésuite  non  moins  savant ,  Fran- 
çois Oudin  f  qui  resta  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères ,  et  qui  fut  l'ami  du  président 
Bouhier. 

(3)  Ce  nom  doit  s'écrire  ainsi  j  c'est  par  erreur  que  presque  tous  les  bio- 
graphes ont  écrit  Leibnitz, 
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ÉTUDES 


SUA 


LES  HISTORIENS  DU  LYONNAIS. 


m. 


PABADIN. 


Nous  arrivons  à  Tun  des  plus  laborieux  annalistes  du 
XVI«  siècle .|Guillaume  Paradin  était  né  vers  1510,  àCùiseaux, 
bailliage  de  Cb^lons  ;  ses  parejits  n*avaienl  pas  une  grande 
fortune.  Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  devint  instituteur  des  enfants  de  Prévost , 
lieutenant-général  du  bailliage  de  Dijon,  grand  amateur  d'an- 
tiquités, et  qui  lui  légua^  en  mourant,  ses  recueils  des  pièces 
tirées  de  la  Chambre  des  Comptes  et  des  archives  de  l'Ab- 
baye de  Saint-Bénigne.  Paradin  s'appliqua  dès  lors  entièrement 
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à  l'élude  de  rhistoire,  et  parcourat  une  partie  de  la  France 
et  des  .Pays-Bas ,  pour  rassembler  des  matériaux.  Ses  talents 
rayant  fait  connaître  du  cardinal  Charles  de  Lorraine ,  ce 
prélat  le  prit  en  affection,  et  le  présenta  au  roi  Henri  II, 
qui  l'assura  de  sa  bienveillance  particulière.  Paradin  toi 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre  de  Beaujeu ,  dont  il  de- 
vint doyen.  Paradin  méritait  les  honneurs  qui  lin  fiirent  dé- 
férés ;  c'était  un  homme  savant  et  laborieux,  un  peu  crédule 
toutefois  ,  ma»  la  crédulité  ne  fut  pas  nn  défaut  bien  rare 
chez  les  écrivains  de  cette  époque. 

Guillaume  Paradin  mourut  à  Beaujou,  le  16  janvier  1590. 
On  a  de  lui  : 

I.  De  Anliquo  siatu  Burgundiee  liber;  Lyon,'  1542,  in-4o, 
édition  sortie  des  presses  du  fameux  Dolet ,  qui  engagea  Pa- 
radin à  mettre  au  jour  cet  ouvrage,  que  celui-ci,  en  passant 
à  Lyon,  lui  avait  communiqué  pour  avoir  son  avis  (1).  Ce 
travail  sur  Vuncien  Etat  de  la  Bourgogne  fut  réimprimé  A 
Bàle,  en  1559  ,  in-12,  avec  quelques  autres  opuscules. 

IL  De  Rébus  in  Belgio  gestis  a  duce  Andegapensi  epistola; 
PariSj  1544,  in-8<>.  Cette  lettre  a  été  traduite  en  français ,  sous 
ce  titre  :  Discours  de  la  guerre  de  Van  1542  et  1543  ,  traduit 
par  P.  H.  G.  D.  Les  biographes  pensent  que  ces  lettres  ini- 
tiales sigoifient  Philibert  Hégemon  Guide  (2) ,  mais  la  cofi* 
jecture  n'est-elle  point  un  peu  hasardée  ?  C'est  le  P.  Jacob 
qui  l'a  émise  le  premier  (d)« 

IIL  Anglicœ  descripiionis  et  historiœ  compendiufn;  Paris, 
1545,  în-8-». 

IV.  Memoriœ  nostrœ  libri  quatuor;  Lyon,  Jean  de  Tournes, 
1548 ,  in-folio.  La  latinité  de  Paradin  est  ferme  et  abondante  ; 
d*après  le  conseil  de  ses  amis ,  il  s'occupa  bientôt  de  tra- 
duire son  ouvrage  en  français ,  et  le  publia  sous  ce  titre  : 

(1)  Voy.  VEpiire  dédicaUnre  »  par  Dolet. 

(%)  Guidd  sérail  la  traductioo  de  Hegemon ,  car  eu  grec ,  Hyifiw  signifie 
guide» 

(3)  De  Claris  script,  Cabilonensibus ,  pag.  124. 
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Histoire  de  notre  temps;  elle  embrasse  le  règne  de  Fran- 
çois h'  et  contient  des  particularités  fort  curieuses  ,  racon- 
tées avec  beaucoup  de  candeur  et  de  naïveté  ;  Lyon ,  1550, 
in*12  ;  et  par  lui  revue  et  augmentée  ;  Lyon,  Jean  de  Tour- 
nes ,  1552 ,  in-16. 

//.  avec  une  continuation  tirée  d'autres  auleurs,  jusqu*en 
1.557;  Lyon  ,  1558,  in-16  ;  Paris,  1568  ,  Jean  Ruelle,  même 
format. 

Le  succès  de  son  livre  engagea  Paradin  à  donner  une  Con- 
t'nualion  jusques  à  Tannée  1556  ;  elle  parut  à  Lyon ,  chez 
Guillaume  Roville ,  1556,  in-folio.  Les  éditions  postérieures 
sont  les  seules  complètes. 

V.  Traité  du  vrai  amour  de  sagesse  divine^  introduction  à 
sagesse;  traduit  du  latin  de  Jean  Loys  Vives;  Lyon,  1550, 
in  8. 

YI.  Méthode  ou  briefve  introduction  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  vraye  et  solide  médecine ,  traduite  du  latin  de 
Léonard  Fuchs  ;  Lyon,  1552,  in-16. 

VU.  Ajflictœ  Britannicœ  Religlonis  ac  denuo  restltutœ  Exe- 
gema;  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1555,  in-S»,  - 

Vin.  De  Motibus  Galliœ  et  expugnato  receploque  Iccio  Cale- 
torum  Commentarius ;Ly on ^  1558,  in-4°. //.  dans  le  3*  volume 
des  Scriptores  rerum  Germanarum  de  Schard  ;  Bâle,  1574, 
in-folio. 

IX.  Historiarum  memorabilium  ex  Genesi  descriptio  tetrasti- 
cis  versibus;  Lyon,  1558,  in-8.  Cest  sans  doute  la  traduction 
des  Quatrains  historiques  de  la  Bible,  de  Claude  Paradin. 

X.  Chronique  de  Savoye;  Lyon,  Jean  de  Tournes  et  Guill. 
Gazeau,  1562,  iu-4<>;  avec  des  additions,  ibid.,  1561,  in-folio, 
et  enfin  avec  une  continuation  jusqu'à  ]a  paix  de  1601,  tirée 
de  divers  auteurs  ;  Genève  ,  imprimerie  de  Jean  de  Tournes, 
1602,  in-folio. 

XI.  Histoire  d'Arislée,  de  la  Translation  de  la  Loy  de  Moyse^ 
mise  en  françois  par  Guill,  Paradin\k  Lyon ,  pour  Claude 
Senneton,  1564,  in  4».  Nous  avons,  sous  le  nom  d'Aristée , 
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VHisioire  des  Septante,  c*est-à-dire  de  la  manière  dont  a  faite 
la  version  grecque  de  la  Bible,  appelée  version  des  Septante, 
C'est  cet  ouvrage  que  Paradin  a  traduit.   Yoyes ,  au  sujet 
d*Aristée ,  la  Biographie  universelle. 

XII.  Blason  des  danses  où  se  voyent  les  malheurs  et  ruines 
venant  des  danses ,  dont  jamais  homme  ne  revint  plus  sage ,  itt 
femme  plus  pudique;  à  Beau-Ieu,  pour  lustinian  et  PhiHppes 
GarUs  ,  1556^  et  non  1566,  comme  le  disent  le  P.  Niceron 
et  la  Biogr.  univ. 

Ces  Garils ,  qui  paraissent  avoir  été  libraires  dans  l'an- 
cienne capitale  du  Beaujolais  ,  étaient  sans  doute  parents  de 
Fauteur ,  puisque  l'ouvrage  de  ce  dernier  est  précédé  d*une 
épître  à  Prudence  sa  niepce,  où  l'on  voit  que  cet  ouvrage 
avait  été  basti  en  faveur  de  ladite  demoiselle ,  pour  ses  es- 
trenes  de  [estes  de  la  nouvelle  année. 

Deux  Lyonnais f  MM.  Aimé  Martin  etParelle,  ont  publié 
une  nouvelle  édition  du  Blason  des  danses  ;  Paris^  Techener, 

1830, in-16. 

Rien  de  plus  amusant  que  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  grâce 
à  Ja  naïveté  du  style,  à  la  candeur,  à  la  bonhomie  ,  à  la  cré- 
dulité.de  l'écrivain.  On  pense  bien  que  la  danse  y  est  repré- 
sentée comme  une  invention  diabolique,  que  les  bons  chré- 
tiens doivent  fuir  avec  horreur.  Paradin  établit  cette  thèse 
par  une  foule  d'exemples  tirés  des  auteurs  sacrés  et  profanes. 
Les  extraits  suivants,  que  nous  avons  jugés  propres  à  figu- 
rer ici,  donneront  une  idée  de  sa  manière  et  nous  fourniront 
le  sujet  de  quelques  observations. 

.  Un  des  premiers  chapitres,  pages  19-20,  est  intitulé  :  Danse 
récitée  par  Apulée^   quasi  semblable  à  celle  qu*on  nomme  les 

Hayes.  On  reconnaîtra  aisément  que  cette  ancienne  danse  des 

Hayes,  la  Pyrrhique  des  Grecs,  est  encore  usitée  de  nos  jours, 

quoiqu'elle  porte  un  autre  nom.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 

sous  le  soleil. 

«  ....  Le  diable  cognoissant  ce  feu  infernal,  a  tendu  le  filé 

des  danses,  où  se  monstrent  plus  les   allechemens  de  la 
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chair,  qu*ch  autre  moien  qull  ait  inventé.  De  ceste  tendue 
se  Ut  un  portrait  en  Apulée  ,  duquel  FAsue  parte  ainsi  :  Moi 
estant  à  la  porte  du  théâtre^  m^arrcsley  là  vn  petit  de  temps, 
prenant  plaisir  à  la  ioyeuse  rerdure  ,  qui  commençoît  à  sor- 
tir de  ce  lieu ,  et  depuis  îettant  les  yeulx  par  la  porle  ou* 
verte  ^  ie  commençay  à  descouurir  choses  fort  triomphantes. 
Car  ie  veyz  plusieurs  beaulx  ieunes  hommes ,  accompagnez 
de  demoiselles  d*aage  florissant,  et  d'excellente  grâce  et  nom- 
pareille  beaulté^  tous  poliz  en  habillemens ,  lesquels  es- 
toient  fort  propres  à  se  mouvoir  ligierement.  Iceux  dansotent 
ensemble  à  la  mode  de  la  grecque  Pyrrhtque ,  estant  cfispo- 
sez  en  ordre  reparti  et  mesuré.  Tantost  se  tournoient  et  vol* 
tigeoient  en  rond ,  tantost  traversoient  ^  s'entrelassans  l'un 
l'autre^  s'entresuivans  à  grande  presse  :  tantost  se  reduisoient 
eu  cantons,  par  carreure,  et  puis  couroient  encore  se  par- 
tissans  en  deux  Irouppes ,  et  ainsi  voltigeolnt  se  eontournans 
l'un  dedans  Fautre  ^  selon  la  cadence  de  l'instrument  :   et 
finalement  se  venoient  rendre  en  l'ordre  qu*îlz  estoient  au 
commencement.  Ce  sont  les  motz   de  l'Asne.  Sur  quoy  est 
bon  fc  ceulx  qui  dansent  ces  Hayes ,  de  se  souvenir  de  celui 
qui  dit:  Les  cordeaux  des  pécheurs  m'ont  entrelassé.  » 

Le  chapitre  qui  vient  ensuite  et  qui  a  pour  titre  :  D^une 
centre  dame  nommée  le  iugement  de  Paris ,  descrîpte  par  le 
mesme  Apulée^  est  malheureusement  trop  long  pour  être  trans- 
crit dans  cet  article.  Nous  nous  contenterons  de  l'indiquer  à 
la  curîosîsté  des  lecteurs  qui  voudraient  comparer  le  récit 
d'Apulée  (1),  contenant  le  programme  de  la  pantomime  du 
jugement  de  Paris,  telle  quelle  se  jouait  autrefois  sur  le 
théâtre  de  Corinthe,  avec  le  ballet  du  même  nom  que  l'on 
donne  aujourd'hui  sur  notre  scène.  Ils  pourront  recourir  avec 
autant  de  confiance  à  la  version  de  Paradin  qu'à  l'original 
latin.  Du  reste,  cette  comparaison  de  deux  représentations 
du  même  sujet  sur  le  théâtre  ancien  et  le  théâtre  moderne 

(t)  Apuleii  Metamorphos, ,  lib.  X. 
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ih(>deftae  â  dëjà  été  faite ,  et  nous  nous  rappelons  que  le  cé- 
lèbre Geoffroy  lui  a  consacré ,  dans  le  Journal  dti  DébaU^ 
un  de  ses  meilleurs  feuilletons. 

Dans  un  autre  chapitre  intitulé  :  De  la  dante  de  Salonte, 
fille  de  Herodiasy  poUr  laquelle  iâin/t  lean-BaptiHè  recetU  h 
ràort,  après  avoir  rapporté  le  fait  d'ajirés  les  liyres  saints , 
ParÂdin  continue  ainsi  ^  page  3S  : 

<t  Herdde  tomba  en  >i  grande  ignominie ,  ijue  non  seule- 
ment Il  perdit  son  royaume  ^  mais  fut  relégué  et  banny  par 
la  sentence  de  Tempereur  Ckius  Caiigùla  j  et  confiné  avec 
sa  putain  à  Lyon,  où  en  grande  calamité  et  misère  ï\t  fini- 
rent leurs  vies.  Aucuns  ont  estimé  que  ceste  sépulture  anti- 
que ëdiëvéé  eh  Yeize ,  à  Lyon,  soit  la  sépulture  de  cet  Uerode 
Ahtîpas  et  de  sa  paillarde  Herodias,  et  que  pour  ceste  cause^ 
elle  est  eneot'es  nommée  la  sépulture  des  deux  amantz  ;  ie 
m'en  i^appbrteà  ce  qui  en  est.  Quant  à  la  danseréssè  Salome, 
elle  fut  j[^ayee  de  niesme ,  car  se  jouant  sus  là  glace ,  tomba 
en  là  rivière  et  fut  noyée  es  eaux.  » 

Nous  avons  copié  ce  passage^  parce  qa*il  est  le  seul  de  ce 
livre  bÔ  il  soit  question  dW  fait  relatif  à  l'histoire  de  Lyon. 
Là  conjectti^ë  qui  S'y  trouve  sur  l'origine  du  fameux  tombeau 
déà  êeux  amants  a  été  souvent  renouvelée  depuis.  Il  est  inu« 
tité  de  remarquer  qu'elle  n'aaueun  fondement  solide^  et  que 
la  relégàlîon  d'Hérode  et  d'Hérbdiade  à  Lyon  par  Caligula, 
et  les  circonstances  dont  elle  est  entourée,  paraissent  être 
autant  de  fables.  Tout  crédule  qu'il  se  montre,  Paradin  lui- 
même  n*a  pas  l'air  d'y  ajouter  grande  confiance  ^  puisqu'il 
finit  pat  dire  avec  naïveté  qu'il  s'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 

Nous  terminerons  ces  extraits  par  un  récit  qui  ne  peut 
manquer  d'être  bien  accueilli  par  les  amateurs  dés  vieux  con- 
tes et  par  ceux  qui  lisent  avec  plaisir  les  rêveries  fantasti- 
ques d'Hoffmann  :il  se  trouve,  pages  65-69  du  volume,  sous 
ce  titre  :  D^pne  danse  espouuentable  faicte  en  ifne  iftlle  dltalie, 
en  Van  1533. 

«  Vn  leorte  imignon  de  bien  noble  patentage ,  ayant  veu 

10 
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Tae  damoifielle. d'excellente  beaullé  danser  en  vn  bal,  «en  fui 
incontinent  transporté  et  rauy  sî  loing  hors  de  soy  mesmei 
que  oncques  puis  il  ne  se  trouua  en  ceruelle ,  et  lui  rongea 
ceste  pensée  le  cœur  si  auant ,  qu'il  se  tourna  en  toutes  les 
espèces  qu'il  peut ,  pour  paruenir  à  ce  qu'il  prélendoit.  Mais 
parce  que  la  damoiseile  estoit  sage  et  chaste^  et  au  reste  de 
grande  maison  ^  et  regardée  de  tant  d'yeulx,  et  enuironnee 
de  tant  de  gardes ,  que  le  galand  se  trouuoit  bien  loing  de 
son  compte ,  dont  luy  croissoit  l'amour,  d'autant  que  son  des> 
seing  touchoit  plus  à  l'impossible,  de  manière  que  de  fol 
deuint  enragé,  et  se  donna  tout  en  proie  au  diable  par  l'ins- 
tigation duquel  il  s'acoste  d'un  fameux,  necromantien  (qui 
Jeia  auoit  fait  en  celle  ville  d'Italie  des  expériences  de  pro* 
digîeuxeffectz)  et  l'importuna  tant  par  argent  que  par  prières, 
qu'il  tira  de  luy  une  promesse  de  moyenner  ce  qu'il  préten- 
dait ,  mais  la  promesse  estoit  difficile  à  faire  ^  comme  les 
promesses  du  diable  ont  tousiours  vne  queue,  car  le  magicien 
luy  dit;  Seigneur^  retirés  v,ous  en  vostre  logis,  et  demain 
matin  sur  les  quatre  heures,  la  dame  ne  fauldra  d'aller  hur- 
ier  à  l'huys  de  vostré  chambre  ;  mais  sur  tant  que  vous  aimés 
vostre  vie,  de  la  dame  et  de  moy ,  gardés  vous  bien  de  vous 
endormira  telle  heure,  car  si  vous  vous  oubliés  de  tant, 
:)3seurés-vous  que  la  dame  mourra  à  votre  huys  sans  appel , 
remode ,  ny  remission ,  car  le  sort  le  porle  ainsi.  Le  gentil- 
homme  dict  qu'il  se  garderoit  bien  de  tel  inconuenient ,  et 
que  martel  qu'il  avait  en  teste  l'empescheroit  bien  de  dor- 
iiir  ;  lendemain  ne  faillit  la  damoiseile  charmée  d'aller  hur- 
ter  à  l'huys  de  la  chambre  du  gentilhomme.  Mais  de  malheur 
il  aduint  comme  le  necromantien  auoit  predict,  car  s'estant 
endormy  ce  îeune  homme,  la  fille  tomba  soudainement  toute 
roide  morte  à  l'huys  de  la  chambre  ;  luy  enfin  s'estant  esueiUé, 
courut  à  l'huys  de  sa  chambre  où  il  voit  ce  corps  mort  et 
ne  fault  point  demander  quel  estoit,  ou  plus  marry,  ou  plus 
estonné,  ou  plus  perplex  et  esperdu.  Car  il  ne  sçauoit  que 
ce  corps  pourroit  deuenir ,  et  ne  peut  mieulx  faire  que  de 


Digitized  by 


Google 


147 

recourir  à  son  magicien ,  qui  le  voiaut  venir  ainsi  désolé 
â*escria  :  Ha  misérable^  vous  vous  estes  eadormy  :  Helas  ouy 
(dit»il)  le  corps  est  à  la  porte  de  ma  chambre  tout  estendu 
que  doibs  ie  faire ,  le  suis  perdu.  Le  magicien  tire  soudain 
vn  billet  de  papier  de  son  escarcelle ,  disant,  allez  hastiue- 
ment  en  vostre  logis  ,  et  mettes  ce  billet  entre  les  tetins  de 
ce  corps  ,  et  il  s*en  ira  en  sa  maison  ;  ce  que  le  gentilhomme 
£eit  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  peut,  et  se  leua 
le  corps  de.  la  dame,  comme  s'il  eust  esté  en  vie^  et  s'en 
alla  en  sa  maison.  Depuis  en  aduint  chose  espouuentable , 
car  estant  faicle  quelques  jours  après  yne  notable  assem- 
blée^ ou  pour  cause  d'un  festin,  ou  de  nopces,  les  dames  et 
filles  honorables  de  la  ville  y  assistèrent  >  entre  lesquelles  y 
vint  ce  corps  que  le  diable  portoit,  et  y  dansa  longuement 
avec  les  autres  ûUes,  comme  si  le  cprps  eust  esté  envie. 
Or  d'adueuture  se  trouua  là  vn  autre  necromantieu  et  en- 
chanteur, lequel  ne  pesoit  vn  grain  moins  que  l'autre  ,  qui 
auoit  faict  ce  cas  exécrable^  et  lors  s'aperceuant  de  ce  diable 
qui  dansoit  avec  ce  corps,  dict  à  aucuns  gentilshommes, 
voyés  vous  bien  ceste  fille  se  mouuant  et  dansant  si  dextre- 
ment^  ie  veulz  perdre  la  vie,  si  ce  n'est  vn  diable  qui  treine 
et  faict  mouuoir  le  corps  d'une  li.ile  morte.  Et  que  ainsi  soit, 
allés  leuer  vn  billet  de  papier  que  vous  lui  voyés  entre  les 
tetins,  et  vous  verres  si  ie  dis  vray.  Vn  gentijkomme  d'entre 
eulx  qui  cognoissoit  la  dame  ,  s'auance  j  et  auec  vne .  reue* 
rence,  lui  leue  le  billet  d'entre  le&  tetins,  et  soudainement 
ce  corps  tombe  par  terre,  tant  infect  et  puant,  qu'il 
conuint  toole  ceste  compagnie  vuyder  k  grande  haste,  par  ce 
qu'il  es  toit  mort  deia  de  plusieurs  iours.  Incontinent  ce  ne- 
cromantien  fut  empoigné,  et  accusa  l'autre  qui  auoit  commis 
ce  mâleûce,  auquel  il  portoit  extrême  enuie,  ainsi  que  font 
les  semblables  :  la  fin  fut  qu'ilz  furent  bruslés  vifs  l'vn  et 
l'autre...  (1).  «... 

Cette  analyse  du  Blason  des  danses  est  empruntée  aux  Mélanges  de  M.  Bre- 
gbot  du  Liilh ,  tome  II ,  pages  565-S74. 
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XDI.  Annales  de  Bourgvngne ;  Lyon,  Atflolne  Crypblus, 
1566 ,  in-folio.  Cette  histoire  commence  i  Tannée  S76  et  finit 
&  1482.  Suivant  saint  Julien  de  Balleore,  Mélanges^  page  304, 
CI  c'est  un  très-excellent  volume^  lequel  est  si  utile,  que 
l'ayant ,  on  peut  se  passer  de  Froissart,  Monstrelet,  Olivier 
de  la  Marche,  et  autres  tels  historiographes.  »  Les  Annaits dt 
Paradin  tiennent  encore  leur  place  dans  les  grandes  biblio- 
thèques ,  mais  on  ne  les  consulte  plus  guère  depuis  que  Von 
a  des  ouvrages  plus  complets  et  plus  exacts  sur  la  Bourgogne. 

XIV.  TroHé  de  Concorde  fmHique;  Beaujeu  ,  1566 ,  in-8«, 

XV.  Mémoires  de  l'Histoire  de  Lyon;  1673,  in-folio,  Lyon, 
Ant.  Gryph'ins.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  fables  et  dépourvu 
de  critique ,  mais  il  a  son  prix  pour  des  écrivains  lyonnais  ; 
f  est  là  aussi  le  côté  utile  de  beaucoup  d'autres  livres  quel- 
quefois trop  méprisés.  Dans  le  cours  de  cette  Hisloire  liiii- 
raire,  nous  profiterons  des  données  de  Paradin ,  et  Ton  Ter- 
ra qu'il  ne  manque  ni  de  sel  ni  de  liberté.  L'attache- 
ment qu'il  avait  pour  Mandelot ,  gouverneur  de  cette  ville 
et  de  cette  province ,  fut  ce  qui  lui  inspira  la  pensée  d'é- 
crire les  Mémoires,  A  la  fin  d'une  longue  et  singulière  épt- 
tre  dédicatoire,  Paradin  nous  apprend  cette  particuiarité. 
«  Monseigneur,  dit41,  i'ay  dressé  ces  Mémoires  de  Thistoire 
de  ces  te  noble  et  antique  cité  de  Lyon,  pour  faire  quelque 
ligne  et  démonstration  de  Tobseruance  que  ie  vous  ay  tou- 
siours  portée  depuis  que  Beauieu  eut  cet  honneur  de  vous 
veoir  quelque  temps  son  hoste  et  défenseur ,  en  quoy  f  ay 
tasché  de  tout  mon  pouuoir  de  vous  mettre  deuant  les  yeux 
la  naisceoce,  Teabuce,  l'adolesence ,  la  virilité  et  la  vieillesse 
de  ceste  cité ,  c'est-à-dire  monstrer  quelle  elle  fut  en  son 
commencement ,  en  son  accroissement  et  progrès,  en  la  fleur 
et  en  ceste  inclination  en  laquelle  Ion  Ta  veu  réduite  et  hu- 
miliée par  les  héritiers  de  Valdo  et  espris  turbulens,  qui,  par 
leurs  pernicieuses  nouuelletez  et  exonomauies,  ne  nous  ont 
lapni  aptre  fruict  que  ruines  j  démolissemens  de  sanctuaires^ 
degasts ,  esplanades ,  mures ,  mfiiMirefi ,  cbax|U4x  et  autres 


Digitized  by 


Google 


149 

brîAees^  de  leurs  forceoeries.  Au  demeuraoi,  mo^seigoeor , 
si  ie  n'ay  développé  les  choses  antiques  et  obscures,  comme 
toile  dié  le  meritoit,  ie  yiws  supplie  de  petiiser  que  tout  ainsi 
que  soubs  les  terrains  de  ces  montagnes  de  Saint-Jusi^  Foi> 
nièce  ft  Saint-Sebastien,  il  y  a  infinies  antiquailles,  qui  n'ont 
en^re  veu  la  lumieroi  aus»î  il  y  a  plusieurs  mémoires  ^ 
temps  qui  ne  sont  encores  descouuertes ,  et  d'autres  qui  ont 
esté  consumées  par  feu ,  en  ce  misérable  rauage  des  enne- 
mis, qui  n'espargnorent  en  leur  alosis,  ny  saiocts,  ny.bonf^ 
»y  mauoaia  autheurs,  ainçots  brusioyent  toutj  sans  diacre* 
tion  aucune.  » 

Ce  sont  là  des  récriminations  malheureusement  trop  fon- 
dées, car  nos  antiquaires  sont  au  désespoir  quand  iU  ab^c^ 
dept  cette  fatale  ^oque  des  guerres  inteslines,  où  tous  les 
monuments  de  Fart  et  du  génie  vinrent  s'abtmer  dans  ua 
déplorable  naufrage» 

La  seconde  EpUre  de  Paradin  est  adressée  :  Anoble$,  hûMu 
râbles  et  très-vertveux  Seigneurs  Messieurs  les  Consvlz  ,  Esdie^ 
vins.  Syndics  et  notables  citoyens  du  consulat  de  la  cité  de  Lyon* 
Il  leur  dit  qu'il  «  espère  bien  tost  faire  veoir  la  lumière  a 
rhistoire  latine  de  Téglise  lyonnaise ,  avec  Tayde  et  inspira- 
tion de  IMeu.  »  Cette  histoire  n'a  point  été  pubUée.  Il  dit 
aussi  que  la  meilleure  partie  de  ses  Mémoires  lui  a  esté  com-r 
muniquee  par  noble,  spectable  et  non  moins  docte  que  très 
humain  seigneur,  monsieur  maîstre  Nicolas  de  Langes ,  lieut 
tenant'général,  grand  zélateur  de  Tamour  et  honneur  de: 
Dieu  et  de  sa  patrie.  » 

u  C'est  aux  soins  de  ce  sage  magistrat  que  nous  devons, 
suivant  Ménesirier,  le  ramas  d'inscripUons  antiques  que 
Paradin  a  mis  (sh)  à  la  fin  de, son  histoire,  et  qui  en  font  la 
partie  la  plus  considérable.  Ce  savant  homme ,  curieux  de 
Tant^quité^  avait  rassemblé  dans  son  jardin  un  grand  nombre 
de  ces  n^onumenls  antiques,  qui  sont  à  présent  (1694)  au 
pouvoir  des  Pérès  Trinitaires ,  logés ,  depuis  trente  ans,  en  la 
maison  des  de  Langes  j  qui  était  auparavant  celle  des  Bd- 
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lièvre,  où  le  chancelier  Pomponne  était  né.  On  lient  quece^ 
Mémoires  dont  parle  Paradin,  et  qu*il  dit  lui  avoir  été  com- 
muniquésparM.  de  Langes,  sont  l'ouvrage  manuscrit  de  M.  le 
président  de  Bellièvre,  de  Lugduno  prisco^  dont  Paradin  se 
servit,  sans  avoir  dit  mot  de  ce  grand  homme,  dont  il  avait 
inséré  tout  Touvrage  dans  ses  Mémoires  ^  n'ayant  fait  que  tra- 
duire (1).  » 

XV!.  Les  deux  premiers  livres  de  Ihistoire  de  Procope  de  Ce- 
êarée  de  la  guerre  des  Goths^  faite  en  Italie  contre  V empereur 
Justinian  le  Grande  traduits  en  françois  par  G.  Paradin,  Lyon 
1578,  in-8«. 

XVII.  Gulielmi  Paradini  Anchcmani  Epigrammala  ;  Lyon  , 
Ant.  Gryphîus,  1581,  in-4"  de  72  pages.  L'épître  dédicatoire, 
datée  de  Beaujeu,  le  25  Janvier  1581,  est  adressée  à  Pierre 
de  Nagiit  (Petro  a  Nagulio)  Précenleurde  l'église  de  Lyon, 
et  qui  revient  plus  d'une  fois  dans  le  volume.  Paradin ,  faisan! 
allusion  à  son  office  de  précenleur>  lui  disait  > 

Gallus  ut  excubitor  metitur  tempora  noctis. 

Et  mox  Tenturum  prœcinît  ante  diem; 
Ac  yolncruin  Mudia  in  lacem  pius  excitât  aie» , 

In  modulosque  aviam  comitat  omne  genus  : 
Sic  Prœcéntor  agis,  quoties  in  yoCa  vocandum 

Numen,  et  albentes  prœcinis  aute  eharos». 
Te  duce ,  Symmistœ  pia  cantibus  ora  resoWunt  » 

Ut  primum  aurorœ  se  sacer  axis  agit. 
Tum  sacra  conclamant  cœtu  delubra  frequeuti, 

Sed  majora  tuo  jubila  corde  sonant,  ■ 
Torpentesque  animos  aliorum  ad  sideris  axes 

Erigis,  atque  ipsum  numen  adusque  vehis. 
Hoc  piëtas,  hoc  sancta  fides,  hoc  vita  meretur 

Ut  typus  in  summa  prœvias  sede  fores. 

Ce  recueil  présente  quelques  autxes  pièces  adressées  à  des 
Lyonnais,  comme  à  Nicolas  de  Langes  ;  à  Claude  Chalmasel, 
doyen  de  Téglise  de  Lyon  et  sorti  de  la  famille  des  Talaru;  à 

(4)  Les  divers  Caractères  des  ouvrages  historiques ,  pag.  17  ô. 
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Ânloine  d'Alboo,  sur  son  Ausone;  à  Etienne  de  la  Barge,  comte 
fie  Lyon,  sur  les  cooiraenceraents  de  notre  église.  Voici ,  en 
quels  termes  ,  Paradin  rappelle  nos  premiers  martyrs  : 

Jam  tumBemÎDecein  pugais,  pedibusquesubactum, 
Et  cœno  te,  dîve  seoex,  sai^isque  raentem 
Carcere  turba  mori  in  nervo  vinclisque  coegit. 
Quot  porro  dignas  post  tôt  certamtna  lauros 
Fœminei  col^imen  cœCus,  Blandina,  reportas? 
Post  scaticas  hameris,  lacero  post  verbera  tergo, 
Postque  graves  laterum  quos  exterit  nogala-sulcos; 
Carnificum  vibrata  manu  post  flagra,  cruccsque , 
Inde  legens  matris  vestigia  Ponticus  infans 
Exsugens  cum  lacté  fidem,  Christumque  profari 
Ànteauimo  quam  Toce  potens,  sacra  impiaridet. 
Nil  pœnis,  duroque  necis  terrore  subactus , 
Sed  neque  cum  gravibus  lethum  cruciatibus  horrens, 
Intrepidus  diras  subiit  cervice  secures, 
Victus  ideiB  et  victor,  spécimen  certaminis  ingeni 
Âttalus  in  média  circi  prodactus  arena 
Edit,  etimmanem  calcans  Styga,  conficit  Orcura. 
Non  tulil  innocuœ  tandem  totiunera  plebis 
Nobilis  et  legum  consultusEpagatbus,  ultro 
♦     Palronumque  suis  Rhetor  se  civibus  offerte 
Judicis  at  durî  clausas  et  legibus  aures 
Offendens,  cervice  luit,  comitesque  periclis 
Eripere  agressus  mundi ,  sese  invehit  aslris,  etc. 

Je  ne  citerai  plus  qu'une  pièce  sur  les  armes  symboliques 
des  plus  célèbres  imprimeurs,  adressée  à  Antoine  Gryphius  et 
à  Jean  de  Tournes  : 

Obruerant  tristes  jam  prorsum  oblivia  musai , 

Nec  coetus  vit»  spes  érat  uUa  sacri; 
Ancbora  cum  jacla  est  mpdiis  Aldina  procellis, 

Gyrrbœumque  labans  pondère  sistit  onus. 
Sustulit  hînc  dextra  geminos  Frobenius  Angues, 

Gui  recli  et  prudens  simplicitatis  amor. 
Virtutem  inde  levi  Sortis  comitaule  volatu, 

Scmifer  annexam  Gryphus  ad  alla  vehit. 
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yipertt  et  inyoWens  gemlooe  Toraceâîus  orbcm ,"     ' 

Kil  aliis  Çcri  tiuam  cupit  ipse  sibi. 
Vestra  opéra  ipsacohors  jam  pêne  exlincta  reTiut» 

Atque  inter  proceres  sustulil  alta  caput. 

Comme  on  le  voit,  Paradin  n'élaitpas  un  poêle  merveilleux; 
sa  YersificaUon  est  dure,  pénible  et  embarrassée.  Quant  à  ses 
EpigrammeSj  elles  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  intéres- 
ressant;  elles  sont  suivie»  4e  quatrains  sur  les  rois  de  France^ 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Henri  III. 

Ce  volume  de  Paradin  est  assez  rare  aujourd'hui  :  il  ne  se 
irouve  pas  à  la  bibliothèque  de  Lyon.  J'ai  eu  eu  main  l'exem- 
plaire de  M.  Coste. 

Nous  devons  mentionner  un  frère  de  Paradin  ,  nommé 
Claude  ,  natif,  comme  lui  ^  de  Cuiseaui^ ,  et  dont  la  vie  n'est 
pas  plus  connue  que  celle  dç  Guillaume.  Tout  ce  que  l'on 
sait,  c'est  qu'il  embrassa  Télat  ecclésiastique  ,  et  fut  aussi 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre  de  Çeaujeu.  I^  cultivait  les 
lettres ,  et  nous  avons  de  lui  let|  ouvrages  suivants  : 

I.  Quadrin9  historiques  de  la  Bible;  Lyon  ,  Jean  de  Tournes, 
1553  ,  in-8<>,  avec  des  figures  du  petit  Bernard  ,  fameux  gra- 
veur en  bois.  —  It.  reueus  et  augmentés  d'un  grand  nombre 
défigures  ;  Lyon  ,  Jean  de  Tournes ,  1683  ,  in-S*.  Niceron  (1) , 
Papillon  et  M.  Weiss  (2)  donnent  la  date  de  1558  ;  c'est  une 
erreur  ;  l'édition  ,  du  moins  ,  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  de 
1583.  Les  mêmes  biographes  disent  encore  :  celui-là  ,  qu'elle 
contient  2S1  quatrains  ;  celui-ci ,  qu'elle  en  renferme  226  ; 
pour  mon  compte ,  j'en  ai  trouvé  248 ,  qui  sont  accompagnés 
chacun  de  leur  figure.  C'était  alors  le  beau  temps  des  sixains  , 
des  huitains ,  que  sais-je  moi  T  Dans  l'espace  de  quelques 
années 9 de  Tournes  imprima  bon  nombre  de  ces  livres;  je 
pourrais  citer  principalement  les  Figure  del  vecchio  Testa- 
mento,  cou  versi  Toscani,  par  Damien  Maraffi ,  1554,  in-8; 

(i)  l^em, ,  tom.  XKXm  »  pag.  169-170. 
(2)  Biog.  univ, ,  art.  Paradin. 
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—  les  Figure  del  nuovo  TestameniOf  1577  ^  in-S»  ;  les  Figures 
du  nouveau  Testament ,  1579 ,  ouvrage  de  Charles  Fonteine , 
et  qui  est  évidemment  une  traduction  du  précédent.  La  va- 
leur littéraiiçe  de  tout  ce  langage  poétique  ,.o.n  le  pense  bien, 
se  réduit  à  sera. 

II.  Les  Devises  héroïques  ;  Lyon  ,  de  Tournes,  1557  ,  in-8^ 
et  in-16,  —  it.  Douai,  1563;  Anvers,  1567,  chez  Plantin, 
in-i6  ;  revus  et  augmentés  de  moitié,  Paris ,  i614;i(îcl.  1621 , 
in-^.  ce  J'ai  communiqué  ce  livre ,  dit  l'imprimeur  F.  Milot ,  à 
un  seigneur  d'honneur  et  de  doctrine ,  qui  a  donné  quelques 
heures  à  1^  correcUoi;!  9t  augmentation  d'icelui ,  ea  faveur  du 
public;  »  et  le  privilège  pour  Timpression  nous  apprend  qu'on 
est  redevable  de  ces  additions  au  sieur  Dancry ,  conseiller  et 
maître  ordinaire  des  requêtes  de  Vhôtei.  Cependant,  Fédilion 
de  1621  les  attribue  à  François  d'Amboise.  Les  Devises  de  C>. 
Paradin  ont  été  traduites  en  Utin  avec  celles  de  Gabriel  Si- 
méon  ;  Leyde  ,  1600  ,  in- 16 ,  sous  le  titre  de  Symhola  heroica. 

III.  Alliances  généalogiques  des  rois  et  des  princes  de  Gaule  ; 
Lyon,  Jean  de  Tournes  ,  1561 ,  in-folio.  —  2«  édition,  à  Ge- 
nève ,  par  Jean  de  Tournes ,  1,806 ,  in-folio.  —  3«  édition  1836. 
Cet  ou,vrage  est  tout-à-fait  inutile ,  puisqu'il  ne  renferme  point 
de  preuves. 

L'abbé  Papillon  (1)  classe  parmi  les  ouvrages  de  Paradiin 
une  EpUre  dédicatoire  au  seigneur  Jean  Parisely  châtelain  de 
Lons4e-Saulnier ,  son  oncle.  Elle  se  trouve  à  la  tète  de  la  Divine 
philosophie  ùe  Yivès ,  traduite  par  G.  Paradia;  cette  E|)ttre  est 
datée  de  Beaujeu ,  le  25  mars  1550. 

On  ne  sait  en  quelle  année  mourut  Claude  Paradin. 

{\)Biblioth,  de$  wUeufS  d^  ^tirgogne  ,  tow.  11  >j9g«  12S(. 
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ESSAI  SUB  LES  HALLUCINATIONS, 


LE  DOCTEUR   BOTTEX. 

La  médecine ,  une  dans  le  but  qu'elle  se  propose ,  la  gué- 
rison  des  maladies ,  offre  ,  dans  son  ensemble  ,  des  fails  di- 
vers qui  onl  été  classés  en  plusieurs  ordres  pour  en  rendre 
Fétude  plus  facile  et  plus  profitable. 

Dès  le  principe  ,  soit  par  goût,  soit  par  des  circonstances 
favorables  ,  quelques  auteurs  adoptèrent  une  spécialité^  com- 
me objet  de  leurs  recherches  ,  et  leurs  observations  devinrent 
d'une  grande  utilité  pour  les  progrès  de  la  science.  —  Une  des 
branches  de  la  médecine,  laissée  le  plus  long-temps  sans 
culture  j  à  cause  de  la  nature  même  du  sujet,  fut  Tétude  de 
la  folie  ;  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  ,  on  la  regarda  plutôt 
comme  du  domaine  de  la  métaphysique ,  de  la  psychologie 
que  de  celui  de  la  médecine.  Mais  Ginel  ayant  démontré  la 
puissance  de  notre  art  dans  certaines  aliénations  mentales , 
des  disciples  nombreux ,  s'occupèrent  avec  ardeur  de  ces  af- 
fections considérées  comme  maladies.  En  province ,  et  dans 
notre  ville  en  particulier ,  les  médecins  placés  à  la  tête  des 
hôpitaux  renfermant  des  aliénés  ,  s'appliquèrent  à  un  traite- 
ment rationnel.  Plusieurs  écrits  parurent;  un  des  premiers, 
le  Traité  analytique  de  la  fciie^  par  le  D'  Amard,  renferma 
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des  observations  importantes  tirées  de  sa  pratique  y  des  vues 
de  philosophie  médicale  d'un  ordre  supérie'ur,  et  des  remar* 
ques  thérapeutiques  en  harmonie  avec  celle  de  Pinel  et  de 
Dacquin  :  seulement,  Topinion  qu*ii  émit  sur  le  siège  de  la 
maladie  ,  n'a  point  prévalu  plus  tard;  il  attribua  la  folie  à 
une  altération  particulière  des  organes  digestifs  ,  à  une  lésion 
des  ganglions  du  grand  sympathique.  Les  médecins  chargés 
à  TAntiquaille  du  service  des  aliénés,  se  sont  adonnes  particu- 
lièrement à  Lyon  ,  à  Tétude  de  leurs  maladies.  Le  D>^  Pasquier , 
en  1835  ,  a  fait  paraître  un  Mémoire  sur  sa  pratique  médicale 
de  9  ans,  à  Thospice  de  TAntiquaille.  C'est  un  exposé  ûdèie  des 
améliorations  qu'il  a  introduites  dans  le  régime  des  malades , 
c'est  une  statistique  exacte  et  raisonnée  du  mouvement  de 
l'hospice  ,  c'est  un  projet  d'établissement  fondé  sur  les  bases 
que  son  expérience  lui  a  démontrée  les  meilleures.  Déjà  i  en 
1833  ,  M.  Bottex  avait  traité  une  question  de  doctrine  ,  dans 
un  discours  sur  le  siège  et  la  nature  des  maladies  mentales  ;  à 
l'ouverture  des  cours  de  clinique  ,  il  avait  manifesté  son  opi- 
nion sur  cette  matière  :  je  n'ai  point  à  rappeler  ici  ^  celte  œu- 
vre imprimée  depuis  ,  et  dont  tous  les  médecins  ont  pu  juger 
le  mérite.  La  même  solennité  a  fourni  cette  année  au  docteur 
Bottex,  l'occasion  de  développer  l'histoire  des  hallucina-, 
lions  (1)  et  de  leurs  causes  ,  et  de  déterminer  leur  nature  et 

(1)  Nous  consigaeroos  ici  les  cas  suivants  que  nous  empruntoDS  &  la  bro- 
chure de  M.  Bottex: 

Il  est  des  hallucinés  qui  ne  sont  point  fous ,  qui  apprécient  leurs  fausses 
perceptions  et  qui  disent  eux-mêmes  que  s'ils  les  croyaient  réelles  ils  se- 
raient aliénés  ;  tel  était  l'état  de  l'individu  qui  fait  le  sujet  de  l'observation 
suivante  : 

Frédéric  W. ,  âgé  de  25  ans,  né  dans  un  village  près  de  Mayence ,  était 
employé  dans  une  brasserie  à  Strasbourg  ,  lorsqu'il  quitta  cette  ville  en  1835 
pour  se  rendre  à  Saint-Etienne  ;  il  se  sépara  alors  d'une  jeune  personne 
avec  laquelle  il  avait  eu  des  relations  ,  mais  à  laquelle  il  n'était  que  faible- 
ment attaché.  Depuis  deux  mois  il  habitait  Saint-Etienne ,  lorsqu'une  nuit  il 
entend  marcher  autour  de  son  lit  et  sent  quelque  chose  qui  semble  passer 
par-dessus  sa  couverture  ;  le  lendemain  à  la  même  heure  >  même  bruit ,  mais 
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leur  siège  :  ces  affiectipas  existent  tantôt  S6ul€»s>  ti|Di^Lcoi|ip)e 
çomplicalion  ,  comme  symptômes  d*MQ.^.i¥>al^dieplus  g^ave,^ 
la  foUe.  Le  premier  fait  qui  frappe  ds^  ce  discoiirs  ^  est  la 
méthpde  qui,  a  présidé  ^^^  déveltoppemeoM  dc^  ses  parties. 
L'auteur  adapte  ,;  eu  moii|iraQl  son  cbpix ,.  la  défipilipn. don- 
née par.  M.  Ësquirpi ,  i)  y  fait  la  suppressip.n  d;i\q  si^nV  mot  ; 
puis  il  dpnf^e  ht  tl^éorîe  de  rhallucinatppn,,.  dépendante,  dit-il , 
4e  If^  sfiOfl^néUé  d^açtion  du  cer^eau,^  4^l(i  faqdiii  qu*Uad*enr 

alprs  il  entend  distinctement  ces  mots  :  «  Ha  !  je  t'ai  donc  trouvé.  »  U  recon- 
nais la  YAivdç  la  personne  laissée  à  StrasbQnrg, 

Depuis  lors  cette  voix  le  poursuit  partout ,  elle  lui  demande  de  l'argcsnt , 
Fui  parle  de  mariage ,  et  le  menace  du  diable  s'il  ne  se  rend  à  ses  instances , 
enfin  elle  l'obsède  tellement  qu'il  ne  peut  plus  ni  travailler  ni  dormir  ;  if 
consulte  un  médecin  de  Saint  Etienne  qui  le  saigne  et  le  met  à  l'usage  des 
boissons  délayantes.  Ce  ti^aitement  n'ayant  point  amélioré  son  état ,  il  se 
nçQd  à  Lyon  ,  et  ejotreà  l'iiospiçe  de  l'Antiquaille  le  i^  octobre  1835. 

Le  lendemain  de  son  entrée.,  il  noua  donne  lui-inéme ,  avec  calipe  et  pré- 
cision ,  les  détails  que  nous  venons  de  rapporter,  et  répond  avec  justesse  à 
toutes  les  questions  que  nous  lui  adressons. 

II  ne  voit  que  la  fempie  qui  lui  parle  j  mais  il  entend  très-distinctement  sa 
voix ,  il  ne  se  passe  pas  d'heure  qu'elle  ne  lui  adresse  la  parole  ;  lorsqu'on 
lui  dit  de  l'écouter  ,  il  penche  la  télé  à  gauche  et  ne  tarde  pas  à  l'enten- 
dre ;  il  répète  alors ,  mot  pour  mot ,  ce  qu'elle  lui  dit. 

Cet  homme  jouît  de  toute  sa  raison  ,  il  sait  fort  bien  que  la  femme,  dont  il 
entend  la  voix  n'est  pas  auprès  de  lui.  U  faut ,  dit-il  en  riant ,  qu'elle  ait  fait 
un  pacte  avec  le  diable  ,  il  ne  peut  expliquer  autrement  ce  qu'il  éprouve  , 
mais  il  ne  s'arrête  pas  à  cette  idée  qu'il  sait  être  ridicule. 

On  cherche  à  le  distraire  ,  on  l'occupe  continuellement ,  bientôt  la  voix 
lui  adresse  moins  souvent  la  parole ,  surtout  pendant  la  journée  ;  après  quinze 
jours  de  ce  traitement ,  il  ne  l'entend  plus  ;  enfin ,  au  bout  d'un  mois ,  Vf, 
sort  parfaitement  guéri. 

— L'individu  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  suivante ,  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  notre  collègue  M.  le  docteur  Gauthier ,  était  bien  évidemment 
aliéné. 

«  En  1831 ,  dit  M.  Gauthier ,  je  me  rendais  de  Lyon  à  Saint- Amour  ;  nous 
étions  quatre  dans  la  voiture  :  un  ecclésiastique  et  moi  dans  le  coupé ,  un 
un  officier  et  une  autre  personne  dans  rintérieur.  Cet  officier  avait  récem- 
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irer  en  fotiifiiôn  par  lui-même  y  c'est-à-dire  ians  y  être  provoqué 
par  des  impressions  externes  ou  intçrnes, 

îl  combat  ce  qu'ont  avance  Dirrtvia  et  Foville  sot  le  s^ge 
de  la  maladie  ;  sans  pouvoît*  préciser  èii  parliculifer  celui  4e 
chaC[tie  balluCtnatieû ,  on  ed  forcé  â^aâmettre  qu'elle  iard  le  ré- 
sultai de  tirrUation  de  plusieurs  f  orties  du  cervetÉH  dofii  Vmc- 
iipn  est  momentanéfttertt  soustfaite  à  ^empire  dé  iu  v^nU^ 

i€  Le  cerveau  pour  l'exercice  de  ces  fonctions  si  complexes 
est  en  rapport  par  les  derfs  de  "sensations  avec  le  itoônde  ex- 

ment  encouru  des  peines  graves  ;  il  avait  été  mis  en  prison  ,  expulsé  de  son 
régiment ,  il  était  envoyé  à  Strasbourg.  11  entre  fort  tranfquitlement  dans  la 
voiture  ;  mais  à  peine  avions-nous  fait  une  demie  lieue  ,  qu'il  pou^âe  des  tïîè 
aFTreux  :  îl  dit  qu'on  l'insulte ,  qu*tl  veut  eu  avoir  raison  ;  il  appelle  le  con- 
ducteur «t  Fait  arrêter  la  voiture.  Il  monte  avec  précipitation  sur  Timp^Sriale  , 
où  il  croit  entendre  la  voix  d'un  nommé  Pouzet ,  avec  qui  il  a  eu  des  démêlés 
au  régiment;  il  le  cherche  partout  ;  ne  le  trouvant  pas,  il  rentre  dans  la 
diligence ,  toujours  dans  le  même  état  d'agitation  ;  il  continue  d'entendre  la 
voix  de  cet  individu  qui  l'injurie  ,  qui  lui  dit  qu'il  a  été  distitué  ;  il  s'em- 
porte et  veut  absolument  se  battre  avec  lui.  Arrivé  à  Meximicus  à  minuit , 
pendant  qu'on  change  les  chevaux ,  ce  malheureux  ofâcier  descend  y  tire  son 
ëpée  et  s'écrie  :  Pouzet  »  sortez  de  l'endroit  où  vous  êtes  caché ,  venez  voua 
battre  ,  ces  messieurs  seront  nos  témoins  ;  si  vous  ne  vou^  montrez  pas ,  et 
si  je  vous  assassine  ,  on  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  votre  lâcheté.  Gommô 
Pouzet  ne  descendait  pas ,  Toflicier  monte  sur  Timpériale  »  enfonce  »  à  plu- 
sieurs reprises,  son  épée  dans  les  ballots,  dons  l'intention  de  percer  son 
ennemi  ;  mais  où  se  cache-t-il  donc ,  disait-il ,  je  Tentends ,  ce  lâche  ,  il 
m'insulte  et  je  ne  puis  le  trouver. 

Enfin  il  remonte  en  voiture  mais  son  état  d'agitation  et  de  fureur  per- 
siste jusqu'à  notre  arrivée  à  Bourg ,  où  nous  descendons  pour  déjeuner, 
li'ecclésiastîque  qui  était  avec  nous  cherche  à  le  calmer ,  l'engage  à  ou<« 
blicr  les  injures  et  à  pardonner  à  son  ennemi.  JTy  consens,  M.  l'abbé  ,  dit 
Tofficier ,  soyez  notre  médiateur ,  qu'il  se  montre ,  qu'il  avouO  ses  torts , 
qu'il  cesse  de  m'insulter.  Mats  ne  l'enlendez-vous  pas ,  le  lâche ,  il  continue 
de  m'injurier,  il  dit  que  j*ai  été  destitué,  c'est  faux,  j'ai  seulement  été 
changé  de  régiment.  Pouzet ,  montrez-vous  donc ,  venez  donc  vous  battre  ; 
si  vous  ne  le  faites  pas ,  je  dirai  partout  que  vous  êtes  un  misérable ,  on  voua 
crachera  à  la  fi^re  ,  on  vous  arrachera  vos  épauletles...  Nous  lui  offrîmes  à 
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térieur ,  avec  les  viscères  de  la  vie  organique  par  le  grande 
sympathique.» 

Ce  point  de  physiologie  sert  à  distinguer  enlr^elles  les  di- 
verses hallucinations  que  Tauteur  rapporte  à  chacune  des  sen- 
sations spéciales ,  à  la  sensibilité  générale ,  ou  à  un  des  orga- 
nes de  la  vie  de  nutrition  ou  de  reproduction. M  Bottex  appuie, 
par  le  raisonnement,  chacune  de  ces  propositions  ;  il  donne, 

dtèjeùncr  y  il  ne  voulut  rien  accepter  ;  cet  état  d'agitation  persista  jusqu'à  no- 
tre arrivée  à  Lon»-le-Launier ,  où  il  fut  conduit  à  Thôpital.  » 

—  Pascal  9  ce  puissant  génie ,  qui  se  croyait  toujours  sur  le  bord  d'un 
précipice ,  depuis  qu'il  avait  failli  être  jeté  dans  la  Seine  en  traversant  le  pont 
de  Neuilly ,  avait  bien  une  hallucination  ,  mais  qui  oserait  l'accuser  de  folie  ? 

—  Les  entretiens  de  Socrate  avec  son  génie  familier,  ne  nous  feront  pas 
classer  parmi  les  fous  celui  que  les  Grecs  proclamèrent  le  plus  sage  des 
hommes. 

—  Luther ,  ce  fougueux  réformateur  ,  dont  le  cerveau  était  sans  cesse  ex- 
cité par  les  discussions  théologiques ,  fut  en  proie  aux  hallucinations  les  plus 
singulières ,  de  la  vue  »  de  l'ouïe  et  du  toucher  ;  puisqu'il  dit  avoir  eu  un  en- 
tretien avec  le  diable  ,  étant  éveillé  et  jouissant  de  tous  ces  sens  ;  il  l'a  non- 
seulement  entendu,  mais  vu,  touché,  et  il  a  couché  avec  lui.  Le  diable, 
suivant  Luther,  sait  poser  ses  arguments  d'une  manière  pressante;  sa  voix 
est  grave  et  forte  ;  il  dispute  avec  beaucoup  de  vivacité  ,  et  en  un  moment 
la  question  est  résolue. 

—  Si  Luther  a  connu  le  diable  ,  Vanhelmont  a  vu  son  ame  ,  ainsi  qu'il  le 
raconte  lui-même  de  la  manière  suivante: 

«  A  la  suite  d'un  rêve ,  il  me  resta  un  désir  très-vif  de  voir  mon  ame ,  et 
ce  désir  dura  pendant  vingt-trois  bonnes  années,  c'est-à-dire  depuis  1619 
jusqu'en  1642  ,  où  j'eus  une  visiou  pendant  laquelle  je  vis  mon  ame  elle- 
même  ;  c'était  plus  qu'une  lumière  ayant  figure  humaine  ,  d'une  homogénéité 
parfaite ,  composée  de  substance  spirituelle  ,  crislallipe  et  brillante  ;  elle 
était  contenue  dans  une  enveloppe  comme  un  pois  .dans  sa  cosse.  » 

—  Les  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouîe  qui  sont  de  toutes  les  plus 
fréquentes  ,  se  montrent  plus  souvent  réunies  qu'isolées. 

L'immortel  auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  était ,  pendant  ses  accès  de 
rolie ,  en  proie  à  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouîe  ,  qui  peuplaient 
sa  prison  de  spectres  horribles  ;  des  bruits  sourds ,  des  tintements  de  cloches 
et  d'horloges  l'éveillaient  en  sursaut  et  le  glaçaient  d'épouvante  ;  il  rend 
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pour  chacune  d^eUes  ,  des  preuves  physiologiques  et  palholo- 
giques  ;  des  observations  aulhetitiques  et  concluantes  sou- 
tiennent et  relèvent  l'attenlion  fàtignée  par  la  nature  même 
du  sujet.  Elles  montrent  admirablement  toutes  les  nuances 
que  peuvent  présenter  les  hallucinés.  Ces  narrations  sombres 
ou  plaisantes ,  simples  ou  pompeuses  sont  reproduites  tou- 
jours avec  le  style  ^  avec  les  couleurs  qui  leur  sont  propres. 

compte  lui-m<^me  de  ses  visions  ;  «  Des  étincelles  bruyantes  sortent  de  mes 
yeux ,  des  sifflements  horribles  déchirent  mes  oreilles  ;  je  me  suis  cru  frappé 
d*épilepsie  ,  et  j*aurais  craint  la  perte  de  la  vue  ,  si  je  n'avais  aperçu  l'image 
de  la  glorieuse  vierge  Marie  ,  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  entourée  d'uu 
cercle  resplendissant  des  plus  vives  couleuris.  » 

—  M.  lé  docteur  Trolliet  nous  a  cammuniqné  une  observation  trés-re- 
marquable  d'hallucination  de  l'odorat. 

«  M.  P. ,  âgé  de  30  ans  ,  ayant  une  fortune  indépendante  ,  n'avait  em- 
brassé aucune  profession  ;  habituellement  mélancolique  ,  sa  tristesse  avait 
été  portée  quelquefois  jusqu'au  dégoût  de  la  vie  ;  privé  de  sommeil ,  il  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  ses  nuits  à  lire.  Il  se  présenta  à  moi,  dit 
M.  Trolliet ,  dans  le  courant  de  l'année  1830.  Je  viens  vous  consulter ,  me 
dit-il  ,  pour  une  maladie  bien  affligeante  et  qui  m'oblige  à  rester  isolé  ;  ma 
transpiration  répand  une  odeur  si  désagréable  ,  que  tout  le  monde  s'éloigne 
de  moi  ,  ce  qui  me  peine  et  m'humilie.  Je  dois  vous  avouer  que  j'ai  consulté 
plusieurs  médecins  qui  ont  pensé  me  consoler ,  en  affirmant  que  j'étais  dans 
Terreur  ;  je  sens  bien  que  cette  odeur  existe,  puisqu'elle  me  fatiguq  conti- 
nuellement moi-même.  Je  désire  suivre  un  traitement  qui  puisse  m'en  dé- 
barrasser. 

D'après  celte  manière  de  s'exprimer  ,  je  vis  que  j'avais  a  faire  à  un  hypo- 
condriaque ,  dominé  par  une  hallucination ,  et  qu'on  fuyait  en  lui ,  non  pas 
une  odeur  désagréable  ,  mais  sa  tristesse  habituelle.  Je  conçus  la  possibilité 
de  le  guérir  ,  je  ne  cherchai  pas  à  le  dissuader  de  ses  illusions ,  ce  qui  aurait 
été  fort  inutile.  Je  pris  son  bras,  et  après  l'avoir  flairé  plusieurs  fois,  je  lui 
dis  :  vous  avez  raison  ;  mais  il  y  a  un  moyen  sûr  de  vous  guérir  ;  il  faut  provo- 
quer une  sueur  assez  abondante  pour  que  le  principe  de  cette  mauvaise  odeur 
puisse  être  entièrement  expulsé.  Le  malade  m'écoutait  attentivement ,  et  pa- 
raissait goûter  fort  mon  idée.  Alors  j'ajoutai  :  allez  à  la  campagne ,  travaillez 
vous-même  à  votre  jardin  ,  de  manière  à  déterminer  une  transpiration  journa- 
lière, et  continuez  jusqu'à  ce  qu'elle  n'exhale  plus  aucune  espèce  d'odeur. 
Mes  conseils  ayant  été  suivis,  toutes  les  fonctions  se  sont  peu  à  peu  rétablies- 
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Jusqu'ici ,  les  écrivains ,  dans  les  traités  sur  la  folie  ,  n'avaient 
parlé  des  hallucinations  que  comme  symptâmes  ;  M.  Bottex  , 
dans  son  Mémoi!re ,  en  a  fait  l'histoire  la  plus  complète  que 
nous  possédions.  Tous  les  hommes  spéciaux,  qui  s'appli- 
quent à  la  philosophie  médicale  ^  qui  connaissent  les  diffî- 
culiés  du  sujet  ^  apprécieront  la  valeur  d'un  tel  discours. 

A.  P*  9  d.  m.  p* 

Iç  sommeil  a  reparu  ,  et  la  mauvaise  odeur  s'est  dissipée  avec  l'hypocondrie  ; 
depuis ,  le  malade  a  joui  d'une  santé  parfaite.  » 

—  M.  Esquirol  cite  l'observation  d'une  femme  qui  croyait  que  son  corps 
avait  été  emporté  par  le  diable  ;  la  cause  de  cette  hallucination  était  évidem- 
ment une  absence  complète  de  la  sensibilité  de  la  peau;  on  pouvait,  en  effet,  la 
pincer,  U  piquer,  la  traverser  avec  des  épingles  sans  déterminer  la  moindre 
douleur. 

—  M.  Foville  rapporte  un  fait  quia,  avec  le  précédent,  l'analogie  la  plus 
frappante  :  «  Un  militaire  se  croit  mort  depuis  la  bataille  d'Austerlilz  ,  à  la- 
quelle il  a  assisté  et  reçu  une  blessure  grave.  Son  délire  est  fondé  sur  ce 
qu'il  ne  reconnaît  plus  ,  ne  sent  plus  son  corps  ;  lorsqu'on  lui  demande  des 
nouvelles  de  sa  santé  ,  il  a  coutume  de  répondre  :  Vous  demandez  comment 
va  le  père  Lambert,  mais  le  père  Lambert  n'y  est  plus,  il  a  été  emporté  par  un 
boulet  de  canon  à  la  bataille  d'Austerlitz  ;  ce  que  vous  voyez  là  n'est  pas  lui  ; 
c'est  une  machine  qu'ils  ont  faite  à  sa  ressemblance  et  qui  est  bien  mal  faite  ; 
faites-en  donc  une  autre.  Jamais  en  parlant  de  lui-même  ,  il  ne  dit  moi ,  mais 
cela  ;  cet  homme  est  tombé  plusieurs  fois  dans  un  état  complet  d'immobilité 
et  d'insensibilité  qui  durait  plusieurs  jours.  Les  sinapismes ,  les  vésicatoires 
appliqués  contre  ces  accidents,  n'ont  jamais  déterminé  le  moindre  signe  de 
douleur;  souvent  il  a  refusé  de  manger  ,  disant  que  ça  n'en  avait  pas  besoin  , 
que  d'ailleurs  ça  n'avait  pas  de  ventre.  J'ai  souvent  exploré  la  sensibilité  de 
la  peau  chez  cet  homme  ,  dit  M.  Foville  ,  je  lui  ai  pincé  les  bras,  les  jam- 
bes ,  sans  qu'il  manifestât  la  moindre  émotion  ;  pour  être  plus  certain  qu'il 
ne  la  dissimulait  pas ,  je  l'ai  fait  piquer  vivement  par  derrière ,  taudis  que 
je  lui  parlais ,  il  ne  s'en  est  pas  aperçu.  » 

GLOIRE  A  LYON  !  tel  est  le  titre  d'une  brochure  que  vient  de  publier  M.  Jo- 
seph Bard.  Nous  en  l'endrons  compte. 

—  BIM.  Grégoire  et  Collombet  ont  doté  le  monde  savant  d'une  traduction 
des  HYMNES  DE  SYNÊSIUS ,  évéque  de  Ptolémaîs  au  IV«  siècle.  Nous  revien- 
drons sur  ce  poète  grec  et  sur  ses  traducteurs  dans  notre  prochaine  livraison. 
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SEBASTIANO   MONTB-CCCCLLI  * 


KPISODE  DE   L  HISTOIRE   DE   liYOM. 
1586- 


Savez-vous,  maître  Nicolas,  que  ce  sera  un  grand  jour  que 
eelui-ci  ?  Par  Notre-Dame ,  depuis  la  peste  de  1527  on  n'aura 
rien  vu  d'aussi  terrible. 

—  Ahl  il  faut  un  exemple. 

—  Un  exefople  ?  m'est  avis,  père  Renouard,  que  ce  gentil- 
honMcne  a  déjà  bien  aMez  souffert.  Oui,  on  Ta  soumis  à  la 
question  extraordinaire>  et  c*est  sa  faute  s'il  y  est  resté  si  long- 
tenps  ;  il  fallait  qu'il  déclar&k  ses  complices. 

—  Et  s'il  n'en  a  pas  ? 

1  C*e8t  au  dernier  N®  de  U  France  DéparimetUaU  que  nous  emprunlon» 
cet  artiele,  et  cela  atec  d'autaot  plus  de  plaisir  qu'il  intéresse  Thisloire  de 
notre  cité  et  qu'il  est  dû  à  une  plume  lyonnaise. 

Voy^z,  sur  le  point  historique»  la  Mevue  du  lyonnaiit  t.  Il* ,  p.  341 ,  et  le 
Armées  duMéne9 1.  X ,  p.  597» 

11 
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-—  Bon ,  voilà  que  vous  êtes  comme  les  autres  qui  ne  veu- 
lent rien  croire. 

rr- Ecoutez  donc,  Renouard,  quand  il  s'agit  de  la  vie  d'un 
homme ,  faut  y  regarder  à  deux  fois. 

—  D'accord,  mais  quand  les  preuves  sont  là ,  qu'avez-vous 
à  répondre  ?  Est-ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  notre 
jeune  dauphin  était  en  sanlé  lorsqu'il  arriva  avec  son  père , 
François  i«r  du  nom ,  dans  la  bonne  ville  de  Lyon  ? 

—  A  vrai  dire ,  je  n'ai  jamais  bien  connu  les  circonstances 
de  sa  mort,  et  quand  je  prends  parti  pour  ce  gentilhomme  de 
Ferrare ,  ce  n'est  pas  que  je  sois  l'ami  des  Italiens ,  mais  vous 
savez,  faut  avoir  une  opinion  et  je  ne  veux  pas  rester  court. 

—  Prenez  garde  de  trop  parler ,  maître ,  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver,  et  si  messieurs  de  la  justice  vous  tenaient 
une  fois  dans  leurs  mains ,  il  ne  faudrait  qu*un  ennemi  pour 
vous  faire  condamner. 

—  Est-ce  qu'on  me  prendrait  pour  un  hérétique  ? 
-Non,  l'on  sait  bien  que  vous  êtes  bon  catholique,  et 

que  vous  assistez  dévotement  au  saint  office  de  la  messe , 
mais  ça  ne  suffit  pas  toujours,  et  la  prudence  est  bonne  à 
mettre  en  pratique*^ 

—  Youlez-vous  m'efifrayer,  père?  contez-moi  plutôt  comme 
quoi  le  seigneur  Sébastiano  Monte-Cuculli ,  gentilhomme  de 
Ferrare ,  se  trouve  aujourd'hui  atteint  et  convaincu  de  crime. 

—  Je  le  veux  bien ,  mais  parlons  bas  ,  il  y  a  là  des  figures 
douteuses  qui  m'ont  tout  l'air  de  méditer  une  mauvaise  ac- 
tion. 

Les  deux  hommes  s'éloignèrent  un  peu  y  et  Renouard  com- 
mença ainsi  : 

Vous  saurez  donc,  Nicolas,  que  notre  bien-aimé  monar- 
que passa  par  Lyon,  il  y  a  trois  mois,  pour  se  rendre  dans 
la  Provence ,  que  son  ennemi  Charles-Quint  menaçait  d'enva- 
hir. Il  s'arrêta  seulement  quelques  jours  dans  notre  grande 
cité  et  y  laissa  le  dauphin,  que  les  jeûnes  seigneurs  étaient  ja- 
loux de  retenir  dans  l'espoir  de  lui  donner  quelques   fêtes 
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ci  tournois.  Un  jour  ce  prince  jouail  avec  beaucoup  d'ardeur 
à  la  paume  dans  Tenceinle  d'Ainai.  C'était  dans  les  fortes 
chaleurs  ;  la  sueur  ruisselait  sur  ses  membres  ;  il  eut  soif  et 
demanda  un  verre  d'eau  fraîche  que  Monle^Cuculli,  son  échan- 
son^  lui  apporta.  On  dit  que  le  dauphin  se  trouva  subitement 
incommodé  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  quatre  jours 
après  il  mourut  à  Tournon. 

Il  y  eut  de  tous  côtés  une  rumeur  générale:  les  uns  pré- 
tendirent que  cette  mort  était  due  à  une  pleurésie ,  les  au- 
tres qu'elle  était  l'effet  du  poison.  Monte-CucuUi  fut  arrèti , 
jugé ,  condamné ,  et  c'est  aujourd'hui  que  la  sentence  s'exé- 
cute. 

;  — Yous  direz  ce  que  vous  voudrez  ,  père  Renouard,  mais 
à  la  place  de  messieurs  de  la  justice  je  n'aurais  pas  condamné 
cet  homme. 

— Yous  auriez  eu  ma  foi,  bien  (ort,  maître  Nicolas,  et  il  n'y  a 
pas  quinze  jours  que  j'ai  entendu  dire  au  prêche  qu'une  mort 
subite  de  prince  ne  peut  èlre  guère  que  le  résultat  d'un  em- 
poisonnement. Il  est  sûr  qu'on  n'a  pu  s'enquêter  du  fait  à 
l'égard  du  dauphin  ,  mais  on  a ,  dit-on  ,  des  raisons  de  croire 
que  Charles-Quint  n'est  pas  étranger  à  cette  mort ,  et  dès 
lors  le  seigneur  Sébastiano  Monle-Cuculli  ne  pouvait  guèi'e 
être  que  son  complice. 

—  Ainsi,  parce  que  le  dauphin  s'est  donné  une  pleurésie, 
dont  il  est  mort,  il  faut  que  l'on  trouve  un  coupable? 

—  Ecoulez  donc ,  c'est  assez  juste ,  et  nous  ne  savons  pas... 
Mais  tenez ,  tenez  ,  voilà  Tarrèt  ajQQché ,  essayons  d'appro- 
cher. £h  !  diles  donc ,  Grégoire  Burget ,  vous  qui  êtes  ssi" 
vaut  comme  un  père  de  l'église,  lisez,  s'il  vous  plaît  ,1a  pan- 
carte tout  haut  ^  nous  sommes  ici  prins  comme  des  anchois; 
au  moins  chacun  pourra  entendre. 

Grégoire  Burget  lut  ce  qui  suit  : 

<c  Yu  le  procès  criminel  à  rencontre  du  comte  Sébastiano 
«  de  Monle-Cuculli ,  interrogatoires ,  confessions ,  recelé* 
M  menls  ,  confrontations ,  certain  livre  de  l'usance  des  poisons 
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n  écrit  de  la  main  dodit  Sébastiano ,  visitaiiooB ,  rapports  et 
«  advis  des  médecins ,  chirurgiens ,  barbiers  et  apothicaires  , 
«  conclusions  du  pr6cureur*général  du  roi,  et  tout  considéré, 
u  dit  a  été  ^  que  ledit  comte  Sébastiano  de  Monte-Cuculli  est 
f<  atteint  et  convaincu  d'avoir  empoisonné  feu  François ,  dau- 
H  phin  de  Viennois,  duc  propriétaire  de  Bretagne^  fils  afné 
«  du  roi,  mort  par  Tarsenic  sublimé  ,  que  ledit  Monte-Cucullt 
«  a  préparé  dans  un  vase  de  terre  roùge  ,  en  la  maison  du 
«  Plat ,  à  Lyon. 

«  Ledit  Sébastiano ,  convaincu  aussi  d'être  venu  en  France 
xt  ei^prés,  et  de  proj^os  délibéré ,  pour  empoisonner  le  roi^  et 
«  soi  être  mis  en  effort  de  ce  faire.  Pour  réparation  desquels 
«c  cas  et  crimes ,  le  conseil  Ta  condamné  et  condamne  à 
«  être  tratué  sur  une  claie  du  lieu  dit  la  prison  de  Roanne  , 
«  jusqu'en  la  place  devant  l'église  Saint-Jean  y  auquel  lieu  , 
«  étant  en  chemise ,  tête  et  pieds  nus  ,  tenant  en  ses  mains 
«  une  torche  allumée^  il  criera  merci  et  pardon  à  DieUj  au 
tt  roi  et  à  la  justice ,  et  de  là ,  sera  traîné  sur  une  claie  jus- 
4t  qu'au  lieu  de  la  Grenette^  auquel  lieu^  en  sa  présence,  sera 
«  publiquement  le  poison  de  l'arsenic  et  de  réalgal  dont  il  a 
a  été  saisi  ^  brûlé  avec  le  vase  rouge  où  il  a  mis  et  jeté  le 
«  poison,  et,  ce  fait,  sera  tiré  et  démembré  à  quatre  che- 
<i  vaux,  et  après,  les  quatre  quartiers  de  sou  corps  pendus 
ic  aux  quatre  portes  de  la  ville  de  Lyon,  et  la  tête  fichée  au 
«  bout  d'une  lance  qui  sera  posée  sur  le  pont  du  Rhône. 
«  Fait  à  Lyon ,  le  septième  jour  d'octobre  de  Tau  1536.  » 
— Eh  bien  1  que  dites-vous  de  ça,  vous  autres,  reprit  Re- 
uouard,  quand  Grégoire  Burget  eut  terminé  sa  lecture? 

—  Ça  n'est  guère  l'affaire  des  manans ,  répliqua  une  voix 
rauque  et  nazillarde  ;  faut  se  contenter  de  voir. 

—  Oui ,  oui ,  ajouta  un  second,  et  bien  heureux  qui  trou* 
vera  place.  On  dit  que  le  bourreau  a  fait  prix  avec  les  nobles 
dames  pour  leur  permettre  de  se  placer  dans  la  cage  de  fer  où 
Ton  met  les  vagabonds  les  jours  de  marché. 

—  Ça  sera  mieux  tout  de  même. 
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—  Jq  le  croU  bien.,  des  femmes  en  cage....  Il  y  aura  a^ns" 
doplç  LouUe  Labé ,  surnommée  la  Belle-Cordière  ;  oq  dit 
qu'elle  ne  rimaille  pas  mal^  elPeruette  du  Gpillet,  une  aptra 
savante  quon  voit  partout.  Gare,  gare,  voilà  les  archers. 

—  Place  aux  dames,,  mananls. 

Va  donc,  soldat  dé  malheur;  je  ne  donnerais  pas  uncarQ- 
lus  de  ta  peau  et  de  ta  défroque,  moi  manant. 

La  foule  grossissait,  le  roi  et  sa  cour  avaient  pris  place 
sur  une  estrade  magnifique,  élevée  au  lieu  dit  de  la  Cre- 
ueUe,  hçs  dames,  les  seigneurs  et  la  noblesse  garnissaient  les 
fenêtres ,  tandis  que  le  peuple  ,  en  masse  ,  se  pressait  dans- 
les  rues.  Tous  étaient  avides  de  voir  ce  spectacle  de  sang.  On 
eût  dit  une  fête  nationale  où  pas  un  u'aurait  voulu  man- 
quer. 

A  midi  précis >  le  patient,  accompagné  de  quatre  domini- 
cains, dpnt  un  seul  demeura  paisible  spectateur  de  cette 
scène  ^  arriva  au  lieu  désigné  pour  Técar tellement.  Une  ru- 
meur sourde  précédait  et  accompagnait  ses  pas  ;  c'était  comme 
le  bruit  des  vagues  agitées  se  brisant  contre  les  rochers.  Cha- 
cun voulait  le  voir,  saisir  une  de  ses  angoisses ,  compter  ua 
de  ses  soupirs.  Les  femmes  montraienllà  une  curiosité  cruelle. 
Le  besoin  d'émotions  fortes  avait  fait  taire  leur  sensibilité 
naturelle,  et  c'est  à  peine  si  quelques-unes  détournèrent  la 
tête ,  lorsque  le  malheureux  de  Monte-Cuculli  fut  attaché  par 
les  quatre  membres  ,  sur  les  fougueux  chevaux  qui  devaient 
le  mettre  en  lambeaux.  Sur  un  signal  donné,  les  aides  du 
bourreau^  qui  tenaient  les  chevaux,  les  firent  partir  dans 
quatre  directions  différentes.  Bientôt  on  étendit  un  horri- 
ble craquement  de  membres.  Des  milliers  de  cris  partirent  à 
la  fois,  comme  pour  étouffer  le  râle  du  mourant;  le^  muasses 
^'agitèrent  pour  voir  quel  cheval  tirait  le  mieux  ou  quel  mu^* 
de  faisait  le  plus  de  résistance,  mais  l'homme  céda  enfia,  et 
il  ne  resta  plus  qi^  ses  membres  palpitants ,  npircis  et  apn- 
(lés  par  les  plus  horribles  souffrances.... 

Il  en  fut  fait  ainsi  que  l'ordonnait  le  jugement,  et  en  se 
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téliràut,  le  peuple  put  voir  encore  ea  détail  les  resl^ers  de 
Sébastiano  Monte-CucuUi ,  de  Monte-CucuUi ,  échanson  de 
féu  Fraoçois,  dauphin  de  Viennois,  duc  propriétaire  de  Bre- 
tagne. 

Pendant  Teiécution ,  la  sœur  de  François  i^*^^  appelée  par 
les  historiens  du  temps  ,  la  sensible  reine  de  Navarre^  et  qui 
assistait,  malgré  elle,  à  cette  scène  d'horreur,  se  pencha  plu- 
sieurs fois  sur  le  sein  de  son  royal  frère  pour  cacher  son 
émotion. 

Il  ne  fut  bruit  dans  Lyon  que  de  ce  terrible  châtiment. 

Les  uns  niaient  formellement  le  crime  de  Monte-Cuculli 
et  Fe  regardaient  comme  un  martyr.  Les  médecins  ,  surtout, 
se  rangeaient  de  ce  parti  dont  le  peuple  se  faisait  Técho. 

—  C'était  affireux,  sayez^vous,  disait  Nicolas  à  Renouard 
en  se  retirant?  Pour  moi ,  au  prix  de  mille  livres  tournois, 
je  ne  voudrais  pas  me  retFouver  à  pareille  fête;  c'est  bien 
bon  i  voir  une  fois. 

—  Silence ,  ne  voyez-vous  pas  que  les  archers  sont  par- 
tout? 

—  Bah  !  laissez  donc ,  on  se  fatiguera  bien  des  pendaisons^^^ 
et  voyez,  en  effet,  si  la  crainte  du  châtiment  ralentit  le  zèle 
des  hérétiques. 

—  Sainte  bonne  dame  de  Fourvières,  maître^  vous  me 
faites  trembler ,  et  si  ce  n'était  que  je  suis  connu  pour 
remplir  dévotement  mes  devoirs  religieux,  je  gage  un  caro- 
lus  que  vous  seriez  arrêté  ;  mais  voici  une  croix ,  signez-vous, 
nous  ne  sommes  pas  seuls. 

Les  deux  hommes  se  découvrirent ,  firent  le  signe  de  là 
croix ,  marchèrent  encore  un  moment ,  puis  s'arrêtèrent. 

—  Tous  allez  dîner  avec  moi ,  maître  Nicolas,  dit  Renouard; 
ma  ménagère  a  fait  cuire  une  tête  de  porc^  faut  que  vous  en 
tâtiez. 

—  Gomment^  mais  n'est-ce  pas  aujourd'hui  vendredi? 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  j'ai  une  dispense  de  monseigneur. 
-  —  Quoi  f  un  bon  catholique  comme  vous  ? 
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—  C'est  justement,  on  ne  me  soupçonnera  pas. 

—  Adieu  ,  père  Renouard ,  je  ne  suis  guère  mangeur  d'hos- 
ties ,  mais  je  n'aime  pas  les  faux  semblans  de  religion  ;  d'ail- 
leurs, le  supplice  de  cet  homme  m'a  fait  mal ,  je  ne  dînerai 
pas,  adieu. 

Six  mois  après ,  Nicolas  fut  condamné  à  mort  pour  cause 
d'hérésie.  Un  peu  avant  l'exécution ,  il  vit  Renouard  dans  la 
foule  et  se  dit  :  «  Si  c'était  vendredi  cet  homme  irait  encore 
faire  gras  ce  soir,  »  et  il  lança  sur  lui  un  dernier  regard  en  $'é- 
criant: 

—  Honte  aux  faux  dévots  qui  tuent  la  religion  ;  gloire  aux 
martyrs  qui  la  veulent  pure  et  sans  tache  t 

Sa  tète  tomba  :  Renouard  fit  le  signe  de  la  croix  et  vt^ 
gagna  son  gite  sans  donner  une  larme  à  son  ancien  ami. 

Eugénie  NnoYBT. 
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INSCRIPTIONS  ANTIQUES  INÉDITES. 


En  creusant  les  fandaiioi»  d'une  maison  que  Ton  construit 
à  Tangle  du  quai  de  yArebevèché  et  de  la  rue  Portefroc ,  sur 
un  emplacement  qu'occupait  en  partie  l'établissement  des 
bains  à  vapeur  de  M.  Rapou,  on  a  tout  récemment  mis  au 
jour  trois  pierres  sur  lesquelles  se  lisent  d'anciennes  inscrip-* 
tions ,  qu'il  importe  d'autant  plus  de  consigner  ici  qu'elles 
peuvent  être  enterrées  de  nouveau  et  disparaître  encore  une 
fois,  et  qu'elles  sont>  du  moins  Tune  d'entre  elles,  de  na- 
ture à  fournir  de»  lumières  ou  d'intéressants  sujets  de  re- 
cberche  aux  amateurs  de  l'antiquité. 


Digitized  by 


Google 


169 

La  première  de  ce*  inscriptions ,  mutilée  au  commence- 
ment ,  est  ainsi  conçue  : 

?A  T  T  I  C  I  Q       I 

[NATIONIS   VRBICIl 


[QVI 
I 


vixrr  AN.  xxm 


M.      VII      DIES      X 


i 


/ 


CLAVDIA    MAXIMA 
MATER    MISERISSl 
MA      nUO     DVLCISS 
MO     ET     SIBI     VIVa! 
POSTERISQ.  SVIS  P.  C.j 
PROC.  T.  S.  E.    V.   G  * 
ET        S.         A.         D 


\ 


Cest ,  comme  on  le  voit ,  Texpression  de  la  douleur  de 
Claudia  Maxima  sur  la  tombe  de  sou  fils  ,  Atticus  (1)  Urbicus , 
ravi  à  sa  tendresse ,  à  Tàge  de  23  ans  ,  7  mois  et  10  jours. 

L'épithèle  de  misermima ,  donnée  à  cette  mère,  est  un  bar- 
barisme :  il  fallait  miserrima.  On  rencontre  souvent  sur  les 
marbres  antiques ,  comme  sur  les  marbres  modernes  ^  des 
fautes  du  même  genre.  La  place  de  contrôleur  des  inscripticns 
que  le  Garitidès  de  Molière  (2)  voulait  qu'on  créât  pour  lui 
à  Paris ,  n'existait  pas  chez  les  anciens  ,  et  n'existe  pas  non 
plus  chez  nous. 

(1)  Les  moU  Atiici.,.  ntuionis,  si  nous  avons  bien  lu  le  premier  de  ces 
mois ,  indiquent  peut-être  que  cet  TJrbicus  était  athénien. 

(2)  Les  Fâcheux ,  act.  ÏII ,  se.  2. 
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La  «econde  inscription ,  quoique  moins  outragée  par  le 
temps  ,  oflre  quelques  mots  difficiles  à  lire  ;  la  voici ,  copiée 
aussi  exactement  qu'il  nous  a  été  possible  : 


D 


M. 


^J^  Nous  lisons  ; 


ET  MEMORIAE  AETERP 
ACVTIAE  AMATRICI 
FEMINAE  PROBISSL. 
QVE  CVM  MARIT.. 
VIXIT  SINAE  VL... 
CRIMINE  QV... 
ABSTVLERVNT  FA... 
INIQVA  A  NATIS  E.. 
CONIVGE  MINO 

REM  ANNORVIYI  XXX 
OB  CVIVS  MERITA  ET 
PIETATEM  HOC  MONI 
MENTVM  C.  CANTIVS 
ELVENNVS  CONIVGI 
CARISSIMAE  P.  C.  ET  SVB 
ASCIA     DEDICAVIT.  i 


aetemae 
Amatricis 
probissimae 
marito 
uUo 
quam 
fata 
et 


ponendum  curavil 


\ 


/ 

M  WÊÊmmB^  MMWf  MMiMMK    «HiMMHH  wummmm.  aHanBit  t^m^mm 

Ce  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Aux  Dieux  Maues  et  à  la  mé- 
moire éternelle  d'Acutia  Amatrix,  femme  très-probe,  qui 
vécut  avec  son  époux  sans  aucun  crime ,  et  que  les  des- 
tins injustes  ont  enlevée  à  ses  enfants  et  à  son  mari,  ftgée  de 
moins  de  30  ans  ;  en  considération  de  son  mérite  et  de  sa 
piété ,  C,  Cantius  Ëlvennus  a  élevé  ce  monument  à  sa  très- 
cbère  épouse,  et  Ta  dédié  3ous  Vascta.  » 
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Les  deux  cippes  que  nous  venons  de  décrire ,  ressemblent 
à  une  foule  d'autres  qui  ont  été  retirés  de  notre  sol  ,  et  dont 
on  a  réuni  un  assez  grand  nombre  sous  les  galeries  de  notre 
Palais-des-Arls  ;  ils  ne  rappellent  que  des  faits  particuliers , 
relatifs  à  des  personnages  trés-obscurs.  Toutefois  ,  comme  le 
dit  un  savant  (1) ,  <c  il  y  a  toujours  je  ne  sais  quoi  de  tou- 
chant dans  ces  paroles  d'un  mort  qui  veut  laisser  quelque  mé- 
moire ,  et  dont  le  nom  ne  reparaît  qu'après  tant  de  siècles 
d'oubli.  »  Mais  la  ti*oisième  inscription  qui  a  été  décou- 
verte avec  les  précédentes ,  offre  un  plus  haut  degré  d'in- 
térêt. Ce  n'est  point  une  simple  pierre  tumulaire  ,  comme  on 
en  voit  tant.  Il  paraît  que  c'était  le  piédestal  d'un  ouvrage  de 
sculpture  (  sans  doute  d'une  statue  ) ,  érigé  en  l'honneur  d'un 
homme  qui  était  revêtu  de  nombreuses  dignités.  Gravée,  en 
fort  beaux  caractères ,  sur  la  face  antérieure  d'une  pierre  de 
la  forme  d'un  quarré-long  ,  de  la  longueur  d'environ  six  pieds 
et  de  la  hauteur  de  trois ,  cette  inscription  est  divisée  en 
deux  parties  dont  la  première  ,  renfermée  dans  une  espèce 
d'encadrement  creux  ,  placé  à  la  gauche  du  lecteur  ,  contient 
ces  mots  : 


CIVL     C    FIL     QVIRU 
CELSO       MAXIMIANO    â 

ADLECTO  ANNORVM    QVATTVOR      \ 

I  ^ 
IDi        AMPLISSIMVM        ORDINEM      | 

ABIMPTXHO       HADRIANO      J 

ANTONINO     AVC    PIO    F   F 


)  ^ffs^s^i^  eL^vv;\aHi  g£^::>:^  u^Asts^ 


(I)  M.  J.V.  Le  Clerc,  dans  un  de  ces  excellents  arlicles  dont  il  enrichit  y 
trop  rarement,  le  meilleur  des  journaux  de  la  Capitale. 
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Et  dont  la  seconde  ,  remplissant  Tautre  côté  y  est  ainsi 
conçue  : 


|CIVL       C      FIL       QVIR       CELSO 
A      LIBELLIS       ET      CENSIBVS 

PROC  PROVINCIARVIH  LVGD  ET  AQVITANIC 
PROC  PATRIMONI  PROC  XX  HEREDITAT  ROMA 
PROC  NEAS  POI^EOS  ET  MAVSOLEI  AI^EXANDRIAE  PROC 
XX  HEREDITAT  PPR  PROYINCUS  NABBONEN$ 
ET  AQVITANICAM  PILECTATORI  PBR  AQVITANXC 
XI    POPVLOS    CVRATORl  VIAE    LIGNARlAE  TRIVMÏ>HA 


Au*des8ous  de  ces  deux  parties  de  rinscription ,  se  Irouye 
la  ligne  suivante  qui  se  réfère  à  tout  oe  qui  précède,  et  qui 
occupe  le  bas  du  monument  dans  toute  sa  longueur  : 


APPIANVS  AVG  LIB  TABVL  RATION  FERRAR. 


On  voit  que  le  Caïus  Julius  Gelsus  Maximianus,  fils  de 
Caïus,  de  la  tribu  Quirina ,  auquel  est  dédié  ce  monument 
par  Appianus,  affranchi  de  Tempereur ,  rassemblait  en  sa 
personne  un  grand  nombre  de  dignités  et  de  charges ,  dont 
plusieurs,  comme  nous  le  montrerons  tout-k-l'heure ,  sont 
maintenant  assec  diiBciles  à  spécifier  et  k  définir.  Le  person- 
nage dont  il  s'agit ,  était  ce  qu'on  appellerait  de  nos  jours , 
en  style  familier ,  un  cumulard ,  et  si ,  parmi  tous  ses  em- 
plois,  il  n'y  avait  pas  quelques  sinécures,  on  peut  dire  qu'il 
devait  avoir  de  la  besogne.  Il  exerçait  toutes  ces  fonctions  au 
nom  de  l'empereur  Titus  Mius  Hadrianus  Anloninm  Auguslus 
Pius  Pater  Pairiae ,  c'est-à-dire  d'Antoine  le  Pieux ,  fils  adop- 
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tif  d'Adrien ,  père  âdopilf  de  Marc  Aurèle  ^  et  qui  fut  empereur 
depuis  l'an  139  de  Jésus-Christ  jusqu'à  Tan  161  :  ce  qui  forme 
un  espace  de  23  années  ,  dans  Tune  desquelles  se  place  né- 
cessairement la  date  de  l'inscription ,  date  que  nous  ne  pou- 
vons préciser  davantage. 

Le  mot  de  procurator  (prog  ),  si  souvent  répété  ddns  cette 
inscription,  signifie  à  peu  prés  intendant  pour  Vempereur. 
Nous  allons  passer  en  revue  les  diverses  intendances  con- 
fiées à  Julius  Celstts. 

Outre  qu'il  avait  été  aggrégé  m  ampUssmum  ordinem^  c'est* 
à-dire  probablement,  élevé  au  rang  de  sénateur  par  Antonin^ 
outre  qu'il  était  maître  des  requêtes  (d  Itbellts)  et  employé 
dans  l'administration  des  revenus  publics  (à  censihus)^  il  était 
encore , 

1<»  Procurator  provtnciarum  Lugdunensis  et  Aquitanicœ  : 
«  intendant  des  provinces  lyonnaise  et  aquitanique.  » 

Gruter,  p.  ccccxxvi,  5,  a  conservé  une  inscription  en  fa- 
veur de  C.  Junius  Ftavianus,  auquel  est  donné  le  même 
titre,  et  on  en  lit  une  semblable  en  faveur  de  C.  Furius  Sa- 
biûius  Aquila  dans  Ménestrier,  Hist,  consul,  de  Lyon,  p.  120, 
et  dans  Spon  ,  Recherch.  des  Antiq.  de  Lyon^  pag.  141. 

2»  Procurator  patrimonii  :  «  intendant  du  patrimoine  de 
l'empereur.  » 

On  voit  dans  Gruter,  p.  lxi,  4,  un  Cn.  Titinius  Octavius 
Capito ,  qualifié  procurator...  à  patrimonio...  divi  Nervœ ;  p. 
GGGCxi,l,  un  T.  Flavius  Germanus,  procurator  patrimonî; 
p.  DLXxxix,  12,  on  Lemnus,  procurator  patrimoni  etheredita- 
tum^  et  dans  Ménestrier,  Hist,  consul,  p.  123,  et  dans  Spon , 
Reckerch.  des  Antiq.  p.  112  ,  un  Titianus^  procurator  Augusti 
provinciarum  Lugdunensis  et  Aquitanicœ^  procurator  patri- 
moni^  etc. 

3®  Procurator  vigesimœ  hereditatum  Ronue  :  «  intendant  de 
l'impôt  du  vingtième  des  successions  (collatérales)  à  Rome.  » 

Cette  dignité  est  également  désignée  dans  plusieurs  autres 
inscriptions  :  elle  Test  notamment  dans  celle  en  l'honneur  de 
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C.  Junius  Flavianu^ ,  rappelée  ci-dessus,  et  dans  une  aulre 
en  rhonneur  de  Priscus  Licînîus  Italicus  ,  insérée  aussi  dans 
Gruler,  p.  ccccxcin^  1. 

4°  Procurator  Neas  Poleos  et  Mausolei  Alexandriœ  :  «  inten- 
dant de  la  Nouvelle  Tille  {Nea  Polis)  et  du  Mausolée  d'A- 
lexandrie. » 

M  les  diclionnaires  d'antiquité  ni  les  recueils  d*inscriptions 
ne  nous  fournissent  de  lumières  sur  cette  double  dignité , 
dont  la  désignation  nous  apparaît  pour  la  première  fois,  sauf 
que  nous  voyons  dans  Gruter,  p«  glxxv,  9,  un  M.  Ulpius , 
avec  le  titre  de  Procurator  Mansolœi^  sous  Tempcreur  Trajan. 
Nous  ne  savons  pas  si  Nea  Polis  indique  ici  la  ville  de  Naples^ 
ou  quelqu'une  des  assez  nombreuses  villes  d'Asie  ou  d'Afri- 
que qui  portaient  le  même  nom ,  et  nous  ignorons  tout  à-fait 
ce  que  c'était  que  le  Mausoleum  Alexandriœ.  Yoilà  deux  ob- 
jets qui  nous  paraissent  digne$  des  investigations  des  savants. 

5«  Procurator  vigesimœhereditatumperprovincias  Narbonen- 
sem  et  Aquitanicam  :  «  Intendant  de  l'impôt  du  vingtième  des 
successions  dans  les  provinces  narbonnaise  et  aquitanique.  >» 

C'était  aussi  dans  ces  deux  provinces  qu'exerçait  le  même 
emploi  Priscus  Licinius  lialicus^  auquel  était  consacrée  une 
inscription  que  nous  avons  citée  plus  haut  d'après  Gruter. 

6®  Dilectator  per  Aquitanicos  XI  populos  :  «  Chargé  de  l'en- 
rôlement militaire  chez  les  onze  peuples  de  l'Aquitaine.  » 

Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  des  peuples  de  l'Aqui- 
taine :  un  passage  de  Strabon  suppose  qu'il  y  en  avait  qua- 
torze; d'autres  écrivains  n'en  mentionnent  que  douze.  Il 
paraît  qu'on  n'en  comptait  que  onze  à  Tépoque  où  fut  gravée 
notre  inscription. 

1°  Et  enfin  Curator  viœ  Lignarice  triumphalis  :  «  Curateur 
de  la  voie  triomphale  appelée  Lignaria.  » 

La  via  Lignaria  triumphalis  nous  est  entièrement  incon- 
nue. Il  paraît  qu'elle  Tétait  également  à  Bcrgier  :  car  il  n'en 
dit  mot  dans  son  Histoire  des  grands  chemins  de  Vempire  ro- 
main ^  où  il  a  rassemblé  avec  tant  de  soin    tout  ce  qii'il  a 
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pu  trouver  de  relatif  à  son  sujet.  Encore  un  point  qui  de- 
mande à  être  éclairci  par  les  doctes. 

Il  ne  nous  reste  à  essayer  d'expliquer  que  la  qualification 
prise  par  le  personnage  qui  avait  élevé  le  monument  qui 
nous  occupe.  Appianus  Augusti  libertus  tabularîus  ra» 
iionis  ferrariarum.  Nous  croyons  que  ces  mois  peuvent  se 
rendre  par  ceux-ci  :  «  Appianus,  affranchi  de  l'empereur, 
greffier,  teneur  des  registres  de  Tirnpôt  des  mines  de  fer.  » 

On  sait  que  les  Romains  percevaient  des  impAts  sur  les 
mines.  On  trouve  souvent  dans  les  iuscriptions  des  Procu^ 
ratores  metallorum,  Gruter  nous  en  offre  une,  p.  dxgiiii,7, 
en  rhonneur  d'un  Procuralor  aurariarum,  Maiïéi  ^  G alL  An- 
tiquiL  seled,  Epist.  xiv,  en  cite  une  autre  qu'il  a  vue  à  Lyon, 
dans  une  maison  de  Fourvières,  et  où  il  est  question  de 
deux  fermiers  splendidissimi  vecligalis  ferrariarum.  Il  observe 
à  ce  sujet  qu'on  trouve  rappelé  un  Arcœ  ferrariarum  judex 
dans  une  inscription  du  château  de  Torigny.  César  nous  ap* 
prend,  continue  t-ll ,  qu'il  existait  chez  les  Biluriges  de  gran- 
des mines  de  fer  (magnas  ferrai ias).  Nous  voyons  par  notre 
inscription  lyonnaise  et  par  une  aulre  qui  fait  mention  d'un 
ferrariarum  procuralor^  qu'il  y  en  avait  aussi  dans  le  Lyon- 
nais. Spon^  Recherch.  des  Aniiq.  p.  188,  s'est  tout-à-fait  mé- 
pris en  rapporlant  la  seconde  de  ces  inscriptions  aux  Fer- 
rarois,  dont  la  ville  et  le  nom  n'exislaient  pas  encore  en  Ita- 
lie. Le  revenu  que  les  Romains  retiraient  des  mines  de  fer 
était  considérable;  car  Tile-Live  nous  apprend  que  Caton 
l'Ancien  ,  après  avoir  défait  les  Espagnols  et  pacifié  leur 
pays,  établit  de  forts  impôts  sur  les  mines  de  fer  et  d'argent 
(^vedigalia  magna  ex  ferrariis  argentariisque),  Gruter^  p. 
GCGGxxvi ,  4 ,  nous  fait  connaître  une  inscription  de  Nar- 
bonne,  où  on  lit  :  Cond*  ferrar,  ripœ  dextrœ  ,  que  Mafféi  croit 
pouvoir  expliquer  par  conductor  ferrariarum. 

Telles  sont  les  explications  que  nous  hasardons  sur  le  beau 
et  précieux  monument  que  le  hasard  vient  de  rejidre  à  la 
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lumière,  et  qui  compte  plus  de  seîie  siècles  d'antiquité.  Nous 
soumettons  nos  faibles  conjectures  aux  érudits ,  et  sommes 
prêt  à  reconnaître  les  erreurs  qu'ils  y  découvriraient. 

Quod  foiui ,  feci  :  faciani  meliora  patentes, 

C.  Breghot  du  LtT. 

p.  s.  L*article  ci- dessus  était  déjà  sous  presse  ,  lorsque  Tauteur  nous  a  fai  t 
remettre  la  note  suivante  : 

Les  maisons  d'un  étage ,  ou  plutôt  les  maisonnettes  que  remplacera  si  avan- 
tageusement l'édifice  eu  construction  dans  le  sol  duquel  nos  trois  inscriptions 
ont  été  découvertes ,  faisaient  face  à  la  maison  Gabet ,  démolie  il  y  a  p  e  u 
d'années,  et  qui  occupait  une  partie  de  l'ancienne  place  de  Roanne  ;  seule- 
ment elles  avançaient  un  peu  plus  sur  le  quai.  La  maison  qu'on  élève ,  Câ- 
pres la  disposition  qu'on  donne  à  cette  localité  »  formera  le  confia  mérldioBtl 
de  oeUe  même  place  de  Roanne  ,  sur  laquelle  on  bâtit  en  ce  moment  le  ■•u-* 
veau  palais  de  Justice.  Les  maçons  qui  ont  creusé  les  fondations ,  ont  trouvé 
les  trois  pierres  en  question  ,  dans  un  endroit  où  elles  paraissaient  avoir  été 
réunies  et  enterrées  à  dessein  avec  beaucoup  d'autres.  Seraient-ce  par  ha- 
sard ces  pierres  que  désigne  une  note  fort  ancienne  ,  puisqu'elle  remonte  au 
XIV"  siècle  ?  Cette  note  dont  nous  devons  la  communication  à  M.  l'Archivisle 
de  la  ville  »  se  lit  au  baut  de  la  dernière  page  du  fameux  carfulaire  d'Etienne 
de  Villeneuve  ,  compilé  en  1356 ,  et  qui  ,  après  avoir  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  François  Sala ,  puis  de  celle  de  MM.  Pianello  do  la  Valette ,  et 
avoir  été  d'un  grand  secours  au  P.  Ménestrier  dans  les  Preuves  de  son  Hés- 
tùirê  cenauUiire  9  où  il  le  décrit  pag.  ij ,  est  maintenant  la  propriété  de  la 
ville  de  Lyon ,  laquelle  l'a  obtenu  récemment  par  un  échange  fait  avec  la 
ville  d'Autan  ou  celle  d'Auxerre.  La  note  dont  il  s'agit,  est  ainsi  conçue 
dans  son  vieux  style  : 

«  Sachant  tous  présens  et  adueuir  que  lun  trouuera  ou  curtil  de  Rouanne 
et  en  la  place  de  la  Pêcherie  cestassauoir  par  dedens  le  mur  qui  est  à  la 
descendue  de  ladite  Pêcherie  a  la  partie  du  vent  enuiron  iij  pas  par  dedens 
ledit  mur  el  vj  ou  long  de  ladite  place,  vne  grant  quantité  des  pierres  des 
engins ,  lesquelles  y  ont  «sté  enseuelies.  » 
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ÉTUDES 

■DR 

liES  HISTORIENS  DII  ITONNAIS. 


IV. 


RUBTS. 


Claude  de  Rubys ,  né  à  Lyon ,  en  15S3 ,  ëUit  fils  de  Geof- 
froy de  Rubys ^  et  petit-fils  de  François  de  Rubys,  conseiller 
et  visiteur-général  des  gabelles  du  sel  du  Lyonnais,  conseil- 
ler échevin  en  1504.  Dans  son  Histoire  de  Lyon  y  il  nous  a 
laissé  quelques  détails  sur  ses  premières  études  ;  c'est  ainsi 
qu'il  écrit,  page  454  :  «  Peu  après  et  au  moys  d'Aoust  de  la 
mesme  année  (1599),  mourut  ce  bon  ecclésiastique  duquel 
nous  auons  parlé  aillieurs,  messire  André  (1)  Amyot^  Custode 
de  Féglise  de  S.  Croix,  sorty  d'une  des  bonnes  et  anciennes 
familles  de  la  ville  ^  et  le  père  duquel  auoit  esté  diverses  fois 
écheuin.  U  auoit  exercé  ceste  honorable  charge  de  Custode 

(1)  Pernetti  rappelle  Aniome.  —Rubys  lai  donne  toujours  le  nom  à* André* 
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de  S.  Croix,  aymé,  chery  et  honoré  en  sa  parroisse,  par  l'es- 
pace d*enuiroD-  le  temps  de  quarante  ans  i  autant  aymé ,  chery 
et  honoré,  et  à  sa  mort  plainct  et  regretté  pour  sa  bonté  Tin- 
tégrilé,  que  autre,  qui  suit  esté  c^uant  luy.  Le  perdant,  le 
perdis  la  fleur  de  mes  amis.  Nous  avions  iettez  les  premiers 
fondements  de  cesle  estroicte  amitié ,  estudiants  à  Paris  et 
à  Tholop&e^  ejt  ic^lle  despuis  tciUemejot  qaoiinué  que  ie 
luy  peus  dise  : 

Dimidium  perii  »  nam  pan  noD  uUima  aostri , 
Dum  Tiveres,  fueras  lux  «  Amiote  j,  mea.  » 

Dans  cette  même  ville  de  Toulouse^  Rubys  avait  suivi  les 
leçons  du  cardinal  d'Armaignac  (1),  et  avait  reçu  le  grade  de 
docteur  en  droit.  Après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
dans  sa  patrie,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au 
présidialde  Lyon ^  et  ensuite  au  parlement  de  Dombes.  En 
1563, notre  ville  cruellement  désolée  par  les  guerres  de  reli-' 
gion,  se  vit  affranchie  du  joug  des  protestants,  et  le  culte  ca- 
tholique put  reprendre  enfin  sa  splendeur  et  sa  liberté. 
«  Le  dimanche  18*  iour  de  Imllet,  le  mareschal  de  Vieille 
ville  fit  célébrer  la  première  messe  en  la  grand'  église  de  S. 
lean,  où  il  assista  auec  les  magistrats  de  la  iustice,  qui  y 
estoyent  reuenus  par  son  commendement,  pour  faire  leurs 
charges  ,  car  ils  estoyent,  par  la  grâce  de  Dieu ,  tous  catho- 
liques ^  et  pendant  que  la  messe  se  disoit^  Monsieur  de  Sauls 
se  pourmenoit  sur  la  calade  de  S.  lean  auec  sa  garde,  pour 
empescher  qu'il  n'y  suruini  aucun  désordre.  La  messe  fut  dite 
par  le  bon  Père  Edmond  Augier^  de  la  compagnie  des  lé- 
suites,  que  Monsieur  de  Nemours  amena  de  France,  et  auait 
toujours  presché  en  l'armée,  et  depuis  fit  tant  dé  bons  et 
chrétiens  ofiQces.à  Lyon,  et  après  la  messe  il  prescha  «uec 
tant  de  zèle,  qu'il  fit  pleurer  de  ioye  tous  les  assistanis  ;  41 
continua  depuis  à  <!fire  tous  les  iours  la  messe  à  S.  lean  ^  et 
preschér ,  etfut  secondé  par  le  bon  frère  JacquesPyrus ,  prieur 

(1)  HUi,  de  Lyon  »  pag.  433. 
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«les  laeopins,  qae  les  prolestaats  auoyeni  longuement  tenu 
prisonnier  à  Pierre  Seize,  taschani  de  le  faûra  apostaser,  mais 
ils  le  trouuèrenl  trop  résolu.  Et  faut  noter  que  ces  messes 
estoyent  assistées  d'un  si  grand  nombre  de  peuple,  qu'à  peine 
le  grand  vaisseau  de  l'église  de  S.  lean  estoit  capable  de  les 
receuoir.  Et  par  là,  virent  bien  les  Protestants  et  leurs  mi^ 
nistres  que  leur  doctrine  n'auoit  pas  beaucoup  fructifié  à  Lyoa 
et  que  lesus  Christ  et  son  S.  Esprit  n'anoyent  pas  arrpus^e 
leurs  semences. 

«  Ce  fut  lors  que  ie  fis  imprimer  et  publier  ce  petit  dis* 
cours  que  i'intitulay  :  l^a  Résurection  de  la  mes5«,parceqiie  ie 
respondois  à  vn  autre  qu'ils  auoyept  faict  publier,  pendant 
qu'ils  commandoyeat  à  Lyon,  intitulé  :  La  mort  et  etUerre- 
wèeni  de  la  messe.  Le  mien  fut  si  bien  receu  qu'il  fut  réimpri* 
mé  deux  fois  coup  sur  coup  à  Lyon,  et  despuis  à  Paris,  auec 
approbation  de  la  Sorbonne ,  et  enfin  à  Verdun  en  Lorrayne 
auec  vne  préface  de  TEuesque  du  lieu,  par  laquelle  il  com*. 
mandoit  aux  cures  de  son  diocèse  de  le  lire,  les  dimanches  en 
leur  prosne.  A  Dieu  en  soit  la  gloire  (i).  » 

Le  21  Juillet  1565,  R^ibys  fut  «  reoen  à  Festat  de  procu-> 
reur^énéral  de  la  ville  et  communauté  de  Lyon ,  par  la  rési- 
gnation qu'en  auoit  faiot  à  son  profit^  moyennant  bonnes  te 
récompense ,  maislre  Pierre  Groiier  qui  Tauoit  eu  par  résigna-; 
tion  de  maistre  lean  de  laBessee>  son  pré4écesseur,  et  quinze  . 
iours  après ,  et  le  propre  iour  de  la  my  Aoust ,  ie  fus  despé- 
ché en  poste  à  la  court  ^  pour  deux  affaires  bien  impCHrtantes  ? 
Tua  fut  pour  auoir  un^  traiete  de  bled  de  Bourgoigne^  4*0|]i  Ton 
auoit  f^ùd  disette  h  Lyon ,  et  ceux  di|  pays  de  Bourgoigne , 
qui  est  noire  ancîenpe  mère  nourrice,  pe  vouloyept  point 
laisser  venir*  L'autjpe  fut  poijir  avoir  main  leuee  des  gabelles 

d'où  la  viUe  ra  auoit  e^té  dépossédée ,.  Or,  ie  trouuay 

le  Pioy  k  Coignae,  ville  d'AngoamoiS|  et  l'ancien  séjour  des 
Duos  é'ABgaulesme  ses  prédécesseurs. l'obtins  audit  lieu 

(1)  Rubys ,  Hist.  de  Lyon ,  pag.  400. 
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de  Coigoac,  la  traicte  de  bled/  que  ie  demandois,  et  Ten- 
uoyay  de  là  à  Lyon  ;  mais ,  quant  à  la  main  leuee  des  gabelles 
parceque  c'estoit  chose  quœ  alliorem  requirehat  indaginem , 
il  me  fallut  suyure  la  Cour  à  Xaincte  et  à  la  Rochelle ,  puis  à 
Tours,  où  le  Roy  fit  son  entrée.  En  sorte  qu'il  me  fallut 
aller  iusques  en  Bretaigne  et  à  Chasleaubrian,  où  estant  le 
Roy  et  le  conseil,  il  me  fut  ordonné  de  remettre  mes  pièces 
entre  les  mains  de  Monsieur  de  Yoysinlieu,  intendant  des  fi- 
nances. Ce  que  fait,  Monsieur  le  chancelier  me  fit  appeler  au 
conseil,  où  ayant  esté  ouy  bien  à  plain,  et  Monsieur  de  Yoy- 
sinlieu,  en  son  rapport,  i'obtins ,  par  la  grâce  de  Dieu^  la 
main  leuee  que  ie  démandoys ,  avec  laquelle  ie  m'en  Tins 
en  poste  à  Lyon  ;  et  Dieu  sait  si ,  à  mon  arrivée ,  je  fus  le 
bienvenu  et  caresse,  bras  dessus^  bras  dessous,  par  ceux 
qui  auoyent  à  auoir  sur  les  dites  gabelles  ,  qui  pensoyeut  n'en 
auoir  iamais  rien  ;  mais  la  souvenance  de  ce  signalé  service  , 
comme  de  plusieurs  autres,  est  prescrite,  il  y  a  plus  de  trente 
ans.  Cependant,  Dieu  sçait  si  un  de  ces  nouueaux  venus  qui 
crient  si  haut  :  Ma  ville,  ma  ville,  en  auoyent  autant  faict, 
comme  ils  s'en  glorifieroyent ,  ce  que  ie  ne  pense  que  fut  bien 
séant  à  vn  ancien  citoyen  comme  moy ,  qui  ne  pense  auoir 
faict  en  cela  autre  que  de  m'acquitler  du  deuoir  que  ie  dois 
il  ma  patrie  (1).  » 

Au  mois  de  mars  1567,  le  bruit  courut  que  les  Protestants 
avaient  pratiqué  sous  la  citadelle  de  la  ville  une  mine,  qni 
devait  faire  sauter  cette  citadelle.  Aussitôt  la  populace  fu- 
rieuse se  porta  vers  le  temple  que  les  Réformés  avaient  aux 
Terreaux,  et  «  en  moins  de  rien  le  mirent  rez  pied  rez  terre.  » 
Cette  infraction  aux  édits  du  roi  engagea  les  magistrats  de  Lyon 
à  envoyer  un  message  à  la  cour  de  France.  Rubys ,  qui  se 
trouvait  alors  à  Fontainebleau,  pour  les  affaires  de  la  ville, 
fit  partie  de  la  députation.  Les  protestants  avaient  aussi  en* 
voyé  des  députés  afin  de  se  justifier,  «r  Nous  eûmes  audience 

(1)  Rubys ,  Hfsi.  de  Lyon  ^  pag.  406. 
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tous  ensemble,  dit  notre  historien^  ieportay  la  parolle  pour 
]e  party  catholique;  tout  ce  que  nous  en  rapportâmes  et  le» 
uns  et  les  autres ,  ce  fut  que  le  roi  nous  donna  à  tous  les» 
arrestsàla  suite  de  sa  court. ^...  Nous  tîmmes  les  arrests  tout 
le  long  du  Garesme ,  et  fusmes  licentiez  le  iour  de  ieudy  saioci 
et  allasmes  faire  Pasques  à  Paris,  et  après  Feste  nous  en  rè- 
uinsmes  à  Lyon.  » 

Rubys  ne  voulut  pas  que  son  séjour  à  Fontainebleau  fût 
en  pure  perte,  «r  Me  souuenant^  dit^il,  que  i'auois  souuen^ 
oui  plaindre ,  en  nostre  hostel  de  \iile  j  les  maistres  ouvriers 
trauaillant  en  draps  de  soye  à  Lyon ,  de  ce  que  iournelie- 
ment  leurs  compaignons  et  apprentîfs  leur  desroboyent  les 
soyes  qu'ils  leur  bailioyent  pour  mettre  en  œuvre,  et  d'où 
ils  lie  pouuoyent  auoir  raison ,  par  ee  que  s'ils  les  mettoyent 
en  iustice,  et  s'ils  estoient  condamnes  à  la  peine  que  méri- 
taient leurs  larrecins,  il  en  appelleroyent  et  faudroit  quo 
le  maislre  les  fit  mener  à  Paris^  à  ses  despens^  qui  monte- 
royent  plus  que  le  principal,  et  d'où  ils  n'auroyent  aucune 
recourse ,  par  ce  que  ce  sont  communément  belistres  et  gens 
sans  moyen ,  qui  font  lefs  larrecins ,  ie  representay  request 
au  roy  et  à  son  conseil,  narration  de  ce  que  dessus,  par  la 
quelle  i'obtins  lettres  patentes,  en  date  du  20  mars.duditan 
1567^  signées  par  le  roy  en  son  conseil  Bourdin  Par  lesquelles 
est  permis  au  Seneschal  et  gens  tenants  le  siège  présidial  de 
Lyon ,  de  iuger  en  nombre  de  sept ,  les  coQuaincus  d'avoir 
desrobé  ou  falsifié  les  estoffes  dn  mestier  de  l'art  de  la  soye, 
par  iugement  deffinitif,  iusques  à  la  peine  du  fouet  inclusive- 
ment ,  en  dernier  ressort  et  sans  remède  d'appel  (1).  » 

Le  21  décembre,  1567  ,  Rubys  fit^  dans  l'église  de  St-Nizier 
la  harangue  de  la  St-Thomas  (2). 

Sur  la  fm  de  l'année  1568,  et  environ  la  S.  Martin,  ie  fus 
derechef,  dit  Rubys,  despesché  à  la  Court,  où  ie  seiournay  • 

(1)  Hist.  de  Lyon  y  pag.  410. 

(2)  flï«r.  de  Lyon,  pag.  414.  '    .  ' 
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iusque»  aux  Pasques  soyuanle  i&6^.  le  irouuat  la  Courl  k 
Orléans^  de  là  me  fallast  saîufe  à  MeluB ,  où  le  roy  passa 
partie  de  son  fayuer ,  puis  à  Ginuile,  et  de  là  à  Mels.  L*ocGa^ 
sioa  principe  de  ce  voyage  fut  parceque  les  escheuîns  de 
la  Tille  se  voyants  pressez  et  poursuiuîs  par  ceux  qui  auoyent 
fourny  denrées  pour  racquisition  du  subside  de  six  deniers 
pour  liure ,  d'où  sa  majesté  les  auoit  dépossèdes  9  et  d-ail'- 
lieurs  chargez  des  grands  deble^  et  deniers  venue  à  change, 
d*où  ils  estoyent  obligés  en  leurs  propres  et  priuea  oçma 
sans  moyen  de  remboursement,  s'estoyent  résolus  par  aduis 
d'une  assemblée  générale,  pour  ce  conuoquee  en  leur  Hoslel 
de  ville,  d'obtenir  permission  d'imposer  autres  six  deniers 
pour  liure,  sur  les  marchandises  estrangières ,  fabricquees 
hors  le  royaume,  entrants  en  la  ville  de  Lyon.  le  présentay 
requête  à  ces  fina^  sur  la  quelle  me  fut  respondu ,  au  rapport 
de  monsieur  FEuesque  de  Limoges ,  que  ie  bailleroys  par 
le  menu  le  desnombrement  des  marchandises  que  i*enien- 
dois  comprendre  sous  ces  termes  de  marchandises  estrangiè- 
res. A  quoy  ayant  satisfait,  et  le  roy,  comme  il  estoit  belli- 
queux, en  ayant  fait  rayer  les  armes  de  Milan  et  Bresse  ^  qu'il 
voulut  demeurer  franches ,  le  subside  me  fut  accordé  et  me 
furent  expédiées  les  prouisions  nécessaires  pour  en  faire  la 
leuee ,  auec  lesquelles  estant  de  retour  à  Lyon,  le  iour  de 
Pasques ,  Ton  eàtablit  un  receueur  et  un  contrerooUeur  pour 
en  faire  la  receple  (1).  » 

Une  nouvelle  mission  fut  confiée  à  Rubys,  en  1570.  Les  ar# 
iicles  delà  paix,  signée  au  mois  d'août  de  la  même  année, 
portaient  que  le  «  Prescfae  des  Protestants  seroit  mis  au  vil- 
lage de  S.  Genys  la  Yal,  distant  seulement  de  deux  petites 
lieues  de  la  ville  de  Lyon ,  et  duquel  Messieurs  de  l'église  de 
&,  lean  de  Lyon,  sont  seigneurs  hauts  justidera,  et  le  plus 
agréable  village  qui  soit  en  tout  le  Lyonnoys,  et  où  la  plu- 
part des  bons  bourgeoys  de  Lyon  ont  des  maisons^  vignes 

ii)  Hist,  de  Lyon^  pag.  416. 


Digitized  by 


Google 


o4  Jimu  d6  plaisir.  *>  Messieurs  de  St-Jeaa  et  les  consuls  é- 
dbd«iii$y  surla  demande  que  leur  firent  les  habitants  de  Lyon^ 
résolurent  de  dépêcher  à  la  Cour  afin  de  «  renuoyer  cest  orage 
aillieurs.  »  Les  délégués  du  chapitre  furent  Pierre  d'Ëpinac, 
alors  camërier,  et  de  Chauffailles  chanoine  de  Téglise  de  Lyon; 
ceux  de  la  ville ,  furent  Jean  Ravot  et  Rubys.  Us  obtinrent  ce 
qu'ils  demandaient^  <t  car  le  Presche  fut  osté  de  S.  Genys  et 
transféré  en  vne  maison  delà  le  Rhosne^  au  mandement  de 
Eecheuelin,  appartenant  à  Pierre  lean  ,  preuost  des  marchands 
qui  tenoit  le  party  des  protestants.  »  Le  P.  Edmond  Augier 
qui  se  trouvait  alors  à  la  Cour ,  assista  de  ses  conseils,  appuya 
de  ses  demandes  la  démarche  des  envoyés  (1). 

Au  mois  d'octobre  1570,  les  échevins  de  Lyon  députèrent 
à  Paris  Jacques  de  Grimond,  Jean  Mutin,  Jean  Ravot  et  Cl. 
de  Rubys  pour  plaider  la  cause  des  marchands  contre  le  fer- 
mier de  la  douane  ;  ils  avaient  à  se  plaindre  de  ses  extorsions 
et  de. ses  rudesses^  et  devaient  supplier  le  roi  de  préférer  la 
ville,  qui  offrait  des  fermes  le  même  prix  que  le  fermier, 
(c  NouS' eûmes  audience  un  matin  en  la  chambre  du  roy,  dit 
Cl.  de  Rubys;  l'eus  cest  honneur  de  porter  la  paroUe,  et  ny 
eust  prince,  prélat,  ni  seigneur  en  ce  conseil,  qui,  m'ayant 
ouy>  ne  dict  tout  haut  que  nous  douions  emporter  gain  de 
cause,  mais  enfin  la  faveur  fit  emporter  le  dessus  au  fermier 
qui  despuis  paracheua  de  ruiner  le  commerce  et  les  foyres, 
d'où  ne  nous  reste  plus  que  le  nom  (2).  » 

Au  mois  de  mai  1572  ,  arriva  à  Lyon,  le  cardinal  Alexan* 
drini,  légat  et  neveu  de  Pie  Y.  LorsquW  le  reçut ,  Benoit 
Buatijsr  ,  grand  vicaire  de  Tarchevêque ,  porta  la  parole  pour 
le  clergé,  et  Rubys  le  complimenta  de  la  part  des  échevins  (3). 
£n  1575 ,  Lyon  fut  désolé  par  une  double  calamité,  la  ge- 
lée et  la  famine.  «  On  ne  fit  point  de  vendanges^  et  fehit 
^oûer  du  bassin ,  car  le  vin  se  vendit  jusques  à  dix  escus  Pas- 
Ci)  Rubys ,  Hist.  de  Lyon  ,  pag.  419. 

(2)  Hist.  de  Lyon^  pag.  419. 

(3)  Ibid. ,  pag.  420. 
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née,  qui  ne  vaut  par  commune  année  qu'un  escu  ou  quaire 
francs.  L'autre  fléau ,  et  beaucoup  plus  grand ,  futla  cherté 
du  bled  ,  qui  valut  six  à  sept  francs  la  mesure ,  que  nous  ap« 
pelons  bicfaet,  et  le  pis  estoit  qu'on  n'en  pouvott  pas  fecou- 
urer  pour  de  l'argent.  Il  y  eut  grand  pitié  au  menu  peuple, 
tant  en  la  ville  qu'aux  champs.»  Rubys  alla  jusques  à  Auxonne, 
avec  Benoit  de  Monconys  ;  arrivés  là  ils  envoyèrent  de  tou» 
côtés,  te  jusques  au  Bassigpy  et  en  Lorraine ,  pour  voir  si  on 
pourroit  recouurer  du  bled  à  un  prix  ou  autre ,  mais  nous 
n'en  sceumes  iamais  recouurer  que  deux  cens  asnees ,  que 
nous  achetasmes  pour  les  pauures  de  THospital ,  etc..  (1)» 

Ce  fut  la  même  année  que  Rubys  publia  les  Privilèges  et 
franchises  et  tmmunilez  octroyées  par  les  roys  très  chrétiens  aux 
consuls ,  eschevins,  manans  et  habitants  de  la  ville  de  Lyon,  et 
à  leur  postérité.  Avec  une  ample  déclaration  des  choses  plus  no- 
'  tables,  contenues  en  tceux;  à  Lyon,  par  Antoine  Grypbins,  in- 
folio. Cet  ouvrage  est  presque  toujours  relié  à  la  suite  des 
Mémoires  de  Vhistoire  de  Lyon  ,  par  Guill.  Paradin. 

Le  consulat  qui  avait  désigné,  en  1576,  comme  députés 
aux  élats-générux  qui  devait  se  réunir  à  Blois ,  les  sieurs  Jean 
de  Masso  et  Scarron,  échevins^  leur  donna  Rubys  pour  les 
assister.  Tous  les  trois  acceptèrent;  quand  il  fallut  leur  livrer 
600écus^  à  compte  des  frais  de  leur  voyage,  on  fut  obligé 
d'emprunter  cette  somme.  Rubys ,  en  qualité  de  conseiller 
en  la  sénéchaussée ,  demanda  la  préséance  sur  ses  deux  collè- 
gues; le  consulat  répondit  qu'il  n'avait  entendu  le  nommer 
que  pour  assister  les  députés  et  les  aider  de  ses  conseils  ;  Ru- 
bys refusa  la  mission  (2).  C'est  à  lui  pourtant  que  l'on  doit 
la  Cahier  dressé  de  la  part  des  consuls  échevins ,  manans  et 
habitans  de  la  ville  de  Lyon.  Ce  mémoire,  qui  contient  64 
.pages  in-4®,  fait  partie  des  actes  consulaires  et  se  trouve  sous 
la  date  du  9  novembre,  dans  les  registres  de  1576;  il  n'a 

(1)  HisU  de  Lyon ,  pag.  422— S. 

(2)  Yoy.  les  Actes  consulaires  du  8  novembre  1576. 
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jamais  élé  imprimé,  et  quoique  Rubys  en  soit  l'auteur,,  cet- 
écrivain  n'en  doaoe  pas  Texirait  dans  son  Histoire.  U  fut  di«. 
visé  en  trois  parties;  la  première  a  pour  objet  la  religion;  la 
seconde,  la  justice',  et  la  troisième  renferme  les  divers  points 
d'administration ,  de  commerce  et  de  finances.  Je  m'arrêterai 
de  préférence  à  de  curieux  détails  sur  les  libraires  et  les  im- 
primeurs de  Lyon  au  XYI«  siècle.  « Et  par  ce  que 

entre  toutes  les  manufactures  du  royaume ,  est-il  dit  ^  Tune 
de  celles  qui  luy  rendoit  le  plus  de  réputation  chez  les  na- 
tions étrangères  estoit  Fart  de  l'imprimerie ,  lequel  Ton  voit 
aujourd'hui,  comme  la  plupart  des  manufactures,  se  perdre 
petit  à  petit;  ce  qui  procède  en  partie  de  ce  que  plusieurs 
libraires  et  imprimeurs,  sous  couleur  de  quelque  peu  de 
meilleur  marché  qu'ils  ont  de  l'imprimerie  es  villes  de  Basle, 
Genève  et  autres,  ils  y  font  imprimer  plusieurs  livres ,  et  puis 
mettent  à  la  première  et  dernière  page  imprimé  à  Paris  ou  à 
Lyon  par  tel  et  tel ,  estant ,  par  ce  moyen ,  aux  pauvres  impri- 
meurs françoys  le  moyen  de  gagner  leur  vie^  et  dépouillant 
le  royaume  d'un  si  bel  art  et  exercice  pour  le  transporter  à 
l'étranger,  ou  ce  que  notoirement  ils  commettent  un  criine 
de  faux  et  soOs  tel  supposition  sont  semés  livres,  libelles  dif- 
famatoires et  scandaleux,  qu'il  plaise  au  roy  defifendre  telle 
supposition  de  lieux  et  de  noms ,  sous  peine  de  confiscation  ; 
deffendre  aussy  toutes  sortes  de  papier  hors  de  ce  royaume , 

ou  du  moins  mettre  une  forte  gabelle  sur  ce  papier » 

«  Pendant  le  caresme  de  l'année  après,  1577,  la  ville  de 
Lyon  fut  aflOigée  de  la  peste ,  es  moys  de  mars  et  d'auril,  la 
laquelle,  par  la  grâce  de  Dieu,  cessa  tout  à  coup,  au  mois 
de  may  et  lorsqu'on  pensoit  qu'elle  se  deust  réngreger^  pour 
les  chaleurs  suruenants.  Ce  fut  par  le  moyen  des  œuures  pies 
qui  lors  se  firent  en  la  ville  que  Dieu  la  regarda  de  son  œil  de 
pitié  et  de  miséricorde.  Le  iour  du  vendredi  sainct;  tout  le 
peuple  catholique  ieusna  au  pain  et  à  l'eau.  L'on  fit  vœu  de 
fonder  vne  chapelle  en  l'honneur  de  monsieur  S.  Roch,  la 
quelle  fut  puis  bastie  des  aumosnes  des  gens  de  bien ,  hors  la 
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porte  S.  George,  en  vue  petite  colline,  dépendant  dt»  Prieuré 
df»  S.  liirigny,  ms  à  vis  de  Thospke  des  pestiférez,  ek  en 
fut  k  première  pierre  posée  en  Tan  1591,  où  ie  fis  graver 
œs  mots  : 

D.    O.    M. 

ET    BEATO    ROCHO 

INTERCESSORÏ  :  OB  AVERSAM 

CIVITATE  PÉSTEM  :  P.  DEPINAC  ARCHIEPISCOPYS. 

FRANC.  DE  MANDELOT 

VICERÈX;  CLERVS,  CONSVLES,OMmVMQVB 

ORDiNVM  CIVES  :  SACELLVM  HOC 

TOTERE  1577. 

CONSTRVCTVM  EST  STIPE 

COLLATITIA.  ANN. 

M.D.LXXXI. 

EUe.  fut  commise  à,  la  garde  des  Frères  Minimes  et  oo  y  va 
fl^lennellement  en  procession,  tpus  les  ans,  le  vendredy  d'après 
Pasques  (1).  »  Ce  vœu  fut  renouvelé  jusqu'en  1780.  Vendue 
ensuite  comme  propriété  nationale,  la  chapelle  fut  détruite» 
Rubys  publia  en  1577,  son  Discours  sur  la  contagion  de 
peste  qui  a  été  cesle  présente  année  eh  la  ville  de  Lyon ,  contenant 
'  les  causes  d'iceUe^  tordre  y  moyen  et  police  tenue  pour  en  purger 
nettoyer  et  deliurer  la  ville ^  Lyon,,  par  Jean  d'Ogerolles ,  in»&» 
de  44  pages.  Suivant  un  acte  consulaire  du  17  septembre  1577j 
maistre  Antoine  Gryphius  reçut  25  livres  pour  l'impression  de 
ce  Discours^  qui  porte  la  date  du  VIII  août  1577^  et  à  la  fin 
lasigaature  de  Cl.de  Ruhys,  est  adressé  à  Nicojas  de  Bauf- 
fremont  baron  de  Senecey.  En  retranchant  tout  ce  qu'on 
trouve  d'étranger  au  su}et,  ainsi  que  les  citations  dans  lesr 
quelles  Rubys  a  noyé  son  récit, ce  Dt>c(mr«  peut  se  réduire 
à  ces  quelques  pages 
«  HeQse^;neur ........  si  la  contagion  de  peste  eut  esté  telle 

(1)  Rubys ,  ff{><.  de  Lyon ,  pag.  428. 
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que  le  bruit  a  couru ,  elle  n'eus t  pas  pris  un  sUost^  et  ette 
auroit  eiercé  de  biea  plus  grands  rauages ,  dans  une  ville  aussi 
peuplée  que  Lyon.  Je  me  suis  résolu  de  vous  enuoyer  ce  petii 
discours, par  lequel  vous  verrez  la  vérité  des  faits  et  comme 
les  choses  se  sont  passées  •••.*  Depuis  deux  mois,  la  ville  est 
exempte  de  tout  mal  et  danger  de  contagion Nous  pou- 
vons ,  après  Dieu ,  attribuer  au  consulat,  et  à  ces  douze  vrai^ 
ment  pères  de  la  patrie  (les  Echevins)  la  soudaine  délivrance 
de  cette  ville... «.^  lesquels,  malgré  toute  leur  préuoyànùe, 
ne  purent  tellement  remédier  au  mal,  que  dès  le  mois  de 
janvier  il  s'en  decouurtt  quelque  apparence  en  la  citadelle  et 
enuirons  d*icelle.  M.  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon, 
auerti  par  le  seigneur  Bertrand  Castel^  voyenr  de  la  ville, 
commença  à  user  auec  les  echevins  de  toutes  les  précautions 
qu'ils  purent  imaginer,  pour  ohuier  à  ce  que  le  mal  n^alla 
pas  pliis  auant,  et  cependant  auec  toute  la  dextérité  possible 
afin  de  ne  pas  jeter  Tallarme  dans  la  ville  et  le  commerce* 
Présumant  que  le  mal  s'étoit  introduit  dans  la  citadelle  pour 
la  pauureté  et  nécessité  des  soldats  mal  payés,  mal  couchés  ^ 
mal  vestus,  et  mal  nourris,  iis  enuoyèrent  à  la  citadelle 
nombre  de  matelatz  et  de  couuertes  ;  ils  firent  dresser  et 
bastir  nombre  de  cabanes  pour  loger  séparément  les  malades; 
ils  désignèrent  des  barbiers  et  médecins  stipendiés  du  publié 
pour  visiter  les  morts  et  les  malades;  firent  défense  par  toutes 
les  églises  de  n^eiiterrer  aucun  corps  certifié  par  le  voyeur 
auoir  esté  visité  par  les  médecins  et  chirurgiens  à  ee  dépu-* 

tés Toutefois  le  mal  allant  toujours  croissant  se  répan-^ 

dit  dans  la  plupart  des  rues ,  et  principalement  daûs  la  pa-» 
misse  de  St-Nisier  du  cote  du  Rhosoe*  Une  assemblée  de 
médecins  et  de  notables  fut  convoquée  à  VHostel  de  villey 
le  4  mars.  Pierre  Tolet,  doyen  des  médecins  y  porta  I« 
parole;  on  reconnut  que  la  peste  existoit  réellement  dans  la^ 
ville,  mais  quelle  ne  prouenoit  pas  de  llnfection  de  Pair, 
qu'elle  ne  pouuoit  procéder  que  d'un  fléau  de  Dieu;  ou  bien 
d'apport    de  choses  infectes  et  contagieuses;  il  fut  réiolu 
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qù*il  falloit  eo  premier  lieu  se  retirer  à  Dieu,  et  implorer 
son  aide  par  prières,  abstinences  et  autres  bonnes  œu- 
vres  ,  et  néanmoins    qu'il  «tàUâtt' aussi   pourvoir   dili* 

gemment  à  deschasser  delà  ville  tous  les  moyens  par  lesquels 
on  pourrait  penser  que  le  mal  y  pourroit  auoir  esté  apporté 
et  attiraict  de  dehors  ;  assurant  les  médecins  que  moyennant 
ce,  et  le  bon  ordre  et  police  que  Ton  pourroit  y  mettre;  le 

mal  n'iroit  à  la  longue L'archeuesque  (  Pierre  d'Ëpinac) 

n'etoit  encores  de  retour  de  son  voyage  aux  estats  deBlois 

Sans  crainte  de  mort  ou  de  dangier,  au  plus  gros  et  au  plus 
ferme  de  notre  mal,  se  vint  courageusement  rendre  parmy 
nous  en  nostre  ville,  où il  ne  cessa  de  faire  faire  proces- 
sions et  prières  publiques  et  privées  auxquelles  il  assistoit 
tousiours  en  personne;  et  mesme  le  iour  de  la  Feste'Dieu, 
6«  de  juing,  encores  que  ce  dangier  ne  fut  point  du  tout 
cessé,  porta  luy  mesme  le  saine t  sacrement  à  la  manière  ac- 
coutumée par  toute  la  ville,  sans  crainte  de  la  foule  et  ha* 
leine  du  peuple.  Aussy^  par  la  Dieu-grace^la  mortalité  prit 

fin » 

De  Rubys  termine  sou  Discours  par  une  longue  invective 
contre  les  calvinistes,  sur  lesquels  il  rejette  tous  les  maux  que 
Lyon  a  soufferts,  toutes  les  calamités  que  cette  ville  a  en- 
durées depuis  la  naissance  de  Fhérésie ;  il  va  même  jusques 
à  faire  Fapologie  de  la  Saint-Barthélémy ,  et,  poussé  par  un 
fanatisme  aveugle,  s'écrie  avec  Jérémie  :  «  Heureuse  journée , 
et  vrayment  journée  du  Seigneur  le  Dieu  des  armées,  et  jour, 
de  sa  vengeance,  auquel  il  s'est  vengé  de  ses  ennemis  sur 
lesquels  le  glaive  est  demeuré  et  s'est  saoulé  de  leur  sang!  » 
Toutefois^  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  Rubys  désavoua  pliis 
tard  cet  iatroce  langage ,  et  consigna  son  repentir  au  troisième 
livre  de  son  Histoire  de  Lyon,  page  421-422.  Il  ne  cherche 
d'excuse  que  dans  sa  jeunesse  et  dans  le  peu  de  solidité  de 
son  jugement;  il  déclare  qu'il  ne  peut,  ni  ne  veut  rien  dire 
de  cette  horrible  boucherie  ;  puis  il  ajoute  :  «  J^ous  sommes 
hors  de  dangier  de  plus  voir  chose  semblable  ea  France,  puis- 
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,  que  la  liberté  de  conscience  y  est  permise  |  par  ordonnance'^ 
comme  en  Poloigne  et  autres  lieux,  où  cela  a  esté  trouué  ex* 
pédient  pour  le  bien  de  la  paix  et  le  repos  du  pays,  iusquès 
à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  rembarquer  dans  la  nef  de  son  église 
ceux  qui  en  sont  dehors.  » 

En  1580,  Rubys  lit  imprimer  une  Sommaire  expUcaiiondff s 
articles  de  la  cûiystvme  dv  pats  et  dvcké  de  Bourgogne;  Lyon', 
Ant.  Gryphius ,  in-4o ;  1588^  Rigaud,  in-12.  Cet  ouvrage, 
suivant  Bouhier  (1),  est  si  peu  estimable  qu*il  serait  bien  SU'- 
perflu  d'en  parler  au  long.  Rubys  ne  l'écrivit  que  par  corn* 
plaisance  pour  le  baron  de  Senecey3  son  ami,  son  allié,  et 
Tun  des  députés  de  la  noblesse  ^  lors  de  la  reformation  d'une 
partie  de  la  coutume  de  Bourgogne ,  en  1570 ,  et  qu'il  ne  se 
proposa  que  de  faire  voir  le  rapport  des  articles  alors  ajoutés 
avec  le  droit  écrit,  et  de  fixer  le  sens  de  ces  articles  sur  les- 
quels  il  n'a  écrit  que  des  choses  très- vulgaires. 

La  peste  vint  encore  afïlîger  Lyon  en  1582.  «  Les  esche- 
vins,  par  l'aduis  et  sage  conseil  du  bon  père  Edmond  Augier^ 
firent  vu  vœu  solennel  à  Notre-Dame  de  Lorette,  pour  aller 
rendre  lequel^  au  nom  de  toute  la  ville,  je  fus  choisi  et  dé- 
puté pour  le  deu  de  ma  charge  ,  et  comme  procureur  gene« 
rai  de  ladicte  ville ,  avec  le  père  Edmond  et  messire  André 
Amyotj  custode  de  Téglise  de  Sainte-Croix  de  Lyon,  réputé 
pour  l'vn  des  meilleurs  ecclésiastiques  qui  aye  été  à  Lyon  de 
son  temps.  (2)  »  Les  députés  arrivèrent  à  Lorette ,  le  20  sep- 
tembre, et  le  jeudi,  22  du  même  mois ,  se  présentèrent  pour 
rendre  leur  voeu.  «  Nous  offrismes,  dit  Rubys,  nostre  pi*e- 
sent  qui  estoit  vn  beau  grand  calice  d'argent  doré,  delà 
hauteur  d'environ  demy-brasse,  en  la  couppe  duquel  estoyent 
taillées  au  burin  de  relief  les  solemnités  de  la  Sacrification , 
Nativité,  Annonciation  et  Assomption  de  la  glorieuse  Vierge 

(1)  Les  Coutumes  du  duché  de  Bourgogne ,  etc. ,  avec  les  observations  d« 
M.  Boahier ,  etc.  ;  DijoQ ,  174^  et  1746  ,  2  toI.  in-fol. 
(a)  Rubys,  HisL  de  Lyon,  pag.  432. 
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Marie  ;  et  autour  dti  pied  estoyeni  gravées  les  armoiries  du 
Roy^  de  monsieur  TArcheyesque ,  de  monsieur  de  Mandelot 
et  de  la  ville  de  Lyon.  Il  y  avoit  entre  ees  deux  belles  grandes 
burettes  d'argent  doré,  en  Tvae  desquelles  estoit  taillé  le 
le  baptême  de  nostre  seigneur,  et  en  l'autre,  le  miracle  de 
i^eau  faicte  vin.  »  Rubys  ajoute  quelques  détails  peu  impor- 
tants. Lorsque  le  vœu  fut  accompli,  ils  partirent  de  Loretta 
le  24,  allèrent  coucher  à  Recanati ,  d'où  ils  se  rendirent  à 
Rome^  où  estants,  dit  Tbistorien ,  nous  receusmes  nouvelles 
de  Lyon 9  par  lesquelles  on  nous  auertissoit  que  la  peste  estoit 
cessée  depuis  le  jour  que  nous  auîons  rendu  le  vœu  à  Lo- 
retta. »  Le  pape  Grégoire  XIII  accueillit  avec  distinction  nos 
dépotés  ;  ils  furent  de  retour  à  Lyon ,  le  29  novembre. 

Rubys  ne  vit  lltalie  qu'avec  indifférence ,  pour  ne  pas  dire 
plus;  rien  ne  fut  capable,  dans  ces  contrées  si  pleines  4e 
grands  souvenirs  et  de  grandes  ruines ,  de  remuer  son  ame , 
de  lui  inspirer  quelque  émolion.  Le  bien-êlre  matériel,  Ta 
partie  confortable,  voilà  tout  ce  qu'il  chercha  au  milieu  de 
Rome,  le- pauvre  pèlerin  l  Et  voici  comment  il  rimait  ses 
adieux,  dans  un  sonnet  qui  se  trouve,  sous  son  nom,  ap 
Pmium  de  Claude  du  Pré ,  page  102  : 

Vive  que  dea  lltalie 

▲  passé  sa  fantaisie  ; 

Vive  qui  n'y  tome  plu« 

S'il  n'est  de  son  sens  perclus. 

On  Dé  parie  par  leurs  pl«ices 
Que  de  gabelle  e|  de  daçes  (i)  ; 
Xn  passant ,  l'on  arrançonne 
•  Le  cheyal  et  la  personne. 

L'on  n'y  trouve  que  vin  aigre  * 
Ou  di}  Tin  cuit ,  de  chair  maigre 
Auec  le  poulet  Heronier , 
Le  pigeon!  sec  ou  le  ramier. 

(1)  Dacôf  espèce  de  tribut  ou  d'hommage  rendu  à  un  seigneur  ;  sorte  de 
don  gratuit ,  do/to. 
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^  pour  now  ^KçUre  à  90^  aia^» 
063  lîcts  purs  pleins  de  panaipes; 
Puis  Dieu  9çait  camme  nos  bourses 
Au  partir  de  là  sont  secousses. 

Or,  à  Dieu  <donc,.à  Dieu,  prouince. 
Qui  9  en  mai  traictaot ,  si  bien  pince , 
A  Dieu  te  dis  avec  espoir 
De  ne  te  jamais  plus  reuoir. 

A  la  Saiat-Tboma^ ,  Rubys  fut  nommé  premier  éc^evia  de 
Lyon  pour  les  années  1583  et  1584.  Il  eut  bientôt  une  mis- 
sion à  remplir.  Les  édievins  et  le  petiple  de  Lyoo  pensaient 
depuis  long-lemps.  à  Tagrandissement  de  la  place  des  Cbaa- 
jges^ei  résolurent, en  1^83 ,  d'abattre  qjuielque^  maifons  envir 
ronnantes  ;  plusieurs  de  ces  maisons  apparteoajleAt  k  Tainçhe- 
vèque  et  au  chapitre  de  Saint  Jean ,  qui  n'étaient  pas  dispo:* 
ses  à  les  laisser  démolir.  Le  peuple^  lui,-  ne  Unt  guère  compte 
de  la  résistance  ;  puis,  k  Tissue  des  vêpres ,  se  mit  ha^dimen^ 
À  Touvrage,  et  acheva  de  démolir  les  maisons.  Jj^  çonseU 
privé  du  roi  fut  saisi  de  cette  ^ffaire^  L'archevêque  et  le 
chapitre  «  quictarent  la  cens^ue  et  directe  qu'ils  aupyen^sui' 
ladite  place ,  qu|  dei^eura  par  ce  moy^n  acquis^  ^n  pm 
bliciX).n 

François  de  MandeloA?  gouverneur  deLyoa,  mourut  le  24 
novembre  1588  ;  Ruby^  lui  composa  une  épitapbe  latU^e,  qu'i^ 
rapporte  dans  son  Histoire^  page  440. 

Rubys  se  déclara  l'un  des  premiers  pour  le  parti  de  la 
Ligue,  et  contribua  beaucoup  à  soulever  Lypa  contre  T^- 
torité  royale.  Ce  fut  lui  qui  dressa  la  déclaration  des  consuls, 
échevin^.et  habitants  de  cette  ville,  sur  la  prise  des  armes 
-faite  par  eux  le  S4  février  1589,  et  les  articles  des  jurés, 
et  promise  par  eux  le  2  mars  suivant.  Il  est  encore  l'auteur 
d'un  libelle  publié  en  1590,  sous  ce  titre: 

Réponse  à  V Anti-Espagnol  semé  ces  jours  passé»  par  les  rues 

(1)  Rubys,  Hwr.  de  Lyon  ,  pag.  434. 
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et  carrefours  de  la  ville  de  Lyon^  de  la  part  des  conjurez  qui 
avaient  conspiré  de  livrer  ladite  ville  en  la  puissance  des  hé- 
rétiques ,  et  de  la  distraire  du  parti  de  la  saincte  Union  ; 
à  Lyon,  par  lean  Pillehotte,  par  exprès  commandement, 
in-8  de  63  pages.  Henri  IV  n'est  désigné  dans  ce  libelle  que 
sous  le  nom  de  Béarnais.  V Anti-Espagnol,  auquel  de  Rubys 
répond ,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue ,  tome  lY, 
page  230.  On  l'attribue  à  Michel  Hurault>  sieur  du  Fay,  petit* 
fils  du  chancelier  de  THospital ,  ou  à  Ant.  Arnauld ,  père  de 
Arnauld  d'AndiUy  (1). 

Au  mois  de  février  1594,  la  ville  de  Lyon,  qui,  cinq  ans 
auparavant,  s'était  révoltée  contre  son  roi  et  avait  arboré 
l'étendard  de  la  Ligue,  rentra  d'elle-même  dans  le  devoir  (2). 
Alors,  les  échevins ,  soupçonnés,  d'avoir  voulu  livrer  la  cité 
aux  Espagnols,  et ,  entre  autres,  de  Rubys  ,  furent  dépouillés 
de  leurs  charges  ;  ce  dernier  parlait  hautement  et  agissait 
avec  chaleur  contre  les  intérêts  du  roi  ;  il  avait  été  interdit 
de  ses  fonctions^  comme  suspect ,  après  la  prise  du  duc  de 
Nemours.  Forcé  de  s'éloigner,  il  se  retira  dans  Avignon,  oA 
il  resta  près  de  six  années  (3),  «  s'adonnant  à  la  lecture ,  selon 
le  temps  et  la  commodité  d'auoir  des  livres  ,  et  surtout  à  la 
lecture  deThistoire,  comme  celle  qui  est  la  plus  propre  de 
toutes  les  sciences  pour  chasser  la  mélancolie...  Or,  ajoute- 
t-il,  comme  pendant  ce  mien  ostracisme,  j'estois  tousiours 

(1)  Barbier ,  DicU  des  Ànonym. ,  n<*  925  et  927.  —  Lelong  ,  BibL  de  la 
France\  n9  19232.  . 

(2)  Voy.  de  Thou  ,  Hist,  univ, ,  t.  ïiv,  CVIU  ,  pag.  557. 

(3)  L'Estoile  cite ,  dans  le  Journal  de  Henri  IV f  tom.  1 ,  pag.  468  »  les 
exilés  de  Lyon;  mais  il  désigne  Rubys,  comme  le  plus  coupable  :  «  Robys, 
.dit-il ,  conseiller  au  présidial  et  procureur  de  la  Maison-de-Ville ,  qu'on  peut 

'  appeler  le  flambeau  de  Lyon  ,  et  qui ,  par  son  livre ,  imprimé  en  1589  (  c'est 
la  Réponse  à  T Anti-Espagnol t  datée  de  1590  ),  et  par  toutes  ^ses  paroles,  a 
tellement  blasphémé  contre  la  mémoire  de  feu  roi ,  et  contre  sa  majesté  ré- 
gnante ,  qu'il  ne  peut  plus  TÎyre  au  monde ,  qu'à  la  honte  de  tons  les  Fran- 
çais. « 
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accompagné  d'vn  ardent  désir  qui  ne  m'abandounoit  iour  ny 
nuit,  veillant,  dormant,  ny  lisant,  d'aiioir  encore  un  ioùr 
ce  bien  et  ce  contentement  en  ce  monde,  de  reuoir  ma  pa- 
trie ;  et  m'adressant  pour  cet  effet  à  Dieu^  avec  la  prière  du 
bon  père  de  Tancien  Testament,  Bersolai  Galaadîte,  ie  luy 
disois  à  mains  ioinles  :  Obsecro^  Domine,  ut  reverlar  servus 
tuus  y  et  moriar  in  civitale  mea ,  et  sepeliar  iuxta  sepulcrum 
patris  mei.  Dieu  sçait  si ,  lorsque  ie  trouuois  parmy  les  his- 
toires quelque  chose  de  notre  ville  de  Lyon  ^  s'il  estoit  bien 
receu,etsi,  après  Tavoir  leu  et  releu  par  diuerses  foyes^ 
auec  vn  plaisir  et  indicible  contentement,  ie  fallois  d'en 
tenir  mémoire  sur  des  papiers  à  part,  pour  souuent  rafrais- 
chir  la  souuenance  (1).  » 

Il  y  a  dans  ces  réflexions  quelque  chose  de  singulièrement 
recueilli  et  mélancolique  pour  une  ame  de  ligueur  ;  la  prière 
à  Dieu ,  ce  regard  jeté  vers  la  patrie ,  ces  lectures  avides , 
quand  il  s'agit  de  Lyon ,  voilà  qui  fait  de  Vostracisme  de 
Rubys,  le  plus  beau  moment  peut-être  de  toute  sa  vie.  Au  milieu 
de  ce  calme,  et  de  cet  isolement,  il  dut  se  replier  sur  lui- 
même  plus  d'une  fois ,  et  renoncer  à  ses  illusions  politiques. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva;  ce  fut  encore  ce  qui  lui  valut 
sa  grâce  et  son  rappel  dans  sa  ville  natale.  Pomponne  de 
Bellièvre  fut  pour  beaucoup  dans  la  faveur  accordée  à  Rubys, 
et  celui-ci ,  en  témoignage  de  gratitude ,  se  fit  un  devoir  de 
dédier  au  chancelier  de  France  (2)  V Histoire  véritable  de 
la  ville  de  Lyon,  qu'il  rapportait  de  son  exil,  et  qui  parut  en 
1604;  Lyon,  Bonaventure  Hugo,  in-fol.  «  De  Rubys  est  ex- 
cellent ,  dit  le  P.  de  Golonia ,  pour  tout  ce  qui  est  de  son 
métier ,  c'est-à-dire  pour  tout  ce  qui  concerne  les  privilèges 

(1)  Epistre  dédicatoire. 

(â)  A  très  illvstre  ,  très  saige  et  très  yertreyx  seignevr  ,  messire  Pomponio 
de  BeUié?re ,  chevalier ,  seigneyr  de  Grignou  »  graud  chancelier  de  France. 
— La  dédicace  est  datée;  «  De  Yostre  maison  de  TÂnticaille  sur  Lyon,  ce 
dernier  jour  de  décembre.  M.  D.  G.  » 
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et  les  droits  de  la  ville  ^  dont  il  fut  avocat  et  procureur  gé- 
néral  durant  trente  années  9  et  dont  il  fut  deux  fois  échevin. 
Mais  pour  tout  le  fèste,  rien  de  plus  fastidieux  et  de  plus 
mauvais  goût  que  son  livre.  C'est  un  style  tout  pétri  de  latin 
et  de  gaulois ,  un  étalage  perpétuel  d'éruditions  déplacées , 
de  citations  étrangères  qui  font  perdre  de  vue  tous  les  faits 
intéressants.  De  tout  cela  ensemble  >  joint  à  quantité  de  fa- 
bles que  Fauteur  débite  9  il  en  résulte  une  asse^  mauvaise 
histoire  (1).  »  Le  P.  Ménestrier  reproche  les  mêmes  dé- 
fauts à  Rubys  (2)  9  et  fait  remarquer  eA  outre  qu'il  affecte 
de  déchirer  Paradin^  qui  a  ignoré,  disait-il,  ce  qui  estoit  du 
plus  important  de  Thistoire  de  Lyon ,  et  qui  s'est ,  à  tout 
propoz ,  laissé  tresbucher  en  des  fables  et  mensonges,  soit 
qu'il  précipita  l'impression  de  son  œuvre  sans  la  bien  digé- 
rer ,  ou  bien  que ,  comme  vray  Gauloys ,  il  estoit  de  légère 
croyance....  (ce)  qui  a  été  cause  qu'il  s'est  aisément  laissé 
tromper,  dressant  la  plupart  de  son  Histoire  sur  des  mé- 
moires et  sur  des  pamphlets  non  authentiques ,  ny  tyrées 
d'aucunes  archivea  publiques  ^  ny  coUaliounees  à  aucun  ori- 
ginal ;  qui  luy  estoyent  la  plus-part  laissées  par  gens ,  qui 
le  voyants  facile  à  croyre ,  estoyent  peut-e3tre  bien  ayses  de 
se  mocquer  de  lUy  (3)(  » 

Rùbys  ,  dans  son  Histoire  (^)  ^  chanta  très-haut  la  palino- 
die ,  et  se  confessa  d'avoir  hurlé  avec  les  chiens,  ululavi  cum 
eanibus  (5).  On  eût  pu  lui  donner  une  place  au  Dictionnaire  des 
girouettes^sï  on  en  eût  publié  un  à  cette  époque.  L'abbé Sudaa 
fait  sur  ce  sujet  quelques  réflexions  entièrement  justes  ;  il 
loue  Rubys  d'avoir ,  avec  franchise ,  désavoué  sa  conduite  an- 
Ci)  Hist.  lia,  de  Lyon ,  tom.  IIl ,  pag.  728. 

(2)  Les  divers  caract,  des  ouv» ,  hist, ,  pag.  199. 

(3)  Rubys ,  avant-propos, 

(4)  Pag.  446. 

(5)  Recherches  sur  le  mortr  de  la  vfife  de  Lyon  à  la  monarchie ,  soits  Henri  IV 
contenant  trois  letthes  médités  de  ce  prince ,  pag.  27-28  ;  Lyon ,  imprim.  de 
Ballanche,  1814,  in-8^ 
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lërieure  ;  puis  il  ajoute  :  «  Et  commeot  se  fait-il  qu'à  son  nom 
soit  encore  attaché  le  souvenir  de  ses  torts  ,  et  que  Ton  en 
fasse  encore  le  reproche  à  sa  mémoire ,  sans  lui  tenir  que 
peu  de  compte  de  son  repentir?  Il  est  donc  des  fautes  si 
graves  et  si  funestes  à  la  société ,  que  la  postérité  f  plus  se- 
vère  que  les  contemporains,  ne  sait  pas  pardonner  (1)!  » 
On  doit  être  disposé  à  Tiadulgeitce  envers  da  Rubys ,  car , 
de  nos  jours,  nous  avons  assez  vu  de  ces  hommes  faibles  ou 
hypocrites  qui  s'accommodent  toujours  de  la  morale  facile 
de  Jean  de  La  Fontaine ,  et  qui  disent  volontiers  :  Vive  le 
roi  ^  vive  la  ligue  ! 

Rubys  mourut  k  Lyon,  vers  la  fin  de  septembre  1613,  et 
fut  enterré  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  dans  la  basse  église 
des  Jacobins.  La  même  année  parut  son  Histoire  de  Vancienne 
cxlr action  j  source  et  origine  de  la  maison  royale  de  France; 
Lyon  >  in-8  ;  —  Conférence  des  prérogatives  d*ancienneté  et  de 
noblesse  de  la  monarchie ,  roys,  royaumes  et  maison  royale  de 
France^  elc.  Lyon,  Simond  Rigaud,  in-8;  On  lit  au  bas  du 
privilège:  Achevé  d'imprimer  le  15  aoust  1613. — Histoire  des 
Princes  sortis  des  deux  maisons  royales  de  Vendôme  et  d'Alhret; 
Lyon ,  in-8».  Toyez  le  P.  Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la 
France ,  tome  ii ,  page  681 ,  n»  25584;  tome  ii ,  page  750. 

Suivant  La  Monnoye^  dans  une  note  sur  Tarticle  Claude 
de  Rubys  de  la  bibliothèque  de  la  Groix-du-Mdine ,  Claude 
de  Rabys  a  passé  pour  un  homme  plein  de  lui-même ,  gf and 
ûstentateur,  d'une  fort  médiocre  érudition  (5).  » 

(1)  Pernetli ,  tom.  1 ,  pag.  427. 

(2)  Bre^ot  du  Lut,  Mélangés ,  tom.  Il,  Pag.  61. 

F.-Z.    COLLOMBET. 
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aoTAxs  Dz  iiToar. 


C'était  un  usage  antique  au  collège  de  la  Trinité  que  la 
rentrée  des  classes  fût  précédée,  chaque  année,  d'une  messe 
du  Saint-Esprit,  après  laquelle  un  des  professeurs  de  l'éta- 
blissement faisait  une  harangue  latine.  Messieurs  du  Con- 
sulat et  les  principaux  citoyens  de  Lyon  ne  manquaient  point 
d'assister  à  cette  solennité.  En  1754,  ce  fut  le  P.  Tolomas  (1)^ 
professeur  de  rhétorique  pour  la  poésie ,  qui  fut  désigné 
par  ses  supérieurs  pour  prononcer  la  harangue.  L'orateur 
crut  devoir  ssdsir  l'occasion  pour  justifier  la  manière  d'en- 

(1)  Gharles-Pierre-XaYier  Tolomas  naquit  en  1705  à  Avignon»  où  il  mou- 
rut le  21  septembre  1762  (  et  non  en  1765).  Il  avait  succédé  comme  biblio- 
thécaire du  collège  de  la  Trinité  au  P.  Jouve  ,  mort  le  2  avril  1758;  il  quitta 
Lyon  lors  de  l'expulsion  des  Jésuites,  et  ne  fut  remplacé  que  quelques 
années  après,  vers  1766,  par  le  Père  Marcou-Lety,  de  l'Oratoire.  Mélanges 
«de  M.  Breghot  du  Lut,  pages  175  et  500. 
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soigner  des  jésuites,  qui  avait  été  vivement  critiquée  daos  un 
article  sur  les  Collèges^  fourni  parDalembert  à  V Encyclopédie. 
U  était  en  effet  très-naturel  qu'un  jésuite  prît  la  défense  de  sa 
compagnie;  mais  les  encyclopédistes  n*aimant  pas  les  contra- 
dicteurs, le  P.  Tolomas  leur  fut  dénoncé;  et,  comme  il 
fallait  le  châtier  de  sa  témérité,  on  prétendit,  à  tort  ou  à  rai- 
son, qu'il  y  avait  dans  sa  harangue  des  personnalités  si  fortes 
contre  M.  Dalembert ,  que  celui-ci  ne  pouvait  se  dispenser  de 
rompre  une  lance  avec  le  disciple  de  Loyola.  S'il  fallait  en 
croire  Yoltaire^  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  mais,  qui  bien 
certainement  n'avait  point  assisté  à  la  cérémonie  de  la  ren- 
trée des  classes,  le  P.  Tolomas  aurait  ainsi  désigné  Dalemr 
bert  :  Homuncw  cui  nec  est  pater^  nec  res  (1).  Si  cette  phrase 
se  trouvait  réellement  dans  la  harangue  du  P.  Tolomas, 
Dalembert  était  fondé  à  se  plaindre.  Peut-être  aurait-il  pu  se 
taire  si  l'orateur  se  fût  borné  à  dire  qu'il  n'avait  ni  père  ni  pa- 
trimoine ;  mais  être  qualifié  de  petit  bout  d'homme,  lui  qui  pas- 
sait alors  pour  un  si  grand  génie  et  pour  un  si  grand  homme  ; 
le  mot  était  par  trop  dur.  Le  discours  n'avait  pas  été  impri- 
mé, mais,  vraie  ou  fausse,  la  phrase,  incriminée  circulait  de 
bouche  de  bouche.  Enfin,  poussé  par  ses  amis,  et  après  avoir 
médité  pendant  deux  mois  entiers  sur  ce  qu'il  devait  faire  (2)> 

(1)  Voici  un  extrait  de  la  lettre  que  Voltaire  écrivit  de  L^on  le  6  dé- 
cembre à  M.  Dupont,  avocat  à  Colmar  :  «....Un  Père  Tolomas  s'avisa,  il  y  a  ' 
«  quelques  jours,  de  prononcer  un  discours  aussi  sot  qu'insolent  contre  les 

»  auteurs  de  VEncyclopédie  ;  il  désigne  Dalembert  par  ces  mots  :  Homuncio 
«  cui  nec  est  pater,  nec  res  *.  Le  même  jour  M.  Dalembert  était  reçu  à  l'A- 
«  cadémie  française.  Le  P.  Tolomas  a  elcité  ici  rindignation  publique.  L«s 
«  Jésuites  sont  ici  moins  craints  qu*à  Colmar....» 

(2)  On  trouve  la  preuve  de  l'hésitation  de  Dalembert  à  se  plaindre ,  dans 
une  lettre  écrite  le  13  août  1830 ,  à  M.  Breghot  par  M.  Guillaume  ,  de  l'Acadé- 

.  *  M.  Beuchot  renvoie  ici  à  Horace  ,  Art  POÉT.  ,  r.  a48i  ce  qui  pourrait  fidre  croire  qae 
la  phrase  même  est  d'Horace  ,  tandis  qu'elle  ne  contient  qu'une  allusion  à  ce  rers  : 

Offenduntur  enim  ,  quibus  est  equus  et  pater  et  res. 

Note  de  M.  Breghot  du  Lut. 
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Dalémbeirt  pensa  qull  fa4Uîtd<eiii«Qd«rÀ  son  Milagonrisie  uii« 
prompte  «t  èdataote  réparation.  Instruit  que  le  P.  Tolo- 
toas  faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Lyon^  c*eftt  devant 
ce  docte  aréopage  qu'il  crut  devoir  porter  ses  doléances. 
Mab  la  discorde  éclata  bientôt  dans  le  corps  académique: 
les  uns  prirent  parti  pour  les  eneyclopédistes ,  les  aulnes 
pour  les  jésuites^  dételle  sorte  que  Messieurs  les  membres 
de  la  Société  royale  finirent  par  ne  plus  s*en tendre.  Mais 
le  P.  Tolomas  se  montra  le  plus  sage  ;  tout  en  protestant 
de  son  innocence ,  il  n'hésita  point  à  faire  à  ses  confrères  le 
sacrifice  de  son  fauteuil ,  et  il  se  retira  d'une  société  (1)  oè 
il  ne  trouvait  plus  ni  juges  ni  défenseurs  (2).  Il  nous  reste 
de  ce  démêlé  qui  fit  alors  grand  bruit ,  un  certain  nombre  de 
lettres  que  TAcadémie  de  Lyon  conserve  dans  ses  archives.. 
Nous  en  publrons  neuf  qui  nous  ont  paru  les  plus  impor- 
tantes ;  de  ceitombre,  il  en  est  cinq  qui  furent  livrées  à  Pim- 
pression  en  1755  (3),  et  qui  paraissent  avoir  été  iocoimues 

mre  àe  Besançon  ;  «Vous  m'entretenez  da  démêlé  de  Datembert  avec  le  P.  To? 
loraas.  Je  sais  Tort  amateor  d'aotograi^ea ,  et  j'ai  ane  lettre  de  Dalembert 
«juî  parie  de  la  harangoe  latine  avec  an  superbe  dédain  philosophique,  à  tra- 
▼er»  leqael  pcfrce  le  -dépit  :  «  Je  ne  lis  point  les  torcbc^uls  dout  vous  me 
«  parlez,  et  je  ne  donte  nullement  de  toutes  les  ordures  qu'ils  contiennent; 
«  la  place  de  toutes  ces  vilenies  est  à  la  garde-robe  ,  <et  je  trouve  que  tous 
<c  faites  bien  de  l'y  laisser.  »  Il  parait  que  le  flegme  du  philosophe  ne  l'a 
pas  empédbé  de  négliger  la  grammaire  à  l'avant-dernier  mot.  >» 

<1)  Cette  société ,  fondée  en  1715,  fut  réunie  ,  en'  175S,  à  rAcadémic 
-de  Lyon  qui  datait  de  1700 ,  et  dont  le  P.  Tolomas  faisait  aussi  partie.  L'Aca- 
démie ne  fut  pour  rien  dans  la  querelle  de  ce  Père  avec  Dalembert ,  de 
sorte  qu'après  la  réunion  des  deux  compagnies ,  le  P.  Tolomas  se  retrouva 
«parmi  b^s  anciens  confrères  de  la  Société  myale. 

-(S) Tlusieurs  membres  de  la  Société,  amis  ou  partisans  de  Dalembert, 
avaient  déjà  donné  leur  démission  pour  complaire  à  4'Encyclopédiste  ;  de 
ce  nombre  étaient  l'abbé  Audra ,  chanoine  de  St-Just ,  le  conseiller  Ber- 
taud  et  le  célèbre  malhémalicieu  Montucla. 

(3)  In-4^  de  6  pages  ou  2  fenilles  d'impression ,  sans  millésime  et  sans  - 
nom  (le  ville  et  d'imprimeur.  Cet  opuscule,  qui  sort  bien  certainement  des 


Digitized  by 


Google 


199 

aUK  différents  édiieurd  des  œuvres  Daleinrbert.  Nous  y  join-* 
droos  URe  lettre  que  icet  encyclopédisle  écrivit  à  Voltaire 
l>eadant  ie  séjour  qu'il  fil  à  Lyon  e»  175Q  ;  c'est  le  seul  do- 
cument qui  nous  reste  ,  du  moins  k  notre  connaissance ,  de 
son  passage  dans  ootre  cité.  Il  est  présumable  qu'il  y  sé« 
JQurna  incogniio  ^  sans  doute  pour  ne  pas  renouveler  le  sou-r 
venir  d'une  lutte  dans  laquelle  aucun  des  deux  antagonistes 
ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  été  vainqueiH*. . 

I.  Lellre  de  Jf.  Dalembert  à  la  Société  royale  de  Lyofi, 
le  30  janvier  1755* 

Messieurs , 

J'apprends  de  tous  côtés,  par  différentes  lettres,  qu'un 
régent  de  rhétorique ,  dont  le  nom  se  trouve  écrit  parmi  les 
vôtres,  a  prononcé  contre  moi,  le  80  novembre  dernier,  au 
collège  des  Jésuites  de  celte  ville  ^  une  harangue  très-inju- 
rieuse. Je  ne  puis  croire,  Messieurs,  que  si  le  fait  était  vrai, 
une  compagnie  aussi  équitable  et  aussi  éclairée  que  la  vôtre 
eût  pu  garder  à  cet  égard  un  si  long  et  si  profond  silence  \ 
néanmoins  la  nouvelle  me  revient  d'un  si  grand  nombre  d'en- 
droits, que  je  ne  sais  plus  qu'en  penser.  La  philosophie  m'a 
appris  depuis  long^temps  à  mettre  à  des  invectives  le  prix 
qu'elles  méritent;  maïs  l'honneur  des  lettres ,  de  l'encyclo- 
pédie y  de  ceux  qui  veulent  bien  y  concourir  avec  moi ,  des 
différentes  compagnies  littéraires  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
membre ,  et  j'ose  ajouter^  de  la  vôtre,  Messieurs,  ne  me  per- 
.  met  pas  d'être  indifférent  sur  les  outrages  publics  d'un  de  vos 
confrères.  J'ose  donc  espérer  de  votre  équité  et  de  vos  lu- 
mières y  ou  que  vous  voudrez  bien  me  faire  justice  sur  ce 
sujet  de  la  manière  que  vous  jugerez  la  plus  convenable ,  ou 

pressée  lyonnaises,  n'est  pas  commun.  Ces  cinq  leUres  sont  celles  que 
nous  reproduisons  sous  les  n^^  4  à  5. 
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qae  ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  oui  assisté  à  cette 
harangue ,  voudront  bien  me  faire  parvenir  un  écrit  signé 
d'eux  taus^  et  que  je  pourrai  rendre  public ,  par  lequel  ils 
déclareront  que  cette  harangue  ,  telle  qu'elle  a  été  prononcée  ^ 
ne  contenait  rien  d'offensant  ni  d'injurieux.  C'est  un  service 
important  qu'ils  rendront  à  Tauteur  encore  plus  qu'à  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect^  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Dalembert. 

IL  Réponse  de  la  Société  royale. 
Monsieur, 

La  Société  royale  voit  avec  peine  ^  par  la  lettre  que  vous 
lui  avez  adressée,  votre  mécontentement  contre  le  P.  To- 
lomas,  et  le  désir  qu'elle  a  de  vous  obliger  l'engage  k  vous 
fournir  les  éclaircissements  que  vous  exigez  d'elle. 

La  harangue  que  ce  religieux  prononça,  à  l'occasion  de  la 
rentrée  des  classes,  est  du  ressort  des  collèges  :  l'académie 
n'y  a  point  assisté  :  elle  n'en  a  fait  ni  la  lecture ,  ni  l'examen, 
et  n'en  peut  porter  aucun  jugement,  parce  que  sa  juridiction 
ne  s'étend  pas  au  delà  des  bornes  de  ses  exercices. 

Pour  vous  prouver  néanmoins ,  Monsieur,  que  nous  n'i- 
gnorons point  les  égards  qui  sont  dus  à  votre  réputation  et 
à  la  supériorité  de  vos  talents  ,  que  nous  sommes  empressés 
à  vous  procurer  la  satisfaction  qui  dépend  de  nous,  la  com- 
pagnie a  fait  lire  votre  lettre  en  pleine  assemblée  et  en  pré- 
sence de  l'académicien  dont  vous  vous  plaignez.  Il  a  protesté 
hautement  qu^on  l'avait  desservi  auprès  de  vous  ;  qu'il  n'a 
jamais  eu  l'intention  de  vous  offenser  ;  qu'il  est  prêt  à  affir- 
mer que  son  discours  ne  contient  aucun  trait  qui  puisse  vous 
regarder  personnellement. 

Il  s'est  enfin  exprimé  sur  votre  compte  en  des  termes  si 
décents^  si  honorables  ,  que  TAcadémie  n'a  pas  cru  pouvoir 
prendre  un  meilleur  parti  que  de  le  charger  (sur  l'offre  qu'il 
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en  a  faite)  de  vous  écrire  pour  $e  justifier  Iui-miëm«  auprès 
de  TOUS. 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au  nom  de 
la  Société  royale  sur  une  affaire  qui  lui  est  totalement  étran- 
gère 9  dans  laquelle  elle  n'est  entrée  que  par  considération 
pour  votre  mérite  personnel  et  pour  le  rang  que  vous  tenez 
dans  le  monde  savant. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Bollioud-Mermet  , 

Secrétaire  perpétael  de  la  Société  royale  de  Lyon  (1). 

P.  5.  Ne  soyez  pas  surpris ,  Monsieur,  du  retardement  de  la  réponse  de 
l'Académie  :  votre  lettre,  datée  du  30 janvier,  ne  lui  a  été  remise  que  le  14 
courant. 

III.  Lettre  du  père  Béraud  à  M.  Dalembert. 

Monsieur , 

J'étois  à  la  séance  de  noire  société  lorsqu'on  y  fit  la  lec- 
ture de  votre  lettre ,  dans  laquelle  vous  vous  plaignez  du 
discours  du  P.  Tolomas.  L'honneur  que  j'ai  d'être  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences,  dont  vous  èles  un  des 
principaux  ornements  ,  la  sincère  estime  dont  je  suis  péné- 
tré pour  votre  mérite  et  vos  ouvrages ,  que  j'ai  lus  et  que  je 
lis  encore  avec  un  nouveau  plaisir,  m'engagent  à  vous  don- 
ner dans  cette  occasion  des  preuves  de  mon  zèle  pour  ce  qui 

(1)  Bollioud-Mermet  (Louis),  né  à  Lyon  le  13  février  1709,  mort  en 
1793,  auteur  de  quelques  opuscules  dont  le  plus  connu  a  pour  titre  :  De  la 
Bibliomanie;  La  Haye  (Lyon) ,  1763  ,  in-8**.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Pré- 
cis de  l'histoire  de  V Académie  de  Lyon,  dont  il  existe  une  copie  dans  les  archi- 
ves de  cette  compagnie.  Deux  autres  académiciens,  tels  que  Pierre  Dugas, 
mort  en  1757,  et  l'abbe  Pernelty,  mort  en  1777,  avaient  aussi  traité  le 
même  sujet;  mais  leurs  travaux  sont  restés  inédits.  Espérons  qu'il  n*en  sera 
pas  ainsi  de  l'Histoire  de  cette  Société  savante  composée  par  M.  Dumas ,  sur 
un  plan  beaucoup  plus  étendu ,  et  qui  formera  2  vol.  in-8°. 
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vous  regarde.  Je  puis  donc  vous  prolester,  Monsieur,  que^ 
dans  la  harangue  du  P.  Tolomas ,  à  laquelle  j'ai  assisté  et 
que  j'écoutai  attentivement ,  je  ne  remarquai  rien  qui  vous 
attaquât  personnellement,  rien  qui  ressentit  Tinveetive  et 
encore  moins  l'injure.  L*auteur  dans  quelques  endroits  donna 
à  vos  talens  et  k  vos  succès  les  éloges  qu'ils  méritent  :  du 
reste,  il  s'en  tinta  son  sujet.  Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  vou- 
loir bien  ajouter  foi  à  ce  qiîe  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  Si 
j'avais  le  bonheur  d'être  connu  de  vous ,  je  me  flatie  que 
vous  m'accorderiejB  celle  grâce  sans  peine  ;  mais  vous  avez 
pour  amis  dans  l'Académie  quelques-unis  de  MM.  les  académi- 
ciens qui  ont  des  bontés  pour  moi ,  et  j'ose  espérer  qu'ils 
voudront  bien  être,  au  moins  pour  cette  fpis^  les  garants  de  . 
ma  parole. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  possible >  Monsieur,  votre 
très-humble  «t  très-obéissant  serviteur  , 

BÉRxvj}  ^  jésuUe  (1). 
Lyon,  21  février  1756. 

(1)  Béraad  (le  P.  Laurent),  professeur  de  mathématiques  au  collège  des 
Jésuites  de  Lyon,  né  en  cette  TÎUe  le  5  mars  1702  ou  1703,  mort  le  S6 
juin  1777.  «Ce  fut,  dit  le  célèbre  de  La  Lande,  à  ses  leçons, «n  1756, 
-«c  que  je  pris  le  goût  de  Tastronomie ,  dont  je  me  suis  occupé  toute  ma  vie. 
«  Montucla,  Fleurieu,  Bossut  (tous  trois  Lyonnais)  ,  et  plusieurs  autres 
«  élèves  distingués  dans  les  mathématiques,  déposent  du  mérite  de  cet  habile 
«  professeur  ;  mais  le  Collège  de  Lyon  était  à  tous  égards  un  des  meilleurs  que 
«  f  eusse  jamais  connu  ^  etc.  »  Biographie  astronomique,  page  576. — La  Lande 
se  trouvant  à  Lyon  en  août  1805 ,  assista,  le  17  de  ce  mois ,  à  la  distribution 
des  prix  donnés  par  la  ville  aux  élèves  du  Lycée.  M.  le  proviseur  ayant  pri^ 
M.  Béraud ,  juge  au  tribunal  d'appel ,  de  couronner  un  des  jeunes  lauréats , 
La  Lande  eut  à  peine  entendu  prononcer  ce  nom  qu'il  s'élança  vers  le  ma- 
gistrat, en  lui  demandant  s'il  était  parent  de  son  illustre  professeur  ;  sur  la 
réponse  affirmative,  La  Lande  se  jette  aux  pieds  du  magistrat  qui,  dans  son 
trouble,  s'agenouille  pareillement,  et  tous  deux  de  s'embrasser  et  de  fondre 
en  larmes  aux  applaudissements  de  tous  les  spectateurs. 
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IV.  Lettre  du  P.  Tolomas  A  M.  Dalemberi. 

Monsieur^ 

Oa  Yous  a  prévenu  contre  moi;  j'en  suis  également  sur- 
pris et  affligé  ;  mais  Topinlon  que  j'ai  de  votre  équité  m'en- 
gage à  vous  adresser  à  vous-même  la  justification  du  discours 
latin  que  j*ai  prononcé  pour  la  défense  des  collèges  attaqués 
daus  l'Encyclopédie.  Devois-je  imaginer  qu'on  pût  me  faire 
un  crime  du  choix  d'un  sujet  si  convenable  au  lieu  et  au 
temps  où  je  parlois?  Je  ne  me  suis  aucunement  écarté,  dans 
cet  acte  public ,  de  la  modération  qu'on  doit  observer  dans 
Je  cas  même  de  la  défense  la  plus  légitime  :  aussi ,  à  la  pre- 
.mière  nouvelle  de  quelques  plaintes  contre  n^on  discours,  je 
me  hâtai  de  le  déposer  entre  les  mains  de  M.  le  Prévôt  des 
marchands ,  qui  y  avait  as$is),é  à  la  tête  du  consulat  :  tant  je 
suis  convaincu  de  mon  innocence  ,  tant  elle  m'inspire  de  sé- 
curité !  Et  comment,  d'aillçurs,  aurois-je  pu  débiter  des  per- 
sonnalités offensantes,  ou  quoi  que  ce  soit  d'injurieux  contre 
vous,  Monsieur,  qui  ne  m'êtes  connu  que  par  vos  ouvrages 
et  par  la  haute  réputation  qu'ils  vous  ont  acquise  ? 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur^  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

ToLOBiAS,  Jésuite. 
Lyon,  le  25  février  1755. 

V.  Lettre  de  M.  DalemibertÀ  M.  Bourg^laî,  icuyer  du  rai  (1). 

Je  suis  bien  étonné^  Monsieur,  vd'apprendre  qu'on  vous 
attribue,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  la  lettre  que  j'ai  écrite 

(1)  Bourgelat:( Claude),  fondateur  des  écoles  vétérinaires  on  France,  né 
à  Lyon ,  vers  1712 ,  mort  le  5  janvier  1779.  Voyez  sa  JYoricc,.par  M.  Grognier; 
Lyon ,  1825 ,  in-8°,  et  par  M.  Thicbaut  de  Berneaud ,  daus  la  Revue  du  Lyon- 
nais,  tome  I,  pages  133  et  suiv. 
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À  la  Société  de  Lyon  le  SO  janvier  dernier.  Il  était,  ce  me 
semble  >  naturel  de  penser  qu'ayant  été  outragé  publique- 
ment ,  j'en  porterois  mes  plaintes  à  la  compagnie  littéraire 
qui  compte  encore  aujourd'hui  Tagresseur  parmi  ses  mem- 
bres ;  mais  sans  doute  les  mêmes  qui  se  croient  permis  de 
soutenir  que  je  n'ai  point  été  insulté,  après  Tavoir  entendu, 
se  croient  permis,  à  plus  forte  raison,  de  soutenir  que  je 
n'ai  point  écrit  à  la  société,  parce  qu'elles  ne  m'ont  pas  vu 
écrire.  Pour  moi^  Monsieur,  qui  fais  toutes  mes  actions  tête 
levée ,  qui  n'ai  et  ne  veux  avoir  de  tort  avec  personne ,  et 
qui  ne  crois  pas  qu'après  des  injures  atroces  qui  ont  soulevé 
toute  une  ville ,  on  doive  en  être  quitte  pour  nier  les  faits , 
je  ne  dois  point  soufifrir  que  ni  vous  ni  personne  soyez  trai- 
tés de  faussaires  à  ^on  occasion,  même  avec  si  peu  de  vrai- 
semblance. Si  mes  plaintes  eussent  été  supposées^  j'aurois 
sans  doute  répondu  à  ce  que  l'Académie  m'a  fait  écrire  par 
son  secrétaire  :  mon  silence  doit  lui  prouver  que  ma  lettre 
étoit  de  moi,  et  que  je  me  crois  désormais  quitte  de  tout 
envers  elle.  J'ai  écrit  ces  jours  passés  k  M.  Soufflbt,  pour 
lui  demander  justice  :  il  a  dû  envoyer  ma  lettre  au  secrétaire 
de  la  société,  et  lui  écrire  en  même  temps  tout  ce  qu'il  pense 
de  la  conduite  qu'on  a  tenue  à  mon  égard.  M.  Montucla,  que 
j'ai  vu  et  à  qui  j'ai  parlé  très-vivement  sur  toute  cette  af- 
faire, doit  avoir  écrit,  de  son  côté,  à  M.  Mathon.  Je  me  flatte  ^ 
Monsieur,  qu'après  toutes  ces  preuves  de  la  réalité  de  ma 
lettre,  et  après  des  démarches  si  publiques  ,  si  mesurées  et 
si  justes  ,  on  voudra  bien ,  si  on  l'ose,  se  plaindre  de  moi  et 
non  pas  de  vous.  Je  n'aurois  jamais  cru,  sans  cet  événement, 
qu'en  Europe,  au  milieu  du  IS*"  siècle  qui  n'est  pas  un  siècle 
de  barbarie,  et  dans  une  des  premières  villes  de  France,  pleine 
de  citoyens  polis  et  éclairés  ,  il  pût  y  avoir  une  compagnie 
littéraire  qui  autorisât  chacun  de  ses  membres  à  outrager, 
de  la  manière  la  plus  indigne ,  un  homme  de  lettres  qui  ù'a 
jamais  insulté  qui  que  ce  soit,  et  qui  même  dans  l'article 
Collège^  objet  ou  prétexte  de  tant  d'injures,  a  soigneusement 
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ménagé  les  personnes,  en  attaquant  les  abus.  Si  on  a  cru 
que  je  ne  méritois  moi-même  aucun  égard ,  j*en  méritois 
au  moins  par  les  Académies  vraiment  responsables  aux- 
quelles j*ai  rhonneur  d'appartenir^  et  peut  être  aussi  par  les 
bienfaits  dont  un  roi  philosophe  vient  tout  récemment  de 
m'honorer. 

Dans  ces  circonstances ,  je  vous  prie  de  nouveau  et  vous 
conjure,  Monsieur,  pour  votre  intérêt  et  pour  le  mien,  de 
rendre  cette  lettre  publique  par  la  voie  que  vous  jugerez  la 
plus  convenable.  Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  rendre 
publiques  en  même  temps  et  par  la  même  voie,  ma  lettre 
à  la  Société,  sa  réponse  et  celle  des  deux  Jésuites.  Ceux  qui 
ont  assisté  à  Tinsulle  jugeront  la  réparation.  Je  dois  au  moins 
ce  procédé  aux  dignes  membres  de  la  Société  de  Lyon^  qui , 
n'ayant  pu  me  faire  rendre  justice  et  ne  voulant  point  attes- 
ter que  la  harangue  qu'ils  ont  entendue  ne  contenait  rien 
d'injurieux,  ont  pris  le  parti  de  se  retirer.  Ma  reconnaissance 
pour  eux  doit  être  d'autant  plus  grande^  que  je  n'ai  l'honneur 
d'en  connaître  aucun,  et  qu'assurément  leur  démarche  n'a 
point  été  mendiée  de  ma  part.  Je  vous  prie  de  les  assurer 
que,  comme  j'oublie  les  bienfaits  encore  moins  que  les  in- 
jures ,  je  lie  laisserai  échapper  aucune  occasion  de  leur  don- 
ner des  marques  de  mes  sentiments  et  de  mon  estime. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  considération  et  toute 
l'amitié  possible.  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Dalbmbert. 
A  Paris  ,  le  17  mars. 
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M.  LeUre  de  Jf.  DalembeH  è  M,  Souflloi(i). 

Je  suis  Irès-fâché,  Monsieur,  de  ne  m'ètre  pas  trouvé  chez 
moi  lorsque  vous  m'avez  fait  Tbonneur  d*y  passer.  J'avois  eu 
celui  de  passer  chez  vous  pour  me  plaindre  des  procédés  dç 
la  Société  royale  de  Lyon.  Vous  savez  avec  quelle  indignité 
le  P.  Tolomas  m'a  traité  dans  une  harangue  publique.  J'ai 
écrit  à  la  Société  royale  pour  m'en  plaindre  ;  elle  me  répond 
qu'elle  n'est  point  juge  dans  cette  affaire,  c'est-à-dire  qu'elle 
permet  à  tous  ses  membres  d'insulter  indignement  le  pre^ 
mier  homme  de  lettres  qu'ils  voudront^  pourvu  que  cela  ne 
se  fasse  pas  dans  une  de  ses  assemblées.  Vous  êtes  trop  judi- 
cieux >  Monsieur^  pour  ne  pas  sentir  combien  cette  manière 
de  penser  peut  faire  de  tort  à  la  Société  royale  dont  vous 
êtes  un  des  principaux  ornements.  Plusieurs  de  vos  amis 
viennent  de  donner  leur  démission  à  cette  occasion,  n'ayant 
pu  me  faire  rendre  justice.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
employer  en  ma  faveur  tout  le  crédit  que  votre  mérite  et 
votre  place  de  directeur  vous  donnent  dans  cette  compagnie^ 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  Dalehbbrt. 

Datée  :  Ce  dimanche  matin  {icriU  de  Paris). 

(1)  Soufflot  (Jacques-Germain),  célèbre  archileote,  né  à  Irancy ,  préô 
d'Aaierre,  en  1724.  C'est  pendant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  Lyon  que  l'on 
construisit ,  sur  ses  dessins,  V Hôtel-Dieu,  la  Loge  du  Change ^  elc.  Il  mourut 
à  Paris  en  1771,  pendant  qu'il  faisait  élever  la  belle  église  de  Stc-Geneviéve 
qui  a  été  achcTée  par  un  de  ses  élèves,  Jean  Rondelet,  né  à  Lyon,  vers 
1755,  mort  à  Paris  en  1829. 

SoufQot ,  alors  directeur  de  la  Société  royale  de  Lyon ,  était  à  Paris  où 
il  logeait  chez  M.  Goustou,  place  du  Vieux-Louvre.  M.  Clapasson  le  rem- 
plaçait à  Lyon  dans  ses  fonctions  de  directeur  de  la  Société. 
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VU,  Copie  de  la  lettre  écrite  en  réponse  à  celle  de  M.  Soufjlot, 
par  M.  Bollioud. 

On  élait  disposé ,  Monsieur,  à  vous  informer  des  évène» 
ments  qui  se  sont  passés  dans  nos  assemblées  depuis  votre 
départ  >  mais  les  difficultés  qui  en  faisoient  l'objet  sont  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  guère  s^écrîre  sans  un  détail  dans  lequel 
les  uns  ou  les  autres  restent  presque  toujours  compromis. 
D'ailleurs  cela  est  arrivé  si  subitement ,  que  Fon  n'auroit  pu 
avoir  votre  réponse  pour  prendre  un  parti  en  conséquence. 
On  né  doutoit  pas  au  reste  que  vous  ne  fussiez  instruit  par 
nos  confrères  qui  sont  plus  en  relation  avec  vous.  INous 
avons  même  appris  que  Vous  saviez  tout  avant  que  de  partir 
d'ici  9  pendant  que  TAcadémie  létoit  dans  llgnorance  entière 
de  ce  qui  se  passoit  ;  et  nous  avons  conclu  que  puisque  vous 
ne  nous  en  avez  rien  dit,  vous  ne  prévoyiez  alors  aucun 
moyen  praticable  d'arrêter  le  mal  dans  sa  source ,  et  qu'il  ne 
convenait  pas  de  vo  us  distraire  de  vos  occupations  pour  vous 
entretenir  de  quelques  contestations  que  le  temps  et  les  ré- 
flexions feront  cesser. 

Cependant ,  Monsieur ,  comme  vous  vous  adressez  à  moi , 
et  que  je  vois  dans  votre  kttre  des  marques  de  zélé  et  d'em* 
pressement  pour  la  Société  royale ,  je  vais  tâcher  de  vous 
apprendre  ce  qui  s'est  passé  en  votre  absence.  Je  pars  du 
temps  où  vous  quittâtes  Lyon  ,  car  je  vous  crois  au  fait  de 
ce  qui  précède  votre  départ.  Le  14  février,  M.  Goiifon  mit  sur 
le  bureau  de  notre  assemblée  une  lettre  de  vieille  date  de 
M.  Dalembert,  par  laquelle  il  se  plaint  d'avoir  été  insulté 
dans  la  harangue  latine  du  P.  Tolomas ,  et  nous  demande 
justice  publique  ou  un  certificat  signé  de  tous  Ceux  de  nous 
qui  ont  assisté  à  ce  discours,  par  lequel  ils  déposeront  qu'ils 
n'y  ont  rien  trouvé  d'offensant  contre  lui.  Nou«  ne  pouvions 
faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Quant  au  premier  article^  vous  savez 
ce  que  c'est  qu'une  exclusion  de  force ,  et  combien  elle  est 
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odieuse.  Une  assemblée  libre,  telle  qu'est  une  société  de 
savants, n'a  point  droit  de  sévir  avec  rigueur  contre  ses  mem- 
bres que  dans  un  cas  de  diffamation  et  autres  sujets  d'une- 
extrême  importance  (sic). 

Au  surplus,  les  trois  grands  quarts  de  la  compagnie  n*ont 
nulle  connaissance  de  la  harangue  en  question,  et  nous  ne 
pouvons  en  être  juges  compétents.  D'ailleurs  elle  a  été  pro- 
noncée devant  le  Consulat,  fondateur  et  protecteur  des  col- 
lèges ,  et  la  minute  a  été  déposée  entre  les  mains  de  M.  le 
Prévôt  des  marchands. 

Eh!  nous  conviendrait-il  de  censurer,  de  vouloir  seulement 
examiner  un  ouvrage  que  ces  magistrats  sont  censé'  avoir 
approuvé  par  leur  présence  et  leur  attention  ,  à  nous,  dis-je^ 
qui  sommes ,  comme  vous  savez  ,  dans  le  cas  de  regarder,  à 
beaucoup  d'égards,  ces  Messieurs  comme  nos  bienfaiteurs  ? 

L'Académie  n'avait  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
répondre,  comme  elle  a  fait,  par  mon  ministère^  de  bonnes 
raisons  à  M.  d'Alembert  avec  les  formalités  de  politesse  qui 
conviennent,  et  de  charger  aussi  le  P.  Tolomas  de  lui 
écrire  aussi  pour  se  justifier.  Ce  religieux  s'en  est  acquitté 
par  une  lettre  d'excuse  et  de  désaveu.  Cependant ,  malgré 
toutes  ces  précautions  et  quelques  autres  lettres  écrites  par 
différentes  personnes  à  M.  Dalembert  pour  le  satisfaire,  trois 
de  nos  académiciens  ordinaires  et  un  associé ,  sans  attendre 
l'effet  de  ces  lettres ,  nous  ont  donné  leurs  démissions ,  dont 
deux  sont  par  écrite  et  cela  pour  une  discussion  qui  nous  est 
absolument  étrangère,  et  parce  que  la  compagnie  a  entrevu 
cette  affaire  d'un  autre  œil  que  ces  Messieurs,  et  a  cru  qu'elle 
ne  pouvoit  entrer  dans  ce  démêlé.  Voilà  le  fond  de  la  chose 
expliquée  dans  la  vérité.  Nous  regrettons  certainement  les 
confrères  qui  nous  ont  quittés.  Je  n'ai  fait  aucune  mention  de 
leur  retraite  sur  mon  registre  pour  leur  donner  le  temps  de 
la  réflexion.  Mais  il  ne  faut  pas  néanmoins  que  cet  incident 
vous  fasse  désespérer  de  l'Académie.  Les  vingt-six  confrères 
qui  vous  restent ,  Monsieur ,  méritent  que  vous  les  comptiei 
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|i0iir  Tos  amis  et  pour  de  jséléd  académiciens.  Us  vous  etlU 
ment  trop  pour  soupçonner  que  tous  songies  à  vous  démen- 
tir sar  les  démarches  dont  vous  vous  êtes  chargé.  La  Société 
royale  touche  à  un  nouveau  degré  âlltnstration.  Nous  n'avons 
essuyé  quelques  tempêtes  que  ponr  voir  revenir  le  calme. 
Il  ee  présente  d^à  quatre  ou  cinq  sujets  pour  la  place  de 
If.  Christin*  Si  vous  cassiez  été  présent  à  l'orage  ,  vous  au- 
ries  vu  que  la  compagnie  s'est  comportée  avec  une  prudence> 
une  modération  dignes  de  l'Aréopage.  Tout  le  public  de  Lyon 
lone  ses  procédés.  Je  sais  que  ce  témoignage  ne  sera  peut- 
être  pas  d'un  grand  poids  où  vous  êtes. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  |e  me  flatte  de  n'être  pour  rien 
dans  cette  contestation  ;  personne  ne  désire  ph»  ardemment 
la  paix  que  moi.  S'il  vous  vient  quelque  nouvel  expédient 
ponr  tout  accommoder ,  vous  ni^obltgerez  de  me  l'inAqner^ 
et  j'en  ferai  part  en  votre  nom  à  la  Société  royale.  Mm, 
ce  qui  serait  encore  mieux ,  hfttes-vous  de  nous  répondre. 
M.  Tabbé  de  la  Croix  se  porte  pour  médiateur  ;  votre  présence 
l'aideroit  beaucoup.  Nous  espérons  de  vous  voir  faire  Tonver- 
tnre  de  la  séance  publique  prochaine.  Elle  sera  le  18  avriL 
Voos  y  verres  que,  malgré  les  troubles,  le  travail  n^en  eat 
pas  ralenti  9  et  vous  y  retrouverez  les  mêmes  sentiments  dans 
vos  confrères. 

Je  surs,  etc. 

fintoyée  le  iS  mars  1755 ,  à  H.  SouRtot,  d«  T Académie  royale  4'aroliitec* 
ture  ,  place  du  Vieux  Loavre,  chez  M.  Gousloii. 

VIII.  Capk  de  la  leUre  écrite  à  M.  le  duc  de  Vûleroy  par  le  se- 
crétaire  de  la  Société  royale^  le  29  tnar$  1755. 

Monseigneur, 

Les  bontés  dont  vt)us  avez  toujours  honoré  la  SociMé 
royale,  et  rinlérèt  que  vous  daignez  prendre  aux  progrèa  de 
son  établissement, l'encouragent  à  s'adresser  avons,  comme 
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à  son  chef  et  à  son  projeteur,  pour  vous  instruire  de  queV- 
quei  troubles  élevés  depuis  peu  dans  ses  assemblées,  au  sujet 
d'une  contestation  qui  aurait  dû  lui  être  absolument  étrangère. 

Le  P.Tolomas,  jésuite ,[  membre  de  cette  Académie  et 
régent  de  rhétorique ,  prononça ,  au  mois  de  novembre  der- 
nier, en  présence  du  consulat,  une. harangue  latine  à  la  ren- 
trée des  classes  du  grand  collège  de  cette  ville,  et  il  déposa 
son  manuscrit  entre  les  mains  de  M.  le  Prévôt  des  marchands. 
Deux  mois  après,  M.  Dalembert,  académicien  de  Paris ,  sur 
quelques  rapports  qui  lui  ont  été  faits  j  a  prétendu  être  of- 
fensé personnellement  dans  ce  discours.  Il  a  été  écrit  à  la  So- 
ciété royale  pour  lui  demander  justice  publique  ou  un  certi- 
ficat de  la  vérité  du  fait  signé  des  académiciens.  La  compagnie 
Vest  trouvée  hors  d'état  de  faire  droit  sur  ces  deux  demandes. 
Elle  n'a  le  pouvoir  d'exclure  de  force  aucun  de  ses  membres^ 
que  dans  le  cas  d'une  extrême  importance  et  avec  des  preuves 
suffisantes.  Il  serait  injuste  de  la  rendre  responsable  de  ce 
qui  sei^sse.au  dehors  de  ses  assemblées.  Elle  ne  peut  d'ail- 
leurs porter  aucun  jugement  sur  la  harangue  du  P.  Tolomas, 
puisqu*elle  n'y  a  point  assisté,  et  que  cet  ouvrage  inconnu 
aux  trois  quarts  des  académiciens  est  purement  du  ressort 
des  collèges.  L'Académie  a  néanmoins  répondu  à  M.  Dalem- 
bert dans  les  termes  les  plus  obligeants ,  qu'ignorant  le  tort 
dont  il  se  plaint ,  elle  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  pour 
le  satisfaire  que  d'engager  le  P.  Tolomas  à  lui  écrire  une  let- 
tre de  politesse  et  de  désaveu.  Plusieurs  autres  lettres  ont 
été  jointes  à  la  sienne  pour  sa  justification.  Malgré  toutes  ces 
précautions ,  quatre  de  nos  académiciens ,  regardant  cette 
affaire  d'un  autre  œil  que  la  compagnie ,  ont  donné  leurs  dé- 
missions ,  et  M.  Dalembert  poursuit  vivement  sa  demande 
qu'il  accompagne  de  plaintes  et  de  menaces. 

La  Société  royale  ne  se  serait  jamais  déterminée ,  Monsei- 
gneur 9  à  vous  importuner  par  le  détail  d'un  démêlé  qu'elle 
avait  d'abord  jugé  p^u  digne  d'attention  ;  mais  apprenant 
que  le  bruit  en  retentit  jusques  dans  Paris  même,  craignant 
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qu'on  ne  vous  prévienne  contre  ses  procédés,  elle  n'a  pas 
cru  qu'il  convînt  que  vos  protégés  fussent  les  derniers  à  vous 
informer  de  ce  qui  les  intéresse. 

Agréez  donc,  Monseigneur,  que  la  Société  royale  réclame 
la  continuation  de  votre  faveur  et  de  votre  protection  dans 
la  vue  de  maintenir  sa  liberté  et  la  tranquillité  si  nécessaires 
à  ses  exercices.  Elle  ose  espérer  que  vous  accorderez  aussi 
votre  approbation  à  la  conduite  prudente  et  modérée  qu'elle 
a  tenue  dans  cette  circonstance.  Elle  touche  sous  vos  auspices 
à  un  nouveau  degré  d'illustration.  Feu  M.  Christin,  son  se- 
crétaire, lui  a  fait  plusieurs  dons  par  son  testament,  et  a 
fondé  le  prix  annuel  d'une  médaille  d'or  en  faveur  des  savants 
qui  voudront  concourir  au  travail  proposé  et  jugé  par  la  So- 
ciété royale.  La  place  que  cette  compagnie  vient  de  me  con- 
fier, ne  me  permet pas^  Monseigneur,  de  vous  laisser  igno- 
rer ces  différents  événements ,  et  jq  n^ai  point  de  fonction 
plus  flatteuse  à  remplir  que  celle  qui  me  fournit  l'occasion 
d'unir  aux  vœux  et  aux  hommages  de  mes  confrères  le  témoi- 
gnage du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. , 

IX.  Lettre  de  M.  Daletnhert  à  M.  Bourgelat,  du  7  avril  1756. 

Monsieur, 

Si  la  conduite  qu'on  a  tenue  à  mon  égard  dans  l'affaire  du 
P.  Tolomas  ne  m'a  voit  accoutumé  à  n'être  plus  surpris  de 
rien ,  j'avoue  que  je  le  serois  extrêmement  de  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  mander  par  votre  dernière  lettre. 
Il  faut  avoir  une  grande  envie  de  calomnier,  même  en  pure 
perte  et  sans  la  moindre  vraisemblance,  pour  oser  répandre, 
comme  l'on  fait,  qu'ayant  reconnu  les  fausses  démarches  dans 
lesquelles  vous  m'aviez  engagé,  je  me  suis  brouillé  avec  fous 
sans  retour.  Je  vous  prie,  Monsieur,  d'assurer  tous  ceux  à 
qui  on  veut  persuader  cette  ridicule  nouvelle  (car  je  ne  parle 
point  de  ceux  qui  la  répandent  sans  la  croire) ,  que  je  vous 
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-«uîs  plus  attaché  que  jamais  par  les  iieus  las  plus  forts  et 
les  plus  inviolables  de  Testime,  de  la  considération ,  de  Ta* 
raitié  et  de  la  reconnaissance.  Je  sens^  comme  je  le  dois , 
4aut  le  pr)z  du  sèle  que  vous  avez  témoigné  dans  cette  occa- 
sion pour  la  justice,   pour  mes  intérêits.^  ety  j'ose  le  dire, 
pour  ceux  de  too^  les  gens.de  lettres  ;  car  cette  affaire  Içç 
regarde  aussi  bien  que  moi.  Je  dois  vous  savoir  d'autant  plu^ 
4e  gré  d^ce  cèle,  que  ce  n'es4po4nt  par  votre  coAseU,çomm« 
on  le  débite  tirès^Caussement ,  mais  par  celui  de  mes  amis 
de  Paris  et  par  mes  propres  réflexions ,  que  je  me  suis  dé- 
terminé h   me  plaindre  des  invectives  du  P*  Tolom.as  au 
corps  littéraire  dont  ce  jésuite  est  membre.  Je  suis ,  Monr 
«leur,  fort  éloigné  de  me  repentir  d'avoir  pris  ce  parti,  parce 
qu'il  s'en  faut  bien  que  je  Taie  pris  à  la  légère  et  sans  avoir 
prévu  ce  qui  pouvcnt  en  résulter.  Je  ne  me  suis  déterminé  à 
écfire  à  la  Société  de  Lyon  qu'au  bout  de  deux  mois  et  après 
fii'dtre  bien  assuré  que  le  discours  du  P.  Tolomas  conter 
^oit  ï}on-seutement  des  injures  littéraires  grossières  que  je 
méprise  ,et  sur  lesquelles  je  m^eserois  fait.une  loi  de  garder 
le  silence ,  mais  des  personnalités  absurdes  et  odieuses.  Je 
me  suis  borné  dans  ma  lettre  à  demander  avec  tous  les  égards 
qu'on  doit  à  un  corps  ,  ou  une  attestation  qui  justifiât  le  jé- 
suite, ou  une  réparation  que  je  laissois  absolument  au  choix 
de  TAcadémie ,  et  sur  laquelle  je  ne  me  serois  pas  rendu  dif- 
ficife.  La  Société  de  Lyon,  dans  sa  réponse  équivoque  et 
tortueuse,  élude   maladroitement  mes  propositions  sans  y 
répondre.  Elle  ne  nie  point  que  le  P.  Tolomas  ait  insulté  ; 
elle  se  contente  de  dire  que  ce  jésuite  le  nie ,  et  toutes  les 
attestations  que  je  demande  se  réduisent  à  Celle  du  P.  Bé- 
raud ,  confrère  de  l'agresseur.  Les  meilleurs  sujets  de  cette 
Société,  qui  ont  assisté  à  la  harangue  et  que  je  ne  connois 
nullement ,  avec  lesquels  enfin  je  n'ai  eu  aucun  commerce 
de  lettres ,  déclarent  cependant  qu'ils  ne  peuvent  ni  signer 
ni  me  donner  Te  cerliflcat  que  je  désire.   Le  P.  Tnlotnas, 
d'un  autre  côté,  m'écrit  sans  leur  avoir  communiqué  sa  lettre^ 
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^uoiqo^il  s'y  fût  formeUeineitt  eagagé ,  el  celle  Bièin«)  lellre^ 
m^est  envoyée  à  leur  insu^  au  m^is  de  1»  prom^Me  de 
M.  Clapasson,  qui  leur  proteste  (ainsi  qii.11»  peureat  le 
ptcNiver  en  représentant  Yétànï  qui  est  entre  )eurs  mains  > 
qu'elle  sera  lue  en  pleine  assemblée  et  à  la  première  séance. 
Dans  de  pareilles  circdns4anées  ^  après  «ivoîr  essuyé  des  trai^ 
tements  inconnus  aux  gens  ibéttie  le»  meihs  polis  et  les  moin» 
éclairés ,  et  après  avoir  été  accusés  sans  «nénagenirent  et  sans^ 
pudeur  d'avoir  forgé  ma  lettre  conjointement  avec  vous ,  ib 
prennent  le  parti  de  se  retirer.  Aujourd'hui  en  débite  à  votre»^ 
sujet  de  nouveaux  mensonges.  M.  Soufflot,  trée-méçontent 
àe  là  condlnt6  qu'on  a  tenue  dans  cette  affaire  avec  lui  et 
avec  moi  (et  c'eet  ce  qu'il  m'est  aisé  de  manifester  par  une 
de  ses  lettre»  que  je  vous  conserve),  écrit  en  vain,  pour  m*- 
faire  rendre  justice.  A  peine  fait-on  mention  de  sa  lettre.  On 
en  fait  encore  moins  de  celle  que  je  lui  avoîs  étrite  et  qu'il? 
a  envoyée  au  secrétaire.  M.  Montucla,  aussi  mécpatent  que 
lui  de  la  lettre  delà  Société  et  de- eeUé  du  P.  Tolomas,. 
écrit  de  son  côté  à  M.  Mathon  une  lettre  qH^il  ne  tient  qu'à 
celui-ci  de  montrer.  Enfm  M.  Soufflet  déclare  qu'il  aban- 
donne entièrement  les  intérêts  de  la  Société  et  ses  poursuites 
pour  l'enregistrement  des  lettres-patentes.  Voilà,  Monsieur, 
de  quoi  prouver  aux  personnes  désintéressée»,  si  néanmoins 
d'autres  personnes  que  les  intéressées  daignent  s'occuper  de 
celte  affaire ,  que  mes  démarches  n'ont  été  ni  précipitées  nr 
fausses,  ni  même  sans  effet;  quand  elles  n^âuroient  servi 
d'ailleurs  qu'à  apprendre  à  toute  l'Europe  littéraire  ce  qu'elle 
doit  attendre  el  penser  de  la  Société  de  Lyon,  et  qu*à  m'é- 
clairer  moi-même  sur  la  conduite  que  je  dois  avoir  avec  elle 
et  avec  ses  membres,  assurément  elles  ne  seroient  pas  inu- 
tiles. J'aime  la  tranquillité  pour  les  autres  comme  pour  moi- 
même  ,  et  la  triste  satisfaction  de  voir  une  société  littéraire 
qui  a  besoin  de  repos  ,  de  lumières  et  de  bons  sujets ,  trou- 
blée ,  mutilée  et  chancelante ,  est  un  plaisir  que  vous  et  çaoi 
nous   céderions  sans  doute  à  fort  bon  marché.  Le  P.  To- 
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lomas  peut  imprimer  sa  harangue  tant  qu'il  voudra  ;  M  sera 
toujours  question  de  celle  qu'il  a  prononcée  et  uon  de  celle 
qu'on  lira ,  et  dans  laquelle ,  malgré  tous  ses  efforts ,  il  res- 
tera peuUêtre  de»  traces  de  ses  premières  invectives.  Je  finis, 
Monsieur ,  cette  lettre  déjà  trop  longue.  Personne  ne  sait 
mieux  que  moi  qu'on  ne  doit  jamais  entretenir  le  public  de 
ses  querelles  particulières  ;  mais  je  ne  puis  me  refuser  au 
devoir  de  confondre  Timposture  et  de  justiûer  d'honnêtes 
gens  qui ,  sans  autre  objet  que  celui  de  l'équité  et  de  la  dé- 
cence ,  oAt  cru  devoir  prendre  mes  intérêts.  C'est  l'unique 
motif  qui  m'a  porté  à  rendre  publiques  mes  lettres  précé- 
dentes. C'est  aussi  ce  même  motif  qui  me  porte  à  vous  prier 
de  cendre  publique  celle-ci  qui  vraisemblablement  sera  la 
dernière  ;  car^  pour  prévenir  désormais  toute  fourberie  y  je 
vous  prie  de  donner  d'avance  un  démenti  haut,  net  et. for- 
mel à  tout  ce  que  l'on  avancera  dans  la  suite  sans  un  écrit 
signé  de  ma  main. 

,  J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  la  considération  et  toute 
l'amitié  possibles ,  Monsieur^  etc. 

Mille  complimens  à  UM.  Devillers,  GoiffoD  (1)  et  à  leurs  compagnons  de  jus- 
tice et  de  probité. 

X.  Lettre  de  Dalemberl  à  Voltaire  (2). 

A  Lyon,  ce  28  juillet  1756. 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  Mahomet,  il 
faudra  donc,  mou  cher  et  illustre  confrère,  que  Mahomet 

Ci)  Tous  deux  avaient  donné  leur  démission.  Devillers  (  Charles  ) ,  pro- 
fesseur de  physique  ,  et  auteur  de  quetques  ouvrages ,  était  né  en  1724  ;  il 
est  mort  en  1809  (Voyez  sa  notice  dans  la  Biographie  Rabbe).  Quant  à  Goiffon, 
nous  ne  eavons  rien  sur  sa  personne  ;  il  avait  été  reçu  à  la  société  royale  en 
17-45  et  classé  .parmi  les  mathématiciens,  lia  lettre  par  laqu^le  il  donna  sa 
démission  fourmille  de  fautes  d'orthographe  »  et  nous  n*avoiis  pas  cru  devoir 
la  reproduire. 

(2)  Cette  lettre  se  trouve  dans  le  tome  57  des  Œuvres  de  Voltaire  y  édilioa 
de  M.  Beuchet ,  pages  113  et  114. 
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aille  trouTer  la  montagne.  Oui,  j'aurai  dans  quinze  Jours  le 
plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  renouyélèr  l'assurance 
de  tous  les  sentiments  d'admiration  que  vous  m'inspirez.  Je 
compte  être  à  Genève  au  «plus  tard  le  10  du  mois  prochain, 
et  y  passer  le  reste  du  mois.  Je  vous  y  porterai  les  vœux  de 
tous  vos  compatriotes  et  leur  regret  de  vous  voir  si  éloigné 
d'eux.  Je  m'arrête  ici  quelques  jours  pour  y  voir  un  très-petit 
nombre  d'amis  qui  veulent  bien  me  montrer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  ville,  et  surtout  ce  qu'il  peut  être 
utile  de  connaître  pour  le  bien  de  notre  Encyclopédie.  Je  me 
refuse  à  toute  société,  parce  que  je  pense  avec  Montaigne  (1) 
«  que  d'aller  .de  maison  en  maison  faire  montre  de  son  caquet, 
c'est  un  métier  très-messéant  à  un  homme  d'honneur.  »  Nous 
avons  ici  une  comédie  détestable  et  d'excellente  musique 
italienne  médiocrement  exécutée.  Le  bruit  a  couru  ici  que 
vous  deviez  venir  entendre  M^**»  Clairon,  dans  la  nouvelle 
salle ,  et' voir  jouer  ce  rôle  d'Idamé  qui  a  fait  tourner  la  tête 
atout  Paris.  Je  craignois  que  vous  ne  vinssiez  à  Lyoïi  pen- 
dant que  j'irois  à  Genève;  mais  on  me  rassuré  en  m'appre- 
nant  que  vous  rester  à  Genève.  La  nouvelle  salle  est  très-belle 
et  digne  de  Soufflet  qui  l'a  fait  construire  (2).  C'est  la  pre- 

(1)  Dalembert  citait  de  mémoire;  voîcî  les  propres  expressions  de  Mon- 
taigne: «....  Oar  de  servir  de  spectacle  aux  grands  y  et  faire  A  Tenyy  parade 

.  «  de  son  esprit  et  de  son  caquet,  je  trcuve  que  c'est  mestier  très  messeant  à  un 
«  homme  d'honneur».  Essais^  iiv.  UI,  ch.  8»  loine  IV,  page  A'i^yde  l'édi^ 
tîon  de  J.  V.  Leclerc. 

(2)  Celle  salle  fut  inaugurée  et  ouverte  le  50  août ,  pendant  le  séjour  de  Dar 
lembert  ;  M^^^  Clairon  joue  le  rôle  d'Agrippine  dsuïs  BrUtmnicus ;  le  lendemain  ,. 
Idamé  dans  V  Orphelin  de  la  Chine.  Le  théâtre  de  Soufflol  a  été  démoli  en 
1829  ;  le  nouveau  théâtre ,  construit  sur  le  même  emplacement  par  MM.  Che- 
navard  et  PoUet ,  a  été  ouvert  au  public  le  !«'  juillet  1831  ;  on  y  fil  lecture 
d*un  prologue  en  vers,  composé  par  M.  Servan  de  Sugny  ;  on  donna  ensuite 
Topera  de  la  Dame  Blanche  ;  le  spectacle  fut  terminé  par  l'hymne  de  la  tfûr- 
seillttise.  Voyez  les  Archives  du  Rhône  ^  lomo  XIII,  page  437,  et  tome  XIV» 
page  186. 
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nûéie  que  ooui  mymis  en  Franm,  el  je  ierois  d'avk  é'y  met- 
tre penr  ioscriptktt  : 

LdDgo  po6t  tempore  renie.  » 

▼iM.  eëI.  f ,  T.  se. 

Adieu,  mon  cher  et  ilhistre  confrère;  rien  n'est  égal  au 
désir  que  j*ai  de  vous  embrasser  et  de  vous  remercier  de 
tontes  vos  bontés  pour  nous,  et  de  vous  en  demander  do 
nouvelles. 

Permettez-moi  d'assurer  mesdames]  vos  nièces  (1)  de  mes 
sentiments,  t^ale,  Vale. 

Dalbmbert. 

Voltaire  se  bâta  de  répondre  à  Dalembecl;  voici  on  extrait 
desâletlret 

«  Au  Délices,  8  août  17:^6. 

<r  Si  |'av«is  qadque  itittgt  ou  treate  ans  de  moins ,  il  sah 
pourrait  à  toute  force  ^  mon  cher  et  illustre  ami  «  que  je  me 
parii^passe  entre  voua  et  Ml^*  Qairon;  mais,  en  vérité,  je 
iuiatrcipcûsiMmable  pour  ne  vous  pas  donner  la  préférence* 
J'avais  promis  i  U  est  vrai  ^  de  venir  voir  à  Lyon  V  Orphelin 
Chinms ,  et ,  comme  il  n*y  avait  à  ce  voyage  que  de  l'amour- 
prafire ,,  le  sacrifice  me  paraît  plus  aisé.  M»«  Denis  devait 
éice  de  la  partie  de  l'Orphdin;  elle  pense  comme  moi,  elle 
aime  naîeux  yeus  attendre.  Ceci  est  du  temps  de  Tancienoe 
Grèce,  où  Fou  préférait^  à  ee  que  Ton  cbt,  les  plnlosopfaes. ..  » 

(1)  Mesdames  Denis  et  Fontaîae.  Note  de  M.  Beachot. 
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NOTICE 


JEAN-MARIfi-GABRIEL  THIBBÈRE. 


Si  les  grands  talents  devaient  obtenir  seuls  une  place  dans 
la  mémoire  des  hommes,  la  barrière  des  sciences  eldes  arts, 
dans  laquelle  s'engagent  tant  d'esprits  généreux,  et  cela  sans 
savoir  le  degré  de  supériorité  auquel  ils  pourront  atteindre, 
ne  séduirait  vérUablemcnt  plus  personne.  Rendons  hommage 
aux  talents  éminents ,  conservons  en  le  souvenir,  mais  gar- 
dons nous  de  condamner  àToubli  les  talents  intermédiaires, 
surtout  lorsqu'ils  se  sont  montrés  accompagnés  de  modestie 
et  de  bonté. 

L'architecte  JeanMarie-Gabriel  Thibière,  né  à  Lyonle  14  mars 
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1758,  doit  occuper  ane  place  distinguée  dans  cette  catégorie 
d'hommes  estimables.  Après  avoir  suivi  pendant  plusieurs 
années  les  cours  de  Técole  royale  gratuite  de  dessin  de  cette 
ville ,  il  fut  placé  par  son  père ,  à  Tâge  de  quinze  ans ,  chez 
l'architecte  Décrenice,  artiste  qu'on  cite  assez  peu  mainte- 
nant, quoique  nous  ayons  encore  sous  les  yeux  plusieurs  édi- 
fices publics  et  particuliers  qui  déposent  de  son  savoir  et  de 
sa  grande  habileté. 

Sous  la  direction  d'un  homme  tel  que  Décrenice ,  les  pro- 
grès du  jeune  Thibière ,  dans  l'art  de  l'architecture  >  ne  pou- 
vaient êlre  incertains  :  aussi  fut-il  de  force  à  partir  pour  l'I- 
talie, avant  d'avoir  atteint  sa  vingtième  année.  Son  séjour  à 
,  Rome  ne  fut  pas  très  long.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  y 
resta,  on  le  vit  travailler  avec  autant  d'ardeur  que  de  fruit. 
A  son  retour  à  Lyon,  l'architecleBuguet^  qui  était  alors  char- 
gé de  la  construction  de  la  terrible  prison  de  Roanne,  le  prit 
chez  lui  en  qualité  de  dessinateur,  et  il  le  regarda  même  comme 
assez  instruit  pour  lui  confier  en  outre  la  surveillance  et  la 
conduite  de  ces  imposants  travaux. 

Vers  l'année  1786 ,  MM.  Picot  et  Fazy ,  de  Genève,  hommes 
qui  ont  été,  pour  ainsi  dire ,  les  premiers  à  donner  l'impul- 
sion à  l'art  de  Tindiennerie,  à  Lyon^  chargèrent  Thibière  de 
faire  les  plans  de  la  belle  manufacture  qu'ils  voulaient .  éta- 
blir à  l'extémité  de  la  ville,  près  la  porte  Perrache.  Cette  ma- 
nufacture, où  est  aujourd'hui  placée  la  manufacture  royale  de 
tabacs,  ne  présentait  alors  que  deux  grands  corps  de  bâti- 
ments disposés  en  équerre,  l'un,  à  l'orient,  faisant  face  au  quai 
du  Rhône,  l'autre,  au  midi,  faisant  face  à  l'ancienne  Gare.  Le 
premier,  où  étaient  placés  les  magasins,  les  comptoirs  et  les 
appartements  de  MM.  Picot  et  Fazy,  offre  encore  à  présent 
un  rez-de-chaussée  percé  de  neuf  ouvertures  et  orné  de  re- 
fends jusqu'au  cordon  ;  un  premier  étage ^  percé  de  onze  fe- 
nêtres^ avec  balcon,  au  dessus  de  la  porte  cochère,  placée 
au  centre  du  rezrde-chaussée  ;  un  second  étage  pareil  au  pre- 
mier, mais  sans  balcon;  des  mezanines  au.  troisième  étage ^ 
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et  des  demi  mansardes  au  dessus  de  la  corniche  du  bâtiment. 
Au  ceutre  de  la  façade,  est  un  corps  avancé,  percé  de  trois 
fenêtres,  décoré  de  quatre  pilastres  avec  entablement  d'ordre 
dotîque  ;  le  dessus  de  la  corniche  est  surmonté  d'un  attique, 
où  Ton  remarque  un  bossage  qui  devait  recevoir  un  grand 
ouvrage  de  sculpture ,  sans  doute  un  sujet  allégorique  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce.  Le  second  bâtiment,  où  étaient 
placés  les  ateliers  de  la  manufacture  de  MM.  Picot  et  Fazy , 
se  <3omposaît  d'un  rez-de-chaussée,  ouvert  seulement  sur  la 
cour,  et  dé  trois  étages  percés  chacun,  devant  et  derrière ,  de 
quarante  fenêtres. 

Tout,  dans  ces  deux  bâtiments,  était  disposé  avec  goût, 
noblesse  et  intelligence.  Le  bâtiment,  dont  la  face  est  tournée 
du  côté  de  Rhône ,  doit  être  regardé  comme  un  hôtel  fort 
élégant,  tel  qu'on  en  voit  en  si  grand  nombre  dans  1^  riche 
faubourg  St-Germain,  à  Paris. 

'  En  1791 ,  Thibière  fut  chargé  par  le  directoire  du  district 
de  Yillefranche ,  de  lever  les  plans  des  bâtiments  ,  clos  et  dé- 
pendances du  couvent  des  ci-devants  Cordeliers  de  cette  ville* 
Il  s'agissait  de  construire^  sur  cet  emplacement,  une,  ca- 
serne de  gendarmerie,  une  prison,  des  bureaux. pour  Fad- 
mînistralion  du  district ,  des  salles  d'assemblée  pour  le  di- 
rectoire, une  salle  pour  le  tribunal  du  district  et  un  autre 
pour  son  greffe.  Les  différents  plans  et  devis  de  toutes  ces 
constructions^  qui  coûtèrent  à  Thibière  un  travail  de  plu- 
sieurs mois^  furent  remis  au  directoire  du  district  de  yilie- 
france  qui  les  adressa  au  ministre  de  l'intérieur.  Les  travaux 
ne  furent  commencés  que  vers  la  fin  de  1792  >  et  Tannée 
qui  suivit  ayant  été  fertile  en  événements  désastreux  pour 
tout  le  département  dû  Rhône,  l'ouvrage  demeura  suspendu 
pout  n'être  repris  qu'à  la  fin  de  1794,  après  la  fameuse  jour* 
née  du  9  lermidor  an  II. 

En  1792,  Thibière  fut  chargé  du  plan  d'une  tribune  pour 
l'église  de  St-Nizier,  de  Lyon ,  lequel  ouvrage  se  composait 
d'un  grand  arc  reposant  sur  «ne  corniche  denticulaire  archi- 


Digitized  by 


Google 


S20 

Irtti^,  portée  par  deux  colomied  d'ordre  ioniqae  arec  leurs 
pikMPtrce  edotiéft  aux  pilier»  gotlûqaes  derégliae.  An  desstit  de 
ee  sytlème  ,  régoait  «ûe  eornicbe  à  modillons ,  arec  socle  atti* 
que,  orné  d'eolretas  ,  fermaot  la  hauteur  d*appui  de  la  tribune 
où  derait^ètre  placé  ua  hnineiMe  baSet  d'orgue.  Toute  cette  ar- 
elûkeotuie  él«ld\ia  bon  effet ,  d'un  bon  goût,  mais  elle  n'étidt 
point  appropriée  au  lieu  oà  elle  devait  s'élever.  Tbibière  fit  ici 
la  même  faute  que  le  célèbre  Philibert  Delerme,  celle  de  vou* 
loir  inéler  te  style  moderae  au  style  go^qoe.  Le  projet  de  tri- 
bmieéelliibiéreetisteeDCOredansleportefeuilledel'ardûteete 
PoUet^  et  la  manière  dont  ce  dessein  est  rendu  annonee  une 
aaaîit  eacereée.  il  n'a  pu  être  exécuté  de  cette  tribune  que  les 
sodés  colossaux  des  pilastres^  que  M.  P<dlet  a  fait  démolir 
en  1837,  et  dans  les  travaux  des  catacombes  de  l'église,  on 
a  retrouvé  toutes  les  fondations  de  Touvrage, 

En  1797,  Tbibière  fut  chargé  de  rebâtir,  sur  un  plan  nou- 
veau, l'ràfeienne  maison  de  campagne  du  célèbre  Prost  de 
de  Royer(l}.  Cette  maison,  située  sur  le  rocher  de  la  Chana, 
dans  le  voisinage  des  oi-dcvants  grands  Capucins  et  des  Carmes 
Béehaux ,  était  devenue  la  propriété  de  M.  de  Chàtillon,  hom^ 
me  riche,  et  qui  passait  sa  vie  dans  une  douce  et  voluptueuse 
însoaciance.  Tbibière  mit,  dans  U  reconstruction  de  cette 
maison' de  campagne ,  beaucoup  d'intelligence^  il  en  traea  les 
jardlte  avec  goât^  et  il  éleva,  sur  le  rocher  même^  une  ter^ 
rassé  k  arceaux ,  dans  le  genre  de  celles  que  l'on  volt 
sur  la  même  ligne,  et  qui  donnent  au  rocher  une  physio- 
nomie si  pittoresque. 

Jusqu'à  Tannée  1800 ,  Thilnère  ne  fut  chargé^  comme  tous 
les  autres  architectes,  que  de  travaux  particuliers;  mais,  à 
cette  époque ,  une  belle  occasion  de  faire  briller  son  talent 
vint  se  présenter.  Le  projet  de  reconstruire  les  façades  de  la 
place  Bellecour  fut  mis  en  question.  Aussitôt  que  ce  projet 

(i)  Antoine  François  Prost  de  Royer ,  avocat ,  lieuteuant-géoéral  de  j;>(>- 
lice  à  Lyon  ,  auteur  de  plusieurs  écrits  fort  estimés. 


Digitized  by 


Google 


tu 

eut  été  ànM,  et  cfii'U  fut  verra  à  U  cdonaWffaaçe^  dii  publie  ^ 
plusieurs  architectes  s'empressèrent  d'envoyer  mx  pr^priélM^ 
reê  dufcd^  sur  lequel  a^èlevdieot au trefoi^lea façades  «tiiâeiHiies, 
des  plans  ée  réédifîcatîeiB. 

Dans  une  assemblée  de  ce»  pirûpriétwrés ,  MM.,  de  Gk)0Uî«t^ 
de.Cihains,  iteYerneaux:,  de  la  Aoqueite^  JacQud,  Landarv 
Catalan  e.t  Dubost,  tenue  à  l'Hôtel  de  la  Préfecture 4«  défMurH 
lementdu  Rhône,  le.  24  Ihermidot  aâ  8,.  et  présidée  par  H. 
Yernioab  de  St^fMaur,  alors .  pteéfet  5  lt$  pians  adreMéS'par 
Thibièré,  lesquels  avaient  déjà  pour  ôux  le  0«ira|^  des  gdi» 
de  L'art,  furent  regardés  toouiie  plus  propriosque  k(s  autres  à 
eoncîlîerriatérétpuhliàf.etils  ôbtinïrtat  la  firéféreneav  Aele 
authentique  de  cette  adoption  eut  lieu  te  ibèaie  jour  par  devMt 
Riràt  èl  son  confrère,  notaires  à  LyOn,  aprè$  quoi  les  pfama 
de  Thibière  furent  envoyés  à  Paris  et  présentés  au  oÛBÎatrf^de 
Tintérieur,  qui,  sur  le  rapport  des  architectes  composaatle  eom 
seil  dés  bâtiments  civils,  y  donna  sva  approbation  dans  les 
prçmiecs  mois  de  1801.  .   ;  ~ 

A  cette  époque,  les  trois  awrieè  :de  la  ville  seréuoiraAb 
ponr  prier  lé  gouvernement  d'augmenter  Piodemntté  .  édjà 
aoeordéeauk  propriétaires  des  façades,  et  elles  demandëifenil 
en  outré  la  faculté  dWvrir  un  concourt  afin  d'avoir  de  noa« 
veaux  plans.  Le  gouvernement  n'eut:pas  de  peine  àaccordec. 
Taugmentatioft  demandée  sur  .rîndem,DHé;  mais  le  ministre 
de  l'intérieur  répondit ,  qu'il  n'y  avait  lieu  à  concourir  posnt 
la  réédificaiion  des  fhçades  y  puisque  tout  étaU  conèomméikjcet 
égard,  et  par  le  choix  des  propriétairet^  et  par  Yapprûbaâion.ÙL 
gouvernerwenL  • 

A  quelque  temps  de  là,  les  trois  mairies  delà  ville  deman-^ 
dèrent à  Thibière  d'apporter  quelques  modifications  à  s«s  plans, 
à  Teffet  de  donner  à  la  décoration  plus  de  rkhesse  et  de 
magnificence.  Tiùbière  satisfit  à  cette  demande;  MM.  les  mai"* 
res  et  le  conseil  municipal  réunis  approuvèrent  les  nouvelles 
modifications;  mais  le  gouvernement,  à  qui  elles  furent  soumi» 
ses,    n'y    trouva    point  de  motif  assez   déterminant  p<H]r 
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changer  sa  première  résolution,  et  il  maintint  le  plan  dans 
le  premier  étal. 

Cependant,  les  propriétaires  étant  toujoarsrestésdans  Vinae- 
tion,  et  plusieurs  décrets  et  arrêtés  du  gouvernement  ayant 
cherché  vainement  à  les  en  faire  sortir,  parut  alors  la  loi  du 
9  mai  1806,  qui  les  forçait  enfin  de  donner  conclusion 
à  l'affaire. 
Les  dispositions  principales  de  cette  loi ,  portaient  : 
1«  Que  les  propriétaires  des  terrains  qu'occupaient  les 
maisons  démolies^  seraient  tenus  de  les  vendre,  à  dire  d'ex- 
perts^ à  la  ville  de  Lyon,  si, dans  le  délai  de  trois  mois,  ils 
n'avaient  pas  commencé  à  rebâtir  conformément  au  plan  ar* 
rèté  par  le  ministre  de  Tinlérieur. 

•  2«  Que  pareille  obligation  serait  imposée  aux  propriétaires 
qui^  ayant  commencé  les  constructions,  ne  les  auraient  pas 
terminées  dans  le  délai  de  trois  ans. 

•  3»  Que  la  ville  de  Lyon,  devenue  ainsi  propriétaire  des 
terrains  à  rebâtir ,  serait  tenue  des  mêmes  obligations  impo- 
sées aux  propriétaires  antérieurs. 

Des  circonstances^  que  nou^  ne  connaissons  points  ayant  em« 
péché  les  anciens  propriétaires  de  rebâtir ,  la  ville  de  Lyon , 
aux  termes  de  la  loi  dont  il  vient  d'être  parlée  fut  substituée 
à  leur  lieu  et  place,  et  bientôt  elle  vendit  les  terrains  à  di- 
vers entrepreneurs  qui  ne  tardèrent  pas  à  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  .  i  . 

r  A  cette  époque,  les  trois  mairies  de  la  ville  n'existaient 
plus  ;  elles  avaient  été  remplacées  par  une  mairie  unique^ 
et  le  maire  était  M.  Fay  de  Salhonay ,  fils  d'Antoine  Fay,  an- 
cien prévôt  des  marchands  de  Lyon,  prédécesseur  de  Louis 
Tholozan  de  Monfort. 

:  :Le  nouveau  maire,  homme  actif,  plein  de  xèle  pour  les  in- 
térêts et  la  gloire  de  la  ville,  avait,  à  son  installation ,  créé 
trois  places  d'architectes  à  la  mairie;  il  avait  donné  la  première 
à  M.  Hotelard  aine,  la  seconde  à  M.  Gay ,  et  la  troisième  à  M. 
Flaeheron. 
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Quoique  M.  Fay  de  Salhonay  ne  fermât  pas  les  yeux  sur  les 
qualités  de  MM.  Hotelard  et  Flacherou ,  la  vérité  est  pourtant 
qu'il  avait  dans  M.  Gay  une  confiance  toute  particulière.  M.  . 
Gay^  formé  à  Técole  de  MM.  Percier  et  Fontaine ,  avait  rem-  . 
porté  plusieurs  fois,  à  Paris,  le  grand  prix  d'architecture  :  c'é- 
tait en  outre  un  savant  distingué,  très  versé  dans  l'archéologie 
et  la  littérature  ancienne  ;  c'était  encore  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit ,  poète  au  besoin ,  d'une  conversation  vive  et  pi- 
quante :  à  tous  ces  titres,  il  était  infiniment  agréable  à  M. 
Fay  de  Sathonay»  et  l'on  prétend,  que  le  nouveau  maire  se 
plaisait  souvent  à  ne  voir  que  par  les  yeux  de  son  brillant 
I»otégé. 

Cependant^  comme  architecte,  M.  Gay  n'était  pas  exempt 
de  certains  préjugés  d'école.  On  lui  a  plusieurs  fois  reproché ,  . 
et  avec  raison,  une  partialité  asse&  prononcée  en  faveur  des 
monuments  et  des  artistes  de  l'empire,  et  personne^  mieux 
que  lui,  ne  devait  savoir  que  le  retour  au  bon  goût,  aux  vrais 
principes  de  l'architecture,  datait  du  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XYI,  où  Gondouin  élevait  l'école  de  médecine, 
Chalgrin  l'église  de  Saint-Philippe  du  Roule,  Rousseau  l'hôtel 
de  Salm ,  Heurtier  le  théâtre  Italien ,  et  Ledoux  les  barrières 
de  Paris,  M.  Gay  semblait  avoir  oublié  tout  cela:  aussi,  trop 
peu  en  garde  contre  son  goût  dédaigneux ,  contre  son  esprit 
tranchant^  cet  artiste  ,d'ailleurs homme  de  mérite,  s'est-il 
souvent  trompé. 

Une  des  premières  opérations  de  M.  Fay  de  Sathonay ,  en 
arrivant  à  la  mairie,  fut  de  s'occuper  de  Tafifaire  des  façades^ 
et  de  se  faire  présenter  le  projet  de  Thibière.  Après  l'avoir' 
bien  examiné,  et  cédant  peut-*être  à  quelques  insinuations , 
à  quelques  avis  intéressés ,  M.  le  maire  crut  devoir  ordonner 
de  nouveaux  projets  pour  la  réédificalion  des  façades ,  et  il 
se  hâta  de  les  adresser  au  ministre  de  Tintérieur.  Averti  de  la 
démarche  de  M«  le  Maire ,  Thibière  écrivit  sur  le  champ  au 
ministre. 
«  Je  viens  d'apprendre ,  lui  disait-il,  qne  M.  le  Maice  de 


Digitized  by 


Google 


2H 
«  Lyon  a  Uansmâs  k  votre  Etcellence  pluijkiurf  pvojttto  sur 
m  letqwU  iioû$  devez  proooiicer  y  et  j*igiiore  si  l'on  y  *  feiol 
4t  le  oûeD.  Si  Fou  me  fruMre  du  fruit  de  eaoa  travail  9  C'eH 
«  QA  Affiont  public  que  rt>n  me  fait^  affiroot  bîea  graluil ,  ca- 
«  ^Me  de  porter  atteinte  k  ma  répataiioà^  et  c'e$t  le  prin* 
«  dpal  motif  qui  m'engage  à  recourir  à  votre  l^istioe» 

«  Si  Toa  désire  quelque^  cbangemeots  à  «loo  plm^  on 
«  doit  me  les  faire  connaître ,  et  je  m'y  oooformerai  ;  )e  prie 
«  v^tre  ExcetleDcette  maintenir  ce  qu'elle  a  bien  voulu  bono- 
«  ter  4e  son  approbation,  et  dans  le  cas  oik  mon  plan  ne 
«  serait  pas  suivi  j  ordonner  que  je  sois  appelé  au  coACDaré.  « 

Le  ministre  de  Tintérieur,  était  M«  le  conale  QMptali 
bomme  grave ,  très  au  fait  do  prétentions  rivales  qA  se  hur- 
lent enpnyviace  comme  k  Paris:  aussi  n'eut-il  pas  beaoeoi^ 
de  peine  à  écarter  les  aonveauz  pr<^ets  qui  lut  avaieni  été 
envoyés  par  la  Mairie  de  Lyon  ;  mai«  il  s'eatendit  avec  die 
*or  quelques  modifications  à'  apporter  au  plan  de  Thibière, 
et  ces  modiâcalions  furent  définitivement  arrêtées  par  une 
décision  du  20  ]oin  184)6.  Le  10  îuiUet  suivant,  M.  le  mmre 
de  Lyon  écrivît  ii'TIribière  laJettipe  que  nous  rappoi^ns  ici. 

«t  Les  modifications ,  Monsieur,  qui  doivent  être  apportéet 
H  à  Texécufion  du  plan  de  réédifîcation  des  façades  de  la 
«  place  Bellecour,  dont  vous  êtes  Tautsur ,  ont  été  définife^ 
«  vement  arrêtées  par  son  Excellence  le  ministre  de  l^ittlé^ 
<t  rieur  ,  elles  consistent  : 

<c  lo  A  substituer ,  pour  la  décoration  de  l'avant  corps  du 
«  milieu,  des  pilastres  aux  colonnes. 

<t  2»  A  ne  faire  que  les  portes  d'ef^trée  en  arcades,  et  à  doo- 
tc  ner  la  forme  carrée  atix  fenêtres  do  soubassement. 

cr  Ainsi ^  Monsieur,  H  ne  doit  plus  être  question  aujoer* 
«  d'btii  que  de  déterminer  la  valeur  que  vous  croyez  devoir 
«  mettre  au  travail  auqtiel  vous  vous  êtes  livré.  ^ 

Surpris,  comtneon  peut  le  penser^  du  contenu  de  la  lettre 
de  M.  le  Maire,  Thibière  s'empressa  de  réclamer  auprès  du 
ministre  de  Fintirièur. 
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«  M.  leni^ire  de  Lyon,- lai  écrivait-il,  m'a  commonîqQé 
«  la  décision  prise  par  votre» Excellence,  le  20  juin  dernier^ 
^  portant  que  mon  plan,  pour  la  réédificatien  des  façades  de 
«  k  place  Bellecour^  aura  son  exécution  moyennant  quelques 
«  modifications  qu'il  m'a  détaillées,  et  dont  j'ai  pris  note 
V  pour  m'y  conformer  ;  mais  il  a  jugé  à  propos  de  m'annoncer^ 
tt  en  même  temps,  qu'il  n'était  plus  question  aujourd'hui 
«  que  de  déterminer  la  valeur  du  travail  auijuel  je  mt^  suis  livré, 

«  J'ai  fait  observer  à  M.  le  Maire  que,  puisque  moi)  plan 
«  avait  obtenu  tout  à  la  fœs  le  suiFrage  des  propriétaires 
«  et  celui  du  conseil  des  bâtiments  civils,  je  devais  être 
«  chargé  d'en  donner  tous  les  détails  et  d'en  suivre  Texécu- 
u  tion ,  ainsi  que  cela  se  pratique  à  l'égard  des  architectes 
ce  du  gouvernement.  U  faut  avoir  de  puissants  motifs  envers 
tt  l'auteur  d  un  projet  pour  le  priver  de  la  conduite  de  l'ou- 
<v  vràge.  G*est  ce  (|ue  M.  le  Maire  ne  m'a  pas  encore  fait  coU'- 
«  naître;  il  paraît  seulement  qu'il  veut  employer  des  archi* 
«  tectes  dont  il  a  fait  choix  et  qu'il  afifectionne. 

«  Je  ne  pense  pas,  Monseigneur,  qu'il  entre  dans  les  vues 
<c  de  votre  Excellence  de  me  faire  supporter  une  injustice 
«  que  je  ne  crois  pas  mériter;  j'ai  l'honneur  de  vous  faire 
<c  observer  qu'il  n'y  a  que  l'auteur  d'un  plan  qui  puisse  en 
<c  rendre  l'exécution  conforme  ;  que  lui  en  oter  la  conduite , 
tt  c'est  lui  faire  une  insulte  grave,  le  priver  du  fruit  de  son 
tt  travail ,  enfin  donner  à  quelqu'un  la  récompense  d'un  prix 
tt  qu'un  autre  a  remporté.  » 

La  juste  réclamation  de  Thibière  fut  renvoyée  par  le  Mi- 
nistre à  M.  le  préfet  du  département  du  Rhône;  mais  M.  le 
Maire  de  Lyon  ayant  persisté  dans  sa  résolution ,  Thibière  se 
vit  forcé  de  renoncer  à  ses  prétentions  bien  légitimes,  et 
de  se  borner  à  traiter  avec  la  Mairie  du  prix  de  son  plan  qui 
lui  fut  payé  douce  mille  francs ,  au  lieu  de  quinze  mille  qu'il 
demandait.  Cette  affaire  est  consommée  depuis  si  long-temps 
qu'il  convient  peu  de  s'y  arrêter  aujourd'hui  :  notre  intention 
n'est  donc  pas  de  vouloir  ici  répandre  le  blâme  sur  personne; 
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ibaiB  il  est  pourtant  très  éyideat  que  Tbîbière ,  homnie  du 
caractère  le  plus  doux,  le  plus  simple^  le  plus  modeste,  ne 
fîit  pas  traité  avec  les  égards  qu'il  méritait.  D'un  autre  côté, 
nous  trouvons  qu'il  se  montra  un  peu  trop  sensible;  les  tra- 
casseries administratives  ne  doivent  pas  se  prendre  au  sé^ 
rieux  ;  on  sait  qu'il  est  fort  difficile  de  les  éviter;  et  si  Thi^ 
bière,  comme  on  l'a  dil^  a  pu  ressentir  nn  chagrin  profond 
de  quelque  manque  de  procédés  envers  lui,  nous  regrettons 
qu'il  ne  se  soit  pas  armé  de  plus  de  courage. 

Les  anciennes  façades  de  la  place  Bellecour  avaient  été  cons- 
truites sur  les  dessins  de  Robert  de  Cotte,  successeur  de  Jules 
Hardouin  Mansard  dans  la  charge  de  premier  architecte  du 
roi.  Le  premier  projet^  réglé  et  arrêté  par  le  Maréchal  Duc 
de  Yilleroy ,  le  premier  mai  1714 ,  ne  fut  pas  exécuté.  Dans  ce 
projet ,  le  rez  de  chaussée  offrait  cinq  portes  cochères ,  ornées 
de  refends,  avec  balcon  au  dessus  de  chacune;  les  fenêtres, 
demi  cintrées  dans  la  partie  supérieure,  avaient  pour  clés 
des  tètes  de  mascarons.  Au  premier  étage ,  les  fenêtres  étaient 
ornées  de  frontons  triangulaires ,  avec  consoles  et  chambran* 
les  :  les  fenêtres  du  second  étage  étaient  semblables  à  celles 
du  res  de  chaussée^  mais  sans  mascarons.  Au  dessus  de  la 
corniche  qui  couronnait  le  second  étage,  s'élevait  un  comble 
en  mansarde,  dont  les  fenêtres  étaientalternativement  de  deux 
formes  différentes.  Le  corps  avancé  du  milieu  du  bâtiment 
ne  présentait  que  trois  fenêtres  à  chaque  étage ,  séparées  par 
des  pilastres  d'ordre  ionique,  et  il  était  couronné  par  un 
fronton  triangulaire,  où  devaient  être  sculptées  les  armes 
de  France  soutenues  par  deux  génies. 

Dans  le  grand  plan  de  Lyon,  dressé  en  1740,  par  le  Père 
Grégoire^  religieux  du  tiers  ordre  de  St-François,  le  bâtiment 
des  façades ,  qui  y  est  gravé  avec  tous  les  autres  principaux 
édifices  qui  embellissaient  alors  la  ville,  présente  un  système 
d'architecture  très  difiérent  du  projet  que  nous  venons  de 
décrire.  Ici  la  façade  offre  trois  étages  au  lieu  de  deux,  et  le 
«comble  en  mansarde  est  remplacé  par  une  balustrade  au 
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dêssHs  de  la  corniche.  Le  corps' avancé  da  tkrilieu  est  percé 
de  sept  fenêtres  à  chaque  étage ,  séparées  par  huit  pilastres 
d'ordre  ioniqtke  ;  un  immense  fronton  triangulaire  s'élève  au 
dessus  de  Tentablement.Toutes  les  fenêtres  du  bâtimentsont 
uniformes  et  sans  ornement  d'aucune  espèce;  les  cinq  portes 
cochères  sont  ornées  de  refends ,  avec  balcon  au  dessus  do 
chacune.  On  voit  que  ce  second  projet  était  d'un  goût  préfé- 
rable à  celui  du  premier;  mais  le  style  rocôcù  de  Técole  des 
Blondel  et  des  Mansard  n'y  domine  pas  moins,  et,  sous  ce 
rapport',  la  démolition  des  anciennes  façades  ne- saurait  les 
faire  regreltcri       .  ' 

Les  façades  actuelles  sont  un  ouvragé  régulier,  de  bou 
goât  et  d'un  bel  effet;  elles  ne  différent  du  premier  projet  de 
Tbibiére  que  parle  soubassement,  qui  était  percé  de  petite» 
fenêtres  d'entresol  au  dessus  déceliez  du  rez  déchaussée, 
et  par  la  décoration  du  corps.avancé  du  milieu,; où  l'on  remar« 
quait  des  colonnes  engagées  au  lieu  de  pilastres.  Pour  satis- 
faire au  désir  des  trois  mairies ,  Thibière  consentit,  au  com- 
mencement de  1805,  à  modifier  son  plan  ,  et  celte  modiûca* 
tion  se  borna  à  percer  d'arcades  le  soubassement.  Celte  non  « 
velle  disposition,  bien  préférable^  selon  nous,  à  la  première, 
ne  fut  cependant  pas  approuvée  par  le  ministre  de  rintérieur, 
elle  ne  fut  pas  non  plus  goutéé  de  M.  Fay  de  Sathonay^.en 
1806,  et  l'architecte  Gay  proposa  alors  le  soubassemeat  que 
l'on  voit  aujourd'hui ,  comme  aussi  de  substituer  des  pilastres 
aux  colonnes  engagées  qui  décoraient  le  corps  du  milieu.  Il 
est  doncï  bien  évident  que  feu  M.  Gay ,  à  l'égard  du  soubasse- 
ment des  façades,  est  revena  à  la  première  idée  de  Thibière, 
et  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  suppression  des  petites 
fenêtres  d'entresol  n'a  donné  au  soubassement  que  plus  de 
noblesse  et  de  légèreté.  • 

Comme  les  façades  anciennes,  les  façades  actuelles  se  com- 
posent de  Cinq  malsons  de  trois  étages  avec  unrez  de  chaussée,' 
et  chaque  maison  est  percée  d'un  nombre  égal  d'ouvertures, 
Cest  à  dire  six  fenêtres  et  une  porte  cochère  au  rez  de  chaus- 
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«èe ,  et  sept  fenêtres  à  chacun  des  trois  étages  au  dessus.  Cha- 
que façade  présente  donc  cinq  portes  et  cent  trenle-cinq  fe- 
nêtres ;  mais  les  personnes  qui  blâment  cette  disposition  et 
qui  veulent  trouver  aux  façades  un  air  de  caserne ,  sont  bien 
loin,  par  \h ,  de  montrer  du  jugement,  attendu  que  les  faça- 
des ne  doivent  pas  être  regardées  comme  un  palais,  qu'il  ne 
faut  y  voir  qu'une  suite  de  maisons  particulières  j  dont  la 
construction  a  été  soumise  à  un  plan  unique  et  que,  dans  cette 
construction,  il  s'agissait  de  ne  pas  sacrifier  l'intérêt  des  pro- 
priétaires aux  exigences  de  l'art  et  du  style  monumental.  Au 
surplus,  les  profils  de  toutes  ces  portes  et  de  toutes  ces  fenê« 
très  sont  d'un  excellent  goût^  et  le  vieux  travail  de  Robert  de 
Cotte  ne  peut,  à  cet  égards  soutenir  aucune  comparaison.  Une 
seule  chose  reste  à  faire  aux  façades;  c'est  la  sculpture  des  at« 
tiques  des  corps  du  milieu.  Combien  ces  altiques  y  gagneraient 
/en  richesse  et  même  en  légèreté  ! 

Des  travaux  d'un  autre  genre,  dont  peu  de  personnes  ont  eu 
connaissance,  et  que  nous  aimons  d'autant  plus  à  rapporter 
ici,  qu'il  n'en  reste^  à  l'heure  qu'il  est^  presque  plus  de  trace, 
ce  sont  ceux  dont  Thibière  fut  chargé  pour  l'embellissement 
du  château  et  parc  de  la  Salle,  dans  la  commune  de  Quincieux 
sur  le  bord  de  la  Saône,  en  face  de  Trévoux. 

La  belle  terre  de  la  Salle,  érigée  en  comté  par  lettres  pa- 
tentes de  Louis  XIY  de  l'année  1655,  en  faveur  de  François 
de  Baglion ,  baron  de  Jon ,  seigneur  de  Saillant  et  de  Com- 
belandes,  Prévôt  des  marchands  de  Lyon  en  1658,  était  pos- 
sédée, en  1802,  par  M.  le  comte  de  Saisseval,  qui  la  tenait 
du  chef  de  sa  femme,  fille  unique  de  M.  le  marquis  du  Roure^ 
gendre  de  Pierre  François  de  Baglion,  capitaine  aux  gardes 
irançaises  (1). 

Tendue  par  AL  de  Saisseval  à  Jean  Baptiste  James ,  baron 
de  Tempire,  receveur  général  des  droits  réunis,  à  Paris ^ et 
l'un  des  régents  de  la  banque  de  France ,  cette  terre  fut  dé-* 

<l)La  famille  de  Baglion  était  originaire  de  Péroase,  en  Italie.  Les  armes 
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membrée  par  le  nouvel  acquéreur  qui  n'eu  garda  que  le  ehâ* 
teau,  le  parc  et  trois  assez  beaux  domaines. 

£n  1808,  M.  le  baron  Jame^  obligé  d'accompagner  à  Lyon 
la  reine  d'Espagne  (1)  dont  il  était  l'intendant  à  Paris,  s'arrêta 
quelques  jours  à  la  Salle.  Ayant  fait  Tachât  de  cette  propriété 
sans  la  connaître,  il  vit,  en  y  arrivant,  un  château  qui  con- 
servait encore  un  reste  de  grandeur,  mais  dont  Tentretien 
avait  été  furieusement  négligé.  La  position  de  ce  château ,  au 
milieu  d'un  parc  d'environ  quatre-vingts  bicherées  lyonnaises^ 
entouré  de  vastes  prairies  s'étendant  au  bord  de  la  Saône, 
lui  parut  des  plus  agréables  :  aussi  dès  qu'il  fut  de  retour  à 
Paris',  s'occupa-t-il  des  moyens  à  prendre  pour  le  remettre 
en  état,  et  lui  donner  une  physionomie  foute  nouvelle. 

M.  le  baron  Jame  avait  fait  partie  de  la  fameuse  eipédition> 
d'Egypte  avec  Bonaparte.  Tous  les  lieux  parcourus  par  l'ar- 
mée française,  depuis  son  débarquement  an  port; d'Alexan^ 
drie,  étaient  présents  à  sa  pensée  :  il  voulut  que  son  château^ 
et  le  parc  au  milieu  duquel  il  s'élevait,  lui  présentassent  l'i- 
mage des  monuments  qui  avaient  frappé  ses  regards  dans 
la  Palestine,  au  Caire,  à  Thèbes  et  dans  les  autres  parties 
de  l'Egypte.  Cette  idée  était  heureuse,  originale,  elle  avait 
un  caractère  de  gloire  et  de  nationalité;  mais-  il  fallait,  pour 
la  mettre  à  exécution,  un  architecte  intelligent,  et  qui  fit 
surtout  les  choses  de  manièfe  à  ne  pas  entraîner  dans  de  trop^ 
grands  frais. 

Cet  architecte  fut  Thibière  :  aussitôt  que  les  intentions  de 
M.  le  baron  Jame  lui  eurent  été  communiquées ,  il  se  mit 
à  l'ouvrage,  et  voici  quel  fut  le  résultat  de  son  travail.- 

On  arrivait  au  château  par  une  grande  avenue  de  marro- 

de  ceUe  famille  étaient  d'azur  au  lion  léopardé  d*or,  tenant  la  patte  droite 
sur  un  trône  écoté  et  alezé  de  même,  mis  en  pal,  et  trois  fleurs  de  ly 
rangées  en  chef  et  sommées  d'un  lambel  de  quatre  pendants  de  même. 

(5)  L'empereur  Napoléon,  à  cette  épocjue ,  avait  disposé  du  trône  d'Espa.- 
gne  en  faveur  de  son  frère  Joseph,  et  du  trône  de  Napleô  et  de  Sicile  en  faveur 
de  son  beau-frére  Joachim  Murât. 
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nîers  qui  faisait  face  àlaSaÔAe.  Au  bout  de  celle  avenue^  sur 
le  côté  de  Touest,  étaient  les  remises  et  les  écuries  du  châ- 
teau^ et  sur  le  colé  de  Vcst,  s*élevaienlles  bâlimenls  de  ferme. 
L'entrée  de  la  cour  du  château  était  défendue  par  un  profond 
et  large  fossé,  avec  revêtements  en  maçonnerie,  sur  lequel 
était  jeté  un  pont  en  pierre,  d'une  seule  arche ,  et  le  château , 
formé  de  deux  corps  de  bâlimenls,  disposés  en  équerres,  pré- 
sentait  un  immense  pavillon  carré ,  établi  sur  le  bord  du 
fossé  même. 

Thibière  ne  changea  rien  à  ces  dispositions;  il  se  con- 
lenla  de  faire  abattre  une  grande  porte  d'entrée  qui  était  en 
avant  de  revenue ,  ainsi  qu'une  partie  du  grand  mur  de  clô- 
ture du  parc>  et  il  établit  à  la  place  une  petite  clôture  à 
hauteur  d'appui,  surmontée  de  lances  en  fer.  Au  centre  de 
cette  clôture  nouvelle,  était  la  première  porte  d'entrée,  qui 
consistait  également  en  une  grille  en  fer  ,  et,  à  chaque  ex- 
trémité,'de  la  clôture,  s'élevait  un  pavillon  peint  à  la  fres- 
que,  en  forme  détente  militaire.  Dans  le  voisinage  de  celle 
première  porte  d'entrée,  au  milieu  des  terres,  en  dehors  du 
parc,  s'élevaient  les  bâtiments  de  ferme  du  domaine  de  l^aux, 
l'une  des  dépendances  de  la  terre  de  la  Salle.  Thibière  les 
fit  également  peindre  à  lafresque^  leur  donna  encore  la  for- 
me de  tentes  militaires,  de  sorte  qu'on  semblait  être  au  mi- 
lieu d'un  camp.  Le  château  fut  aussi  peint  à  la  fresque,  et 
reçut,  par  ce  moyen ,  une  nouvelle  physionomie  ;  il  présepjLa 
des  masses  d'architecture  dans  le  style  égyptien,  dans  le  style 
mauresque  et  dans  le  style  gothique ,  qui  étaient  toutes  de 
l'effet  le  plus  piquant. 

Mais  ce  fut  principalement  dans  le  parc,  dont  les  trois 
quarts  avaient  été  jusques  là  consacrés  à  la  culture,  que 
Thibière  eut  à  opérer  une  foule  de  travaux  pleins  de  variété. 
Ici  s'élevait  le  mont  Thabor ,  là  coulait  le  Jourdain,  là  s'éten- 
dait le  lac  Mœris,  là  gissaient  les  débris  du  tombeau  d'Osy- 
mandias,  là  s'élevait  l'obélisque  d'Héliopolis ,  là  était  la  sta- 
tue de  Memnon,  là  s'offrait  une  des  pyramides  de  Memphis^ 
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là  se  présentait  la  tête  colossale  du  Sphinx ,  et  toutes  ce» 
choses  se  trouvaient  placées  au  milieu  de  vertes  pelouses , 
de  champs  entremêlés  de  plantations  d'arbres  et  d'arbustes^ 
de  mille  espèces  différentes  ;  enfin  ce  parc  avait  été  trans- 
formé en  un  jardin  pittoresque  d'un  goût  d'autant  plus  nou- 
veau j  qu'on  ne  pouvait  y  faire  un  pas  sans  y  rencontrer  un  mo- 
nument commémora tif  de  la  gloire  acquise  par  les  Français  sur 
la  terre  antique  des  Pharaons. 

Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  chiffre  où  s'élevèrent  les  dé- 
penses faites  pour  tous  ces  travaux  :  il  faut  croire  que  ces^ 
dépenses  montèrent  à  une  somme  très  forte;  et  quand  on 
songe  que  de  tant  de  plantations ,  de  tant  d'objets  si  atta- 
chants par  les  souvenirs  qu'ils  rappelaient ,  il  ne  reste  à  peu 
près  rien  aujourd'hui,  que  Jean-Baptiste  Jame  lui-même^ 
Baron  de  Jérusalem,  commandeur  de  l'ordre  royal  des  deux 
Siciles  et  chevalier  de  la  légion  d'honneur  ^^  a  terminé  ses 
jours  aux  Etals-Unis  d'Amérique  dans  la  plus  trisle  infortune, 
il  est  bien  permis  d'avoir  les  gloires  et  les  honneurs  de  ce 
monde  en  très  grande  pitié  (1). 

A  l'égard  de  Jean-Marie-Gabriel  Thibière,  depuis  les  tra- 
vaux qu'il  fut  chargé  d'exécuter  au  château  de  hi  Salle,  il  pa* 
raît  qu'il  ne  s'occupa  guère  que  d'un  projet  de  dépôt  de  men» 
dicité  pour  la  ville  de  Valence^  en  Dauphiné,  et  que  vers  l'an* 
née  1820,  il  prit  part,  avea  le  jeune  architecte  Gatelin,  aux 
travaux  de  restauration  du  pont  Morand ,  à  Lyon.  Quoique 
doué  d'une  assez  forte  constitution,  cet  homme  excellent , 
habile,  instruit >  d'un  sens  droit,  d'un  désintéressement  é- 
prouvé,  qui  eut  l'estime  des  Rondelet,  des  Chalgrin,  des 
Bruyères,  des  Petit-Radel,  est  mort  à  Lyon,  le  23  mara 
1822,  âgé  seulement  de  soixante-quatre  ans^  et  ne  laissant 
qu'une  fille.  J-  S.  P. 

(1^  JeaD-Bapti:te  Jame,  de  Châloa-sur-Saône ,  était  le  fils  d'an  riche  né- 
gociant qui  faisait  le  commerce  en  gros  des  vins  fins  de  la  Bourgogne;  Il 
avait  fait  ses  études  au  Collège  d'Àutun  avec  Joseph  Bonaparte. 
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GLOIRE  A  LYON 

Par  le  Chevalier 

JOSEPH  BARD,  DE  LA  GOTE-D'OR, 

llfSPSCTBUR  DES  HOWJMEliTS  HISTORIQUES. 


Nous  vous  avcms  dit  un  jour  comme  quoi  nous  professions 
pour  les  Opvscvles  de  M.  Joseph  Bard  une  estime  qui  mena- 
çait d'aller  à  Tadmiration ,  nous  sommes  heureux  de  vous 
apprendre  qu'il  a  déparisé  nos  espérances.  Quoique  bien  jeune 
encore  quand  nous  Tavons  quitté,  ensevelissant  à  tout  jamais 
dans  le  couvent  des  dames  de  la  Visitation,  à  Charité-sur- 
Loire,  diocèse  de  Nevers,  département  de  la  Nièvre,  la  VENVS 
D'ARLES,  avec  ses  sensations  prédominantes  qu'elle  avait  la 
naïveté  de  prendre  pour  des  sentiments ,  sa  voix  neuve  et  cise- 
lée, enfin  tous  ses  incroyables  charmes,  il  avait  fait  assez  pour 
que  ses  Belles  et  douces  lectrices  l'aient  jugé  fort  avancé  pour 
son  âge;  mais  ses  compositions  ultérieures  pouvaient  comme^ 
tant  d'autres,  démentir  les  plus  brillants  débuts;  il  pouvait, 
adoptant  une  spécialité  quelconque,  rentrer  ainsi  dans  la 
catégorie  des  hommes  ordinaires  ;  rassurez^-vous,  M.  Joseph 
Bard  y  chargé  de  développer  Vhistoire  physiologique,  morale  et 
architeciorique  des  siècles,  par  l'inspection  des  monuments,  ne 
pouvait  s'arrêter;  avec  les  années,  il  a  grandi  comme  un 
géant ,  il  a  acquis  cet  aplomp  que  donne  Texpérience ,  qu'il 
ne  possédait  qu'imparfaitement,  quand,  la  main  drapée  d'un 
gant  blanc  de  filet,  il  était  obligé  de  se  répéter  à  lui-même, 
qu'un  jeune  homme  qui  parle  avec  pureté,  qui  ne  brusque  rien, 
qui  porte  un  ruban  à  la  boutonnière,  peut,  après  tout,  inspi- 
rer quelque  confiance  aux  belles  VEVVES. 
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Cependant ,  vous  Favouerai-je?  tout  en  admirant  avee 
M.  Bard  le  progrès  incroyable  qui  se  remarque  dans  son  der- 
nier Opvscvle^  je  regrette  ce  que  modestement  il  appelle  les 
imperfections  de  ses  précédents  ouvrages.  Alors ,  candide  et 
simple  jeune  homme>  il  se  laissait  aller  à  cette  éloquence 
naïve  et  prime-sautière  qui  m'avait  séduite  dans  la  Tovr  de 
la  belle  Allemande ^  la  VENVS  D'ARLES^  etc.,  elle  ne  se 
retrouve  que,  de  loin  en  loin^  dans  Gloire  à  Lyon^  cette  pne 
fleur  de  sentiment  dont  il  avait  saupoudré  ses  pages  brûlantes 
de  contemporanéité^  elle  a  fait  place  à  un  talent  plein  de  ca- 
vité et  d'érudition;  il  est  vrai  que  Touvrage  dont  nous  allons 
entretenir  le  public  n*est  pas  écrit  pour  les  belles  et  douces  lectri- 
ces (permettez  leur  de  s'en  plaindre) ,  mais  ce  qui  est  vraiment 
grand  et  beau  est  toujours  apprécié  comme  tel ,  même  par  les 
esprits  les  plus  vulgaires;  c'est  à  ce  titre  que  nous  avons  osé 
vous  parler  des  merveilles  de  Gloire  à  Lyon.  (Prix  :  15  sols). 

Cet  Opvscvle,  imprimé  avec  le  luxe  qui  distingue  tout  ce 
qui  sort  des  presses  de  M.  Lovis  Perrin ,  est  divisé  ainsi  : 
Avant  d'entrer  en  matière.  —Pater  noster  ^-Consécration^  —Ma- 
riette ^-V  Antiquaille , -la  Notre  Dame-d*Août^-  Ruse  et  Hymen. 

Nous  allons  citer  textuellement  ce  qui  lient  lieu  de  préface 
et  de  dédicace  à  l'ouvrage  de  M.  Bard. 

AVANT   d'entrer   EN    MATIERE. 

«  J'aime  immensément  deux  pays  :  la  Bourgogne,  dont  le 
<t  territoire  vient^  à' quelques  lieues  d'ici^  se  confondre  avec 
«  celui  du  Beaujolais  (Lyonnais  ),  la  Bourgogne,  où  j'ai  mon 
(c  berceau  près  de  la  tombe  modeste  de  mes  pères,  mes 
<  souvenirs  d'enfant,  mes  tendresses  de  famille ,  et  Lyon, 
«  où  sont  mes  affections  de  poète ,  mes  sympathies  artistes 
«(  et  mes  chéris  mouumens. 

«  En  revenant  de  Paris  ,  où  il  va  décidément  devenir  im- 
«  possible  de  vivre  d'une  vie  intime ,  j'avais  besoin  de  me 
«  recueillir,  et  je  publiais  sous  ce  titre  :  Pour  la  Bourgogne^ 
«  un  opuscule  que  les  Bourguignons  ont  lu.  »  —  Heureux 
Bourguignons  !  —  «  Rentrant  à  Lyon ,  où  le  ministre  de 
«  l'intérieur  m'a  chargé  d'une  vaste  mission  archéologique. 
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•  sans  m'àccorder  aucun  moyeu  de  la  rendre  efficace  ;  je  ne 
H  puis  résister  au  besoin  d'offrir  aux  Lyonnais  un  nouveau 
«témoignage  de  mon  vieil  attachement.  Us  daigneront, 
«  je  me  plais  à  l'espérer ,  reconnaître  le  chantre  de  Notre- 
(c  Dame-de-Fourvières  ,  lui  tendre  encore  la  main  et  Ten- 
«  tourer  de  leur  cordiale  indulgence.  Apôtre  de  la  décen- 
tf  tralisalion ,  j'avais  donné  mon  écrit  consacré  à  la  Bourgo- 
cc  gne ,  aux  presses  bourguignonnes  ;  à  Lyon,  j'ai  voulu  don* 
(c  aer  ce  petit  ouvrage  à  ces  presses  lyonnaises  qui,  dès  les 
K  premiers  temps  de  la  typographie,  étaient  une  des  gloires 
«  de  la  seconde  ville  du  royaume,  y» 

Après  cette  flatteuse  dédicace ,  nous  trouvons  -^  Pater  nos-^ 
<er;-*-c'esl  un  opvscvle  dans  un  autre  opvscvle^  tout-à-fait 
étranger  au  sujet  principal.  C'est  donc  à  la  coquetterie  pleine 
de  bonté  de  M.  Bard  que  nous  devons  de  jouir  à  la  fois  de 
ses  vers  et  de  sa  prose.  Nous  regrettons  seulement  de  ne 
pouvoir  en  transcrire  qu'une  partie. 

PATER   NOSTER. 
Pater  nosler,  —  sur  la  fuyante  rive 
D*eàu,  j'aperçois  un  fragile  bateau 

Qui  dérire 
Et  puis  s'abyme  au  fond  de  Teau, 
Avec  une  vois  plaintive. 

Pater  noster,  -^  penché  sur  une  bierre... 
-*-  Bas...  finissons  «  en  poussant  un  sanglot» 

La  pierre 
Sed  t  libéra  f  nos  f  a  f  malo.  f 
Puis  allons  au  cimetière. 

Yoici  venir  maintenant  —  Consécration.  — 

«  Gloire,  ô  gloire  à  toi,  ville  de  culte,  de  Souvenirs,  de 
«  fêtes  populaires,  de  touchants  respects^  de  larges  émotions, 
ff  de  tièdes  croyances.  »  — Nous  supposons  que  tièdes  est  là 
pour  chaudes;  mais  M.  Bard  écrivait  ceci  sous  l'influence  de 
S^  degrés  de  chaleur  ;  tièdes  lui  a  paru  suffisant. 

K  Gloire,  ô  gloire  à  toi,  c^  tu  personnifie  à  la  foisTéglise 
<c  vivante  et  la  cité,  FégUse  avec  Saint  Jean ,  le  palais  des 
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«  archevêques  primats^  la  crypte  de  Sainl-Iréaée  et  le  cachot 
<c  de  Sainte-Blandiae ,  la  cité  et  la  mmson  de  ytlle.  » 

— Tout  ce  passage  est  plein  de  pensées  d'une  étonnante  pro** 
fondeur.  —  • 

«  Depuis  près  d'un  an,  point  Ton  ne  m'a  vu,  humble 
c<  pèlerin ,  déposant  mon  bourdon  dans  cette  chapelle  hos- 
«  pitalière  que  Lyon  aperçoit  de  toute  part  comme  le  laba-- 
M  rum  de  ses  pieuses  tendresses ,  comme  un  débarcadère  des 
ce  célestes  régions.  >v  —  Image  pleine  de  grâce ^  et  qui  me 
plaît  d'autant  plus,  qu'elle  a  une  couleur  maritime  qui  s'har<* 
monise  fort  heureusement  avec  Fourvières* -— .14as  loin^ 
M.  Bard  ajoute:  «  Il  y  a  trois  choses  admirables  à  Lyon  :  la 
(r  ville  souterraine ,  la  ville  monumentale  et  les  m<eurs  in^ 
(c  times  d'un  grand  nombre  de  familles  chré tiennes.  »-«Nous. 
ne  connaissons  de  souterrain  à  Lyon  que  d'assez  mauvaises 
caves,  pleines  d*eau  la  moitié  de  l'année,  inconvénient  qui 
n'aurait  pas  dû  trouver  grâce  devant  le  propriétaire  terrien 
bourguignon.  —  u  Vous  ,  catholiques  de  la  terrasse  aérienne 
u  deFourvières,  écoutez  ,  ou  la  longue  psalmodie  de  la  son* 
«  nerie  lombarde  adoptée  à  Lyon,  ou  les  volées  si  lentes, 
«  ou  les  tintemens  si  gradués  et  si  graves  de  ce  bourdon  de 
<c  Saint-Jean,  qui  mêle  sa  voix  intermittente  aux  hymnes  des 
«  carillons ,  et  rappelle  la  foudre  grondant  au  milieu  des  fo- 
<c  rets  que  la  bise  rend  sifflantes  ,  écoutez-les  bien,  tous  ces 
u  carillons  d'une  si  sainte  mélodie  (toutes  les  cloches  de 
ce  Lyon  parlent  en  mineur),  si,  pareille  à  l'idée  que  noug 
ce  nous  faisons  des  concerts  des  anges ,  puis  regardez  cette 
ce  grande  ville  de  Lyon  si  mollement  couchée  dans  sa  pénin* 
<e  suie ,  figurant  d'une  manière  si  vraie  la  cité  latine  ,  toute 
ce  salubre,  toute  pittoresque,  toute  aventureuse,  ayant  des 
ce  fleuri  à  la  tète,  de  l'eau  vive  aux  pieds;  regardez  là^  et  ditesr^ 
ce  moi  si  la  pensée  chrétienne  manque  quelque  part  à  ce 
(c  pays  que  j'ai  surnommé  la  Rome  Franoaisb  sans  rencontrer 
ce  un  seul  contradicteur.  Souvenirs  de  St-Jean  et  de  St-Nizîer 
ce  dans  mes  voyages  de  poète  et  d'antiquaire,  dans  mes  visites 
«  de  croyant  et  d'observateur,  je  vous  cherche  incessamment 
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«  dans  les  différents  diocèses  qae  je  parcours  ;  ailleurs  je  ne 
«  vois  pas  cette  pose  convenable  et  sentie  depuis  le  suisse  et 
«<  le  bedeau  jusqu'au  célébrant;  ici >  le  prêtre  au  regard  mys- 
«  térietyc  ^1  intime ,  aux  génuflexions  calmes  et  profondes. 
«  A  Saint^Etienne  de  Bourges^  les  chœurs  sont  un  véritable 
u  croassement;  en  Belgique,  il  y  a  un  fracas  de  culte  qui 
«  étonne  ,  mais  trop  de  musique ,  beaucoup  trop  de  redon- 
«  dance  qui  accompague  le  chant  grégorien ,  qui ,  chanté 
«  par  des  voix  convaincues,  est,  selon  moi,  préférable  à 
«  tous  les  orchestres  de  la  terre....» 

On  sera  peut-être  étonné  d'entendre  M.  Bard  parler  de  m^- 
Ufdie  à  propos  de  cloches  qui  parlent  en  mineur  (  ce  que  je  leur 
pardonnerais  bien  volontiers  si  elles  ne  s'obstinaient  pas  à 
jouer  des  airs  en  majeur),  mais  la  phrénologie  vient  à  mon 
secours  pour  vous  expliquer  le  dédain  du  noble  poète  pour 
les  niaiseries  de  la  musique.  La  plus  minutieuse  recherche  n'a 
pu  nous  faire  trouver  sur  le  noble  front  de  M.  Bard  la  moin- 
dre apparence  de  l'organe  des  tons.  Nous  déplorerions  cette 
légère  imperfection  dans  l'organisation  du  poète  ^  si  ce  n'était 
à  elle  que  nous  devons  la  belle ,  la  sublime  page  que  nous 
venons  de  citer. 

ce  Mais  je  veux  compter  une  histoire  que  nul  art  n'a  faite. 

MARIETTE. 

ce  Mariette  vivait  à  Lyon.  0  que  Mariette  était  belle  1  avec 
«  ses  petits  pieds  (heureuse  Lyonnaise),  ses  petites  mains > 
«  son  haleine  délicieuse ,  sa  gorge  transparente  !  Huit  années 
te  passées  dans  l'atelier  n'avaient  rien  ôté  à  ses  grâces ,  c'était 
fc  toujours  le  même  sourire  de  lèvres ,  les  mêmes  charmes 
«  de  cheveux....  Nulle  demi-science ,  nul  appétit  de  sensua- 
«c  lîsme ,  nulle  sympathie  caractérisée  pour  un  sexe  différent 
«  du  sien  n'avaient  troublé  son  existence ,  car  je  n'appelle- 
«  rai  pas  amour ,  je  ne  puis  pas  appeler  amour  ces  regards 
«  d'intérêt  discrètement  élevés  par  Mariette  vers  de  beaux 
«  jeunes  hommes....  >» 

Nous  sommes  heureux  de  retrouver  dans  ce  passage  toutes 
les  beautés  que  nous  avions  tant  admirées  dans  la  YENVS  et 
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qui  font  de  celte  œuvre  de  pàlyngénésie  morale  le  livre  le  plus 
excentrique  de  l'époque. 

<c  Mais  vous  ne  le  savez  que  trop  en  18H,  une  horrible 
(c  tempête  s'éleva  à  Lyon,  il  y  eut  une  semaine  qui  bouleversa 
«  bien  des  vies,  qui  fit  avorter  bien  des  mères....  Le  mer- 
«  credi ,  9  avril ,  Marielte  ne  put  regagner  son  logis  ;  quel- 
(«  quelques  ouvrières  pauvres,  innocentes,  mais  non  jolie, 
«  avaient  seules  travaillé  à  l'atelier  avec  notre  vierge  de  20 
ce  ans.  Tremblotante  d'effroi ,  elle  se  réfugia  dans  une  famille 
<c  qui  partagea  avec  elle  ses  légumes  desséchés....  Là  elle 
«  trouva  un  ouvrier  de  20  ans  aussi ,  aux  formes  noblement 
ce  dessinées,  qui  se  plut  à  partager  avec  elle  ses  marrons 
«  et  ses  rougerets ,  »  —  et  non  rougets  comme  Fécrit  M.  Bard  ; 
je  liens  à  rétablir  les  noms,  parce  que  dans  les  pays  lointains 
où  le  livre  du  chevalier  parlera  de  la  gloire  de  Lyon  et  de 
ses  fromages ,  on  pourrait  croire  que  la  mer  en  passant  dans 
cette  heureuse  ville  apporte  aux  canuts  Texcellent  poisson 
appelé  rouget;  bien  qu'enfant  d'adoption  des  Lyonnais, 
M.  Jo.-Bard  n'est  pas  encore  au  fait  des  expressions  locales. 
Mais  continuons.  — «  Pendant  que  le  sang  coulait  sur  la  place 
ce  publique,  deux  cœurs  se  rapprochaient  et  finirent  par 
<r  s^absorber  réciproquement....  C'était  ceux  de  Symphorien 
«  et  de  Mariette.  On  s*aima^  on  s'avoua  qu'on  s'aimait,  on 
u  s'adora,  on  se  quitta  en  se  promettant  de  s'aimer  toujours! 
l'antiquaille. 

ce  Mariette  avait  donné  son  adresse  au  jeune  ouvrier  qui 
<c  avait  promis  avec  un  incroyable  enthousiasme  daller  la 
<c  voir  à  trois  jours^de  dislance.  Une  heure  sonne,  c'était 
ce  l'heure  fixée  par  Symphorien  ;  une  heure  el  demie  tinte , 
ce  personne  ne  vient^;  trois  heures  ont  frappé,  cinq  heures 
ce  sonnent,  le  lendemain  commence  et  finit,  le  sur-lende- 
<c  main  fournit  sa  lumière  et  son  temps  ,  et  Symphorien  n'a 
ce  pas  volé  aux  bras  de  son  amanle  !»  Je  ne  sais  si  ce  passage 
est  du  nombre  de  ceux  que  M.  Bard  fait  sans  art,  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  merveilleux  dans  le  bonheur  avec  lequel 
il  est  rendu.  «  U  y  a  des  cœurs  qui  ne  résistent  pas  à  la 
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«  douleur  ;  celui  de  MaFÎelle  était  du  nombre  :  elle  fut  saisie 
te  d'une  sorte  de  fièvre  convulsive  accompagnée  de  symp- 
«  tomes  alarmants.  Le  père  de  Mariette  était  mort  fou;  il 
«  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  nailre  le  bruit  dans 
«  la  rue  que  la  belle  ûlle  était  folle!  Aux  Antiquailles^  elle 
«c  est  bien  tant  folle,  folle,  folle....  plusieurs  circonstances 
t(  insignifiantes —  (  un  enfant  tué  par  une  tuile — }  servirent 
K  aux  canuses  qni  enviaient  à  Mariette  ses  cbarmes  et  sa  pu- 
a  reté ,  d'armes  contre  elle  ;  bientôt  TAntiquaille  reçut  sa  vie- 
«  time«  et  pourtant  elle  n'était  que  malade,  point  elle  n'était 
u  folle!!! 

1.A   NOTRE-DAMB    d'aOUT.    . 

<c  0  combien  elle  gémissait,  Mariette,  de  se  voir  exilée  par- 
«  mi  les  aliénés ,  elle  qui  sentait  sa  raison  remuer  saine  et 
w  nette  au  fond  de  son  ame,  toute  sa  vie  refoulée,  il  est 
(«  vrai,  dans  une  petite  partie  de  son  être,  mais  enGn  sa  vie 
«  réelle ,  sa  vie  d'intelligence  et  de  sensation ,  palpiter  et 
<c  gémir  !  aussi  elle  se  met  à  pleurer  pendant  quatre  mois,  et 
«  ses  pleurs  no  tarirent  qu'au  matin  de  l'Assomption  qui 
«  était  la  fête  de  Notre-Dame  de  Fourvières  et  la  sienne  !  !! 

«(  Depuis  six  vingts  jours  la  belle  Maiielte  voyait  entre  le 
«  cœur  de  Symphorien  et  le  sien  les  grands  murs  de  l'Anti^ 
«  quaille  y  depuis  six  vingts  jours  à  peu  près  elle  versait  des 
u  larmes! 

(c  L'Antiquaille  avait  pour  aumônier  un  hommes  d'une 
<t  haute  raison;  dès  le  matin,  Mariette  lui  avait  fait  deman- 
<r  der  une  entrevue  confidentielle  qui  fut  facilement  ac- 
«  cordée.  — Mon  père,  dit  la  jeune  fille,  soyez  assez  bon 
<c  pour  me  conduire  dans  le  cachot  où  sainte  Blandine  fut 
<c  martyrisée  ,  j'ai  des  aveux  à  vous  faire  dignes  de  tout  votre 
<«  intérêt^  j'ai  à  vous  ouvrir  un  cœur  malade,  bien  malade. 
4c  Quand  ils  furent  ensemble  dans  le  caveau ,  Mariette  lui 
«  raconta  avec  une  naïve  candeur  la  position  morale  où  elle 
<c  était  placée ,  et  puis  elle  termina  sa  confidence  par  cette 
<c  phrase  :  Par  l'anneau  de  fçr  de  la  bienheureuse  sainte  Blan- 
«  dine,  je  le  jura,  mon  père  ,  je  vous,  ai  dit  la  vérité  ,  rien 
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*«  que  la  vérité,  je  ne  suis  point  folle! £t  quand  Mariette 

«  sortit  du  caveau ,  on  amenait  un  fou. furieux  dans  la  cour 
M  de  TAntiquaille.  0  surprise  !  Mariette  reconnaît  dans  ce  fou 
«  qui?..,,  son  amant  Sympliorien  !  —  Ah  !  mon  cher  que  je 
«  suis  aise  de  te  voir  !  —  Après  l'enthousiasme  des  premier» 
<c  épanchements ,  le  fou  se  montra  pacifique ,  doux  comme 
«  un  agneau ,  son  front  ridé  se  reposa,  son.  visage  grimaçant 
<c  se  changea  en  une. belle  et  calme  figure  de  jeune  homme. 
«  Pour  Mariette,  plus  elle  ne  sembla  prise  de  convulsions, 
c<  plus  elle  ne  parut  aliénée..... -r- Oui  c'est  moi,  Mariette^ 
<c  nous  étions  séparés ,  voilà  toute  notre  folie....  La  veille  du 
ce  jour  où  je  devais  aller  vous  visiter ,  une  affaire  m*appelle 
tf  en  Yaise,  je  me  trouvai,  je  ne  sais  comment,  mêlé  à 
ce  quelques  insurgés ,  j'ai  été  arrêté  et  mis  en  détention  ;  ce 
«  n'est  qu'hier  que  mon  innocence  a  été  reconnue  et  que  j'ai 
«  été  immédiatement  élargi,  après  une  détention  de  près  de 
«  quatre  mois.  Aussitôt  je  fus  chez  vous ,  j'appris  ce  qui  s'é- 
«  tait  passé,  j'étais  bien  certain  qu'à  ma  vue  seule  votre 
«  folie  s'envoleraient^  et  pour  parvenir  à  vous  joindre  j'ai 
«  si  bien  joué  la  frénésie ,  qu'on  m'a  conduit  à  l'Antiquaille* 

«  Le  lendemain,  à  onze  heures,  les  deux  amants  étaient 
<ç  libres,  et  priaient  tous  deux  à  Fourvières.  Huit  ou  dix  jours 
u  après,  un  prêtre  bénissait  un  pauvre  et  obscur  hymen, 
«  c'était  celui  des  deux  amants. 

«  Quand  vous  vous  rendres  à  1^  vogue  de  Villeurbanne  (Villa- 
<c  C/r&ana),  remarquez  ,  près  de  l'église ,  une  maison  près  de 
ce  laquelle  bruissent  des  peupliers,  c'est  celle  qu'occupent  au- 
ce  jourd'hui  Mariette  et  Symphorien.  Une  succession  inespé- 
ce  rée  a  fait  d'un  malheureux  ouvrier  un  petit  propriétaire  qui 
cf  vit  aisé  ,  retiré,  et  de  la  folle  de  l'Antiquaille,  une  femme 
ce  assez  heiJ^reuse  pour  pouvoir  porter  quelques  bouillons  aux 
ce  malades.  »  —  Amen  !  !  ! 

Ce  qu'il  faut  remarquer  surtout  dans  cette  histoire  que  nul 
art  n*a  faite  ^  c'est  la  nouveauté  et  la  naïve  candeur  de  l'in- 
vention. Depuis  M""*»  Bournon-Mallarme  on  n'avait  rien  fait 
de  semblable.  Cet  opuscule,  écrit  avec  le  même  esprit  que 
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ses  frères,  m'enchanterait  comme  eux  ont  Uni  avant  lui,  si, 
je  le  répète  encore ,  je  ne  trouvais  à  chaque  pas ,  le  talent 
faitf  à  la  place  de  ces  impulsions  natives  qui  prêtent  tant  de 
charmes  à  la  VENVS  D'ARLES.  0  rendcB-moi  la  Vénus 
d'Arles!! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  sympathie  particulières,  M.  Jo.-Bard 
marche  à  l'immortalité  à  Tombre  de  ses  œuvres  fortes  déjà  de 
quatre  in-8^  et  d'une  foule  d*opvscvles  ;  c'est  dans  ses  monu- 
ments qu'il  a  élevés  lui  même  à  sa  gloire,  qu'il  faut  étudier  le 
poète  ^  l'érudit,  l'artiste^  l'antiquaire,  l'archéologue^  etc. 
Arrivé  à  l'apogée  de  son  talent.  Nous  croyons  fermement  qu'il 
ne  peut  aller  plus  loin  ,  et  nous  sommes  à  la  fois  heureux  et 
fiers  de  pouvoir  vous  dire  que  notre  opinion  est  complète- 
ment partagée  par  M.  Bard  lui-même. 

Les  gens  méticuleux  s'étonneront  peut-être  de  la  création 
d'une  place  d'inspecteur  des  monuments  qui  amène  M.  Bard 
dans  une  villG  où  l'on  préférerait  sans  doute  un  inspecteur 
des  boues;  ils  s'étonneront  surtout  de  la  voir  occupée  par  lui, 
ignorants  qu'ils  sont  des  titres  de  chevalier  à  celte  nomi- 
nation. Ils  sont  trop  connus  pour  que  je  les  rappelle ,  seule- 
ment nous  allons  vous  signaler  le  dernier,  et  selon  nous, 
le  plus  important.  Jusqu'ici  nous  avions  cru  qu'au  bon  temps 
de  la  lettre  onciale ,  on  écrivait  Louis ^  Louis  ou  LoySy  point; 
M.  Bard  a  découvert  récemment,  et  a  appris  à  M.  Perrin, 
qu'on  écrivait  Lovis  !  !  !  Merci ,  merci  à  M.  Bard ,  qu'il  compte 
sur  notre  reconnaissance;  nous  nous  établissons. son  cham- 
pion envers  et  contre  tous  !  et  d'abord  à  ceux  qui  viendront 
nous  dire  que  M.  Jo.-Bard  ne  parle  pas  français,  nous  répon- 
drons que  probablement  le  français  à  Beaune  diffère  quelque 
peu  du  français  ordinaire  ;  à  ceux  qui  prétendent  que  Tédilion 
entière  de  Gloire  à  Lyon  est  encore  chez  l'éditeur^  nous  di- 
rons que  le  fait  est  matériellement  faux,  puisque  nous  en 
avons  acheté  un  exemplaire;  à  ceux  qui  se  récrieront  contre 
la  modestie  bien  connue  du  chevalier ,  nous  répondrons  que 
le  vrai  talent  est  toujours  modeste!!! 

M'ie  Jane  Dubuisson. 
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TABLES 

DE  DIVIDENDES 

9PIV18S  bu 

Déyeloppemcnt  de  leur  Formation 

t>O0R  ÉTABtlH 
TOOTE  ESPÈCE  d'ÉTOPFES  DE  SOIE  ,  AVEC  LES  LETTRES  EN  9E0P0IITI0K  EXACTE  , 

AVEC  TOvrBs  LES  réductious  de  tissu  , 

YOUTES  LES  QUALITÉS  ET  TOUTES  LES  ttODIFIGAnOHS  DE  POIDS  QUE  LA  SOIE  PEUT  ÉPaOUYEE 
A  LA  TEINTURE  ; 

PAR  HOftAG^  VBRZIER, 

De  la  maison  St-Olîve  jeune  et  C»«. 

L^oûvrage  que  nous  annonçons  esl  le  premieir  de  ce  genre 
tfvà  ait  paru  sur  la  théorie  de  la  fabrication  des  élolTes  de 
soie.  Il  annonce  dans  son  auteur  un  des  plus  habiles  indus- 
dustri^ls  que  nous  ayons  à  Lyon  dans  cette  partie. 

Les  fabricants  y  trouveront  des  instructions  précises  sur 
les  comptes  de  chaîne ,  leur  réduction  en  carte  et  le  titre  des 
iftatiéres  qa*ils  doivent  employer.  Ils  connaîtront,  par  ce 
moyen  ,  d'avance  le  poids  et  le  prix  coûtant  de  l'étoffe  qu'ils 
veulent  fabriquer. 

'  L'auteur  a  composé  des  tables  de  dividendes  que  les  fabri* 
cants  consulteront  avec  fruit.  C'est  une  espèce  de  barème  ou 
de  comptes  tous  faits  qui  évitent  de  poser  deS  i-ègles  d'une 
solution  d'autant  plus  difficile  pour  ces  industrî^ls  ,  qu'ils  ne 
sbnt  pas  habitués  aux  formules  algébriques  employées  par 
M.  Verzier. 

Au  nooyen  de  ces  tablés  rédigées  avec  une  remarquable 
précision^  les  fabricants  pourront  calculer  d'une  manière 
exacte  et  positive ,  s'ils  peuvent  exécuter  une  commission  d'é- 

>ffés  aux  prix  et  conditions  proposées  ,  et  Us  ne  risqueront 

(1)  Lyon  ,  chez  Sauvignet  el  C^*,  libraires  ,  rue  Mercière  ,  55 ,  i836»; 
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pas  de  86  tromper  sur  te  titre  et  Te  poids  des  soies  qnUs  de- 
vront employer  y  comme  il  arrive  journellement.  Les  tables, 
des  dividendes  leur  serviront  de  règle  sûre  à  cet  égard,  Toui 
les  dividendes  sont  établies  pour  les  soies  employées ,  soit  en 
cuites ,  soit  en  souples ,  soit  en  cuites  sur  le  poids  fixe  de  16 
onces  pour  les  premières  et  12  onces  pour  les  secooibs. 

Mais  l'auteur  n'a  pas  fixé  le  poids  que  rend  la  soie  après  la 
teinture.  Il  faut  nécessairement  peser  de  nouveau  celle  soie  ; 
mais  ce  poids  est  infidèle  ,.H  fraude  peut.-  soustraire  de  la  soie 
et  en  remplacer  le  poids  par  des  substances  étrangères  ,  alors 
le  fabificant  n'a  plus  son  compte  pour  la  quantité  de  sa  ma- 
tière première.  Cet  article  n'est  pas  exposé  assez  clairement 
ni  avec  justesse  pages  12, 13  ,  186  et  187.  Nous  y  suppléerons 
dans  un  tableau  qqi  sera  un  guide  plus  sûr. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  traite  du  titre  de  la  soie  à 
reconnaître  par  l'essai.  C'est  une.  des  parties  les,  phuk  impor* 
tantes  de  la  fabrique.  L'auteur  donne  la: formation  el  les  f€ar-*> 
mules  des  dividendes.  Seulement  il  eut  été  à  désirei;  que  eei^ 
formules  eussent  été  exprimées  ariihmétiquement  et  ao^'pan 
la  méthode,  algébrique  ,  qui.est  j  commoion  l'a  dit,  eordebori^ 
4e9. connaissances  de  rindustrie  lyonnaise», 

La  troisième  partie  comprend  la  théorie  de  la  réduction:  et. 
de  la  couv.ertjure^.  questions  du.  plus,  grand  intérêt  et  qui  son&. 
traitées  avec  un  talent  supérieur.  Nous  aurions,  désiré  qu!oA 
eut,  terminé  Touvxage  par  vne  tabje.  indicatiye:  des^divi^ODis 
Oju  chapitres  pour  éviter  les  recherches». 

Le. travail  de  M.^yerzier  est  un  livre  élémentaire:  qui  sem 
d'une  gmnde  utilité  pour  Téducatioa  indusIrieUe  de  laifabii^ 
que;  d'étoffes  de  soie.  U.  serait  à.  désirer  qu'oa  le  fit  suivrez  dA 
traité  de  la  théorie  de  toutes  les  étoffes  unies  et  façonnées,  ré:- 
(Ugé: d'une  manière  plus  claire;  et  plus,  nouvelle;  que  1^  arti- 
cles de  ce  genre ,  consignés  dans  rEncyclopédie  méthodique^ 
et  dans  k.description  des  arts  et  métiers ,  comme  M%.  Mér 
ziAt:^  Montaient  et  plusieurs,  autres  professeuraF^nseign^u^ 
de  nos  jpurs. 
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OEUVRES 


DE  SIDOINE, 

TRADUT  AVtC  LE  TEITB  EN  REGARD  ET  DES  HOTES  ; 
LYON  »  RUSAND,  3  Y.  IN-8^. 


Nous  empruntons  à  la  Revue  de  ParU  du  âl  août  cet  article  sur  les  œuvres  de 
Sidoine;  il  est  de  la  plume  de  H.  Bougenot,  l'un  de  nos  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués ,  à  qui  Ton  doit  une  Bistoire  de  la  révolution  française  et  une  excellenle 
'Tersion  des  Prisons  de  Sil?io  Pellico. 


!Bien  loin  de  Paris ,  à  Lyoa  ,  daas  la  ville  du  désir ,  dirait 
M.  Michelet  ;  dans  la  cite  des  expiations ,  comme  Tappelle 
M.  Ballanche  ;  dans  le  foyer  des  insurrections ,  selon  nn  jus- 
te-milieu ;  dans  la  première  fabrique  de  soie  aux  yeux  d*ua 
négociant  ;  car  Lyon  est  tout  à  la  fois  religieux  ,  politique  et 
industriel  9  ses  échos  ont  répété  le  bruit  du  canon  comme 
celui  des  métiers  Jacquard  ;  à  Lyon  donc  ,  qui  est  tout  ce  que 
Ton  voudra ,  excepté  une  ville  littéraire ,  deux  hommes  de 
talent  et  de  savoir  se  sont  imposés  la  noble  tâche  de  donner 
une  traduction  des  Pères  de  Véglise  latine.  Ils  se  sont  mis  à 
cette  besogne  modeste  et  peu  lucrative  >  sans  faste ,  avec  per- 
sévérance. C'est  avec  une  éloquente  résignation  qu'ils  écri- 
vent en  tète  de  leur  ouvrage  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  livres 
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«  comme  ceux-ci ,  nous  le  savons  bien ,  que  la  faveur  publi- 
«  que  se  réserve  d'accueillir  à  leur  entrée  dans  le  monde.  » 
MLM.  Grégoire  et  CoUombet  ont  trop  peu  présumé  de  leurs 
consciencieux  efforts  y  de  Timportance  de  leur  entreprise  ,  et 
peut* être  ont-ils  calomnié  le  public  mondain»  Le  public  va 
là  où  il  rencontre  force ,  talent,  instruction  ,  avenir.  Eh  bien! 
toutes  ses  conditions  se  trouvent  réunies  dans  la  publication 
de  nos  deux  jeunes  et  infatigables  Lyonnais.  Les  œuvres  com- 
plètes d'Apollinaire  Sidoine  viennent  de  paraître  en  trois 
volumes  (1).  Apollinaire  Sidoine ,  né  à  Lyon ,  le  5  novembre 
430 ,  d'une  famille  patricienne ,  gendre  de  Tempereur  Avitus, 
courtisan  ^  évèque ,  poète ,  ambassadeur ,  mourut  en  488  , 
sous  le  règne  de  Clovis.  Il  rejoint  ainsi  Grégoire  de  Tours  ,  et 
n'est  pas  un  des  anneaux  les  moins  importants  de  la  chatne 
des  traditions  littéraires  qui  unit  le  monde  romain  au  monde 
barbare.  Il  nous  reste  de  Sidoine  Apollinaire  des  lettres  et  des 
poésies.  Dans  son  recueil  de  lettres ,  divisé  en  sept  livres  ,  l'au- 
teur s'efforce  de  suivre  ,  d'une  allure  présomptueuse ,  le  style 
arrondi  de  Symmaque  et  l'art  consommé  de  Pline.  Q.  Sym- 
machi  rotunditalem.,  C,  Plinii  disciplinam  maiurUatemque  ves- 
tigiis  presumptio$is  insectUurujs,  Quant  à  Gicéron ,  il  n'y  faut 
pas  penser ,  il. est  trop  vieux  ;  et  l'on  s'est  moqué  de  Fronton , 
parce  qu'il  imitait  ce  genre  vieilli ,  veiernosum  genus.  Si  les 
lettres  de  Apollinaire  Sidoine  ne  se  recommandaient  que  par 
le  style  ,  il  faut  avouer  que  le  choix  de  ses  modèles  ferait  peu 
d'honneur  à  l'imltaleur  ;  mais  sous  ce  style  affecté ,  où  Tes- 
prit  fin ,  aiguisé ,  scolastique  ,  rhéteur  du  Gaulois ,  dérange  à 
chaque  instant  les  plis  majestueux  de  la  période  antique , 
dans  ces  pages  ,  qui  sont  au  latin  de  Pline  ce  que  Pline  lui- 
même  dans  ses  plus  mauvais  moments  est  à  l'ami  d'Atticus  , . 
Apollinaire  Sidoine  »  contemporain  de  Théodoric  ,  d'Ëurîc , 
des  invasions  barbares ,  a  enfermé  les  détails  les  plus  eu- 

(1)  Œuvres  de  C,  Sollius  ApoUinaris  Sidonius ,  traduites  en  français  avec 
te  texte  en  regard  et  des  notes ,  5  vol.  in-8^;  Lyon  ;  Grozet ,  libraire. 
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lieux  sm  'lets  hômmi^s  dont  lia  ^é  Vaml  y  le^ùaiteoc^  la  ¥!etK 
me ,  s^ifr  lus  «évèneiiietite  <foe  laniAt  il  a  diîr*^B^  et  qffii  lattftM 
i'eatrinttiaient  dans  leur  courte  implâtueuse.  Rien  necDtitraste 
plus  avec  la  société  dealers  que  le  caraclère  doux  et^pacHiq^e 
de  ApoUinarre  Sidoine.  A  la  vue  de  ces  effroyables  calamités 
dont  le  genre  humain  isemble  ne  jamais  devoiir  se  relever^ 
'Sàlvîen  laisse  échapper  uA  crî  de  joie  sauvage  ;  il  est  ^po^ 
les  barbares  contre  Rome  ,  pour  le  Christ  contre  Jupiter  ;  il 
aspire  à  pleines  narines  tout  le  sang  versé  dans  les  combat$ 
de  glacTiateurs.  Il  a  devant  les  yeux  les  saturnales  gigarttes<}ues 
de TempîTe^'et  il  bat  des  mains  à Tinvasion'qui  doit  «nettoyer 
les  étables  d'Augias.  Rien  de  pareil  dans  Apollinaire  Sidoine^ 
rélégant  et  voluptueux  patricien  :  les  longs  cheveux  graissés 
de  beurre  des  Burgondes  lui  inspirent  un  profond  dégoût  ;  îH 
regrette  les  dieux  de  l'Olympe  souis  Pétale  de  Tévêque ,  et  se  . 
contente  de  railler ,  par  des  épigrammes,  les  farouches  vaifih 
queurs  qu'il  maudit  intérieurement.  Apollinaire  Sidoine  sut 
néanmoins  remplir  au  besoin  ses  devoirs  de  prêtre  ,  et  si  ses 
paroles  sont  presque  toujours  païennes ,  ses  actes  so«t  d*tin 
(ihrétien.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  divertissant  pocrr 
nous,4ils  et  descendants  de  ces  grossiers  barbares ,  qui  avons^ 
^à  ndtre  tour ,  dépassé  de  bien  loin  la  mollesse  et  le  luxero*- 
main ,  que  cette  coquetterie  de  regrets  de  la  part  de  Apolli^^ 
Inaire  Sidoine.  La  traduction  de  MM.  Grégoire  et  Collombetesl 
exacte  et  fort  littéraire ,  leurs  notes  sont  savantes  et  nom- 
breuses: 
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SËT^^GE  PUBfilOUE. 

t'Acad'émîe  detjron  )3i,  le  SSO  aottt,  ottvett  don  ëtiroite  et  incotnmode  en- 
ceinte à  son  public  trimestriel,  public  composé  en  majorité  de  parents, 
d'aniSsetde  quelques  hommes  littéraires,  toujours  à  Taffàt  de  semblables  lo* 
lennilëfl  et  trop  peu  nombreux  dans  nôtre  tîII^  pour  qu'on  ao  puisse  les  recon- 
naître et  les  compter,  les  dames  ont  pair  l)onIieUr  tine  larj^e  part  dans  la 
distribution  des  billets  d'invitation  que  fait  Tamour  propre  académique  «  et 
elles  reposent,  par  l'heureuse  diversion  de  leurs  grÀces  ou  de  leur  toilette, 
la  paresseuse  intelTigence  de  Paudîteur  qui  parfois  se  lasse  et  se  perd  à  poar^ 
suivre  les  développements  scientifique?  de  certaine  lecture. 

Le  programme  de  la  dernière  séance  offrait  plus  d'un  genre  d'intérêt. 
la  présence  de  M.  Lacretelle  était  le  principal  mobile  de  la  curiosité  de 
rassemblée. 

TA,  Poliuiére,  dans  un  discours  plein  de  clarté,  a  parlé  de  llnflaence 
réciproque  de  l'Académie  sur  son  auditoire  et  de  celui-ci  sur  l'Acadéfflie» 
ïl  est  fâcheux  pour  l'un  et  pour  Tauire  que  celte  publicité  se  renferme 
dans  un  aussi  petit  rayon»  Un  corps  savant  devrait  donner  une  impulsion , 
une  activité  bien  autrement  grande  que  celle  qu^en  reçoit  notre  cité.  Ses 
travaux  devraient  être  plus  sérieux  et  amener  de  plus  féconds  résultats. 
Cest  alotfl  qu'une  séance  académique  serait  vraiment  intéreffiante  poim 
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tous  et  qu'il  faudrait  que  tous  fussent  appelés  à  y  assister.  M.  Palinicre  a 
terminé  ses  considérations  par  des  éloges  accordés  en  face  à  quelques-uns 
des  membres-Tisiteurs  de  rAcadémie.  Nous  aurions  su  gré  à  M.  Polinière  de 
s'affranchir  de  cette  ridicule  manie  que  Ton  a  dans  tous  les  corps  savans  de 
s'encenser  mutuellement ,  nous  lui  en  aurions  su  d'autant  plus  de  gré  ^que 
nous  avons  vu  le  pudique  embarras  de  certain  élu  pendant  l'éDumération  de 
ses  titres  au  fauteuil.  Deux  académiciens  après  cela  peuvent-ils  se  regarder 
sans  rire  ? 

Trop  souvent,  et  le  passé  est  là  avec  ses  noms  oubliés,  trop  souvent  la 
fortune,  les  honneurs,  la  camaraderie  ont  élevé  Turcaret  sur  le  siège  de 
Minerve,  trop  Souvent  de  petites  passions  sont  venus  fermer  la  porte  du 
temple  à  des  hommes  de  talent.  Nous  félicitons  sincèrement  l'Académie  d'avoir 
appelé  à  elle  la  jeunesse  dans  les  derniers  choix  qu'elle  a  faits,  d'avoir  réuni 
deux  noms  que  réunissait  déjà  le  même  art,  MM.  Legendre-Héral  et  Léopold 
de  Ruolz  sont  d'honorables  nominations.  La  sculpture  trove  en  eux  de  di- 
gnes représentants. 

M.  Léopold  de  Ruolz  a  payé  sou  tribut  de  réception.  Dans  son  discours, 
en  nous  montrant  quelles  connaissances  la  sculpture  demande ,  il  a  fait  voir 
qu'il  a  le  sentiment  de  toute  l'étendue  des  études  qu'edge  cet  art.  Nous 
aurions  voulu  que  le  jeune  récipiendaire  se  restreignit  dans  les  limites  de  son 
véritable  terrain.  Car  ce  qu'il  nous  a  dit  de  la  sculpture  peut  s'appliquer  à 
la  peinture  avec  autant  de  raison  ;  tous  les  arts  il  est  vrai  s'empruntent 
quelque  chose  et  se  servent  mutuellement.  Aussi  le  titre  d'artiste,  tant 
prodigué  de  notre  temps,  pris  dans  son  acception  vraie,  serait-il  bien  difQcile- 
meut  accordé.  Car  il  comprend  non  seulement  l'exercice  d'une  spécialité, 
mais  les  connaissances  plus  ou  moins  approfondies  qui  peuvent  féconder 
celte  spécialité!  C'est  ce  que  M.  de  Ruolz  a  parfaitement  compris  et  ce 
qu'il  a  développé  dans  des  formes,  peut  élre  un  peu  diffuses  et  obligatoi- 
rement académiques,  mais  avec  sagesse  et  pureté  et  parfois  avec  chaleur  et 
poésie. 

M.  Lajard  est  un  savant,  personne  ne  le  conteste ,  mais  a-t-il  fait  preuve  de 
tact  et  de  sens  dans  le  choix  de  sa  lecture?  Son  mémoire  sur  le  culte  de  Vé- 
nus dans  l'Orient  et  l'Occident  était-il  bien  à  sa  place  dans  une  séance  publi- 
que. Quand  nos  auditeurs  ne  peuvent  pas  tout  d'abord  s'élever  jusqu'à  nous 
ne  devrions  nous  pas  descendre  jusqu'à  eux?  ^C'est  ce  que  nous  soumettons 
humblemq^t  à  M.  Lajard.  Nous  ne  dirons  rien  du  r61e  du  taureau  et  du  lion 
dans  le  culte  de  Vénus  ^t  de  leur  emblème  car  nous  serions  moins  heureux 
encore  vis-à-vis  de  nos  lecteurs  que  ne  l'a  été  M.  Lajard  vis-à-vis  de  son 
auditoire. 

M.  Grandperret  est  venu  nons  parler  ensuite  de  M.  Torrombert,  p^'evo 
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trop  tôt  à  Télade  et  à  ses  amis  et  nous  donner  une  rapide  appréciation  des 
ouvrages  laissés  par  ce  jeune  légiste.  Nous  regrettons  de  ne  pouToir  citer 
le  morceau  qui  termine  cette  notice,  nécrologique  dans  laquelle  Tami  ra- 
conte les  derniers  moment  de  son  ami  avec  une  simplicité  pleine  de  douleur. 
Pourquoi  BI.  Grandperret  cherche-t-ii  donc,  en  général,  par  un  débit  pré- 
tentieuic,  à  donner  une  valeur  forcée  à  chaque  mot  et  à  produire  un  inces- 
sant effet.  Ce  n*est  pas  à  loi  pourtant  que  nous  apprendrons  que  le  grand  art 
pour  être  éloquent  c'est  d'être  simple  et  vrai. 

Enfin  M.  Lacrelelle ,  dont  le  tour  était  si  impatiemment  attendu»  a  pris  la 
parole  avec  une  grande  bonhomie  et  une  exquise  coquetterie  d'orateur.  Il  a 
su  flatter  adroitement  son  auditoire,  caresser  ses  collègues,  laire  des  ma- 
drigaux  aux  dames ,  plaire  à  tout  le  monde  en  un  mot.  C'est  là  un  grand  art. 
Aussi  quand,  par  trois  fois ,  il  a  voulu  ingénieusement  passer  quelques  pages 
de  son  discours  pour  ne  pas  occuper  si  longtemps,  disait-il,  ll'at- 
tention  de  l'assemblée,  il  fallait  entendre  les  :  non/  non  f  continuez  f  qne 
lui  valait  ce  procédé  aussi  délicat  pour  son  public  que  malin  pour  les 
orateurs,  ses  devanciers* 

M.  Lacretelle  a  mis  à  la  disposition  de  l'école  dite  classique  tout  son 
esprit,  et  il  en  a  beaucoup,  le  malin  vieillard.  Mais  l'esprit  ne  vaut  pas  un 
bon  raisonnement.  Il  peut  bien  étourdir  un  instant,  captiver,  séduire,  en- 
traîner même  uu  auditoire ,  mais  la  réflexion  démolit  bien  vite  ce  brillant 
échafaudage  de  mots  piquants  et  spirituels.  C'est  un  feu  d'artifice  qui ,  une 
fois  tiré,  vous  replonge  dans  votre  première  obscurité.  Nous  avons  eu  beau- 
coup de  plaisir  à  entendre  M.  Lacretelle;  et,  quoique  jeunes  encore  et  par-* 
tisans  des  chefs-d'œuvres  de  l'une  et  de  l'autre  école,  nous  avons  plaint ,  sans 
nous  en  moquer,  cette  trop  précoce  et  poétique  jeunesse  qui  s'est  mise  eu 
possession  du  malheur,  et  nous  avons  ri,  bien  avant  la  boutade  académique 
de  M.  Lacretelle,  de  tout  ce  qu'il  y  a  parfois  de  ridicule,  d'exagéré  et  de 
faux  chez  certains  coryphées  de  l'école  dite  romantique.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  contre  l'avenir  de  cette  littérature  !  La  langue  -de  Racine  était- 
elle  justiciable  des  tragédies  de  Pradoo.  Le  bon  goÀt  de  cette  époque  dé- 
pendait-il donc  de  ce  jugement  si  tranchant  de  W^^  de  Sévigné  :  Racine 
passera  comme  le  cafél  deux  excellentes  choses  qui  sont  loin  d'être  passées. 
Le  grand  siècle  n'a-t-il  pas  eu  Dorât  et  le  marquis  de  Pezay  ?  Qui  donc  va 
mesurer  à  leurs  petit  vers  la  gloire  littéraire  de  ce  temps  !  Et  n'y  a-t-il  pas 
une  criante  injustice  à  comparer  les  œuvres  de  trois  siècles  à  celles  de  nos 
quinze  ou  vingt  dernières  années,  car  M.  Lacretelle  n'a  pas  donné  au 
romantisme  de  point  de  départ!  N'est-ce  pas  demander  à  l'enfant  la  force  de 
l'homme  mùr,  ou  vouloir  mesurer  sa  taille  à  celle  d'un  vieillard!  Il  n'y  a. 
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aéloa  iHMti'qaHiBfc  aeab  •t  hwe  iittéralwe»  c'est  c<»lle  qfil  >s*aMur«  «se 
e>  awl  piff  k  oharne  4a  8^4éi«  fettît  ftâr  U  |>rofiMid«ur  4«  la 
R«  80il  ptr  le  bat  qu'elle  iie  pvopott.  Nom  vouWkiflJe  progvés  p^Mir  elle 
peor  loote  dioM.  Il  bous  lenble  doue  que  4a  «Utlératiure  de  CIis^ 
^••■hRind»  de  irfimartîiie,  de  N«diér«  de  BéreQgor,  de  Paal4iO«Î8  Courier *> 
^  Geoges  Sttid  n^eA  pua  plus  todpable  des  boonouffluves  àfi  s^le  de 
cvtaus  écriTaîns  et  «du  miuirais  go«it  de  la  tourbe  Mk^ile  'de»  iiuitaleltrs  ^ue 
la  littérature  de  Coraeille,  de.  Molière  et  de  Voltaire  n'est  .solidaire  de  la 
littérature  impégnale,(fiGQtde.et  compaiséei.  Loi  tFeâille*  'd^Àutowim  et  i^/re 
ikane  de  Parai  uciraobéCeot-^ils  pas.les  «draraeaMiiS:{tortée  de  Viotor  HugOi?  Le 
•churase  et  la  gràoe  dustjle  d'Aleuiiidn9lHuiU3iftBefoat4l  doao  ^^  eximier 
l'engintioD  }dfib  JÛtOàtious  «de  'quelqaOs-uUs  4e  eofe  «ouvrages?  Xiofl^rcs 
donclejourBaiisBiede  iASOàiSeku  de  A845<aaki8>teiD0ittter»biea  lelo.£t  fe 
toman  tel  que  U;  font  BaUac«t  se» disciples  oe  vaulrU)pas  eeiuide  Buorjvf* 
Dumlntl  )  Flerian»,  PiganiU(,:etCk  Veus  criez  tlMidthéme  sur  le  «drame ,  «t  a'avec^ 
ntùxa  pas  eu  le  anéledraïue  donA  nos  bonnes  U6  veulea  t  -itlusl  >£  t  sommosMiOttS 
donc  bien  à'pUdndre  d'être  affranchi  des  fadeurs  D%ytbolcigiq4ies  et  du  moide 
iragique  dans  lequel  JIM.Jouy  et  AroauU  nous  jetaient 'leurs. œuTros,  Loéve* 
Vejnars»  Janin,  DeShoyers»(FortDal  et'Gozlan  bo«s  laissent-tils  vegvettor  les 
Emûtes  et  les  fiodsurSi,  Rougemonti,  JiQr,  ^louy  et'Golnet, 

Soyons idonb  de  notre  époqnei»  mais  sans  exclusion;  {portons  les  yeux  eu 
«mut,  mais  regatidoos  parfois  en  urviére*  On  est,  selon  nous ,  aussi  ridicule 
•et  coupable  ea  méconnaissant  ce  qu'offre  <de  sève  et  de  coloris^  de  mouve<- 
ment  et  d'intérêt»  la  lUtérature  noutelle  que  le  seraient  ou  qu'on  pu  l'être 
de  maladroits  fanatiques  en  blaspbémasU  cootre  les  grands  hommes  des 
•iécles  passés. 

Au  bruit  de  l'assemblée  qui  se  dispersait  après  avoir  entendu  M.  Lacre- 
tellè,M.  Grognier  a  proclamé ,  comme  ayant  obtenu  les  prix  de  la  fonda- 
tion de  M.  le  Duc  de  Plaisance,  les  noms  do  HM.  Guiltiny  et  Victor  Lenoir.. 
-Ce  dernier  a  'reçu  des  mains  du  pt^sident  une  médaille  qu'il  pourrait 
partager  avec  M.  Horace  Veviier  .pour  lie  beau  et  récent  >tovaîl  de  «elui-ui: 
Uêiabiet  de  divUknde», 

Lion  BoiïBL. 
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DUFAVEL.  — FRANÇOIS  PELOUX.  —  BARTHELEMY  ANEAU. 

C'est  seulement  jeudi  14  septembi^,  i«deox  h«UKSs«tideraie  du  matin,  que  le 
génie  est  parvenu,  après  ISjoârrs  detf«ivatit,  à  dégiagor  de  sa  menaçante  re- 
traite le  puisatier  Jean-Louis  Bufovel,  enseveti,  depuis  le  ft  septembre,  sous 
un  éboulement  provenant  des  parois  ti'un  puits  creusé  dans  un  champ  ap* 
partenantau  sieur  Moufitis  à  Ghampvétt.  Arrivés  à  Ib  profondeur  de  65  pieds 
les  ouvriers  s'élant  aperçus  que  kfs-lfemibom's  destinés  à  Totonir  les  terres  flé- 
chissaient sous  la  pression,  étaient  ifem^fés  en  toute  hâte,. mais  Dufave^ 
ayant  oublié  sa  benne  et  sa  pioche  oi*ut  a«roir  le  temps  de  redescendre  et  se 
trouva  pris  par  Téboulement  et  pr<Hégé  jpar  le  crdisenement  de  quelques 
planches  qui  étampaient  le  terrain.  C'est  par  la  perforation  de  Tune  d'elles, 
à  Taide  de  son  couteau ,  qu'il  ft  établi  une  comriiuiiîcation  avec  le  dehors, 
reçu  les  secours  de  la  religion  et  des  alimens  ji»qu'au  moment  où  les  soldats 
du  génie,  si  heureusement  dirigés  parle  capitaine  Roubaud  et  le  lieutenant 
Pardon,  ont  pu  le  retirer  ^ar  le  moyen  d'un  autre  puits  creusé  à  cet  effet  et 
d'une  galerie  pratiquée  jusqù-au  lieu  où  il  était  prisonnier.  l)ofavel  a  été  bien- 
tôt entraîné  hors  de  la  galerie,  et  malgré  ses  intatices  pourqu'on  le  laissa  re- 
monter par  la  corde  du  puits ,  il  a  été  forcé  d'attendre  qu'on  des  médecins 
présents  eût  constaté  son  état.  Placé  sur.  un  fauteuil  su^enduà  la  corde  il 
est  alors  remonté  et  a  été  transporté  au  milieu  des  vivat  et  des  torches , 
jusques  chez  l'un  des  plus  proches  voisins ,  M.  Daflond. 

Toute  la  ville  s'est  intéressée  au  sort  de  ce  malheureux  ouvrier,  et  le  théâtre 
de  l'événement  a  été  constamment  couvert  de  curieux.  Les  dons  recueillis 
sur  le  lieu  même  par  de  charitables  dames,  propriétaires  de  maisons  de  cam- 
pagne voisines,  les  souscriptions  des  journaux  et  la  pension 'que  la  philantropi- 
que  M^^  de  la  Balmondière  assure  à  cet  infortuné  père  de  famille  ,  lui  pro- 
mettent, en  échange  de  ses  longues  angoisses,  une  existence  désormais  à  l'abri 
du  besoin.  Dans  cette  circonstance,  ot  c'est  xine  justice  que  nous  aimons  à 
rendre  à  chacun,  citoyens  et  magistrats,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 

Un  accident  semblable,  arrivé  en  1552,  nous  a  été  conservé  par  Barthélémy 
Aneau,  principal  du  Collège  de  Lyon,  mort  en  1561,  massacré  par  le 
peuple.  Il  se  trouve  consigné  dans  un  de  ses  ouvrages  en  vers  latins  intitulé  ; 
Pictu  pœsif^  traduit  par  lui-même  en  vers  français  sous  le  titre  d* Imagination 
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poétique.  Voici  ces  vers  :  on  y  trouvera  plus  d*un  rapprochement  entre  te* 
deux  malheureux  puisatiers. 

L'an  mil  cinq  cens  cinquante  deux  en  nombre , 

Dedans  un  puy,  sous  la  terrienne  ombre. 

Un  puysaillier  de  soixante  ans ,  bon  homme 

De  son  estât  (François  Peloux  se  nomme  )  , 

En  ses  vieux  jours  pour  deux  fois  estrenné  , 

Est  de  sa  mère  au  ventre  retourné , 

Ou  avant  mort ,  tout  vif  s'est  enterré , 

Sa  fosse  a  faicte  et  soy  dedans  serré , 

Où  par  sept  jours  et  sept  nuictz  demourant* 

Sans  past  :  n'a  point  esté  de  faim  mourant , 

Mais  a  vescu  autant  que  nous  lisons 

De  Daniel  en  la  fosse  aux  lyons. 

Sa  vie  ayant  d'une  eau  entretenue 

Qui  retournoil  d'ond  elle  etoit  venue. 

Car  par  défaut  d'avoir  d'autre  liqueur , 

De  son  urine  il  confortoit  son  cueur. 

Puis  sain  et  sauf  est  sorty  de  ce  lieu  , 

S'estant  voué  au  grand  sainot  qui  est  Dieu  , 

Qui  l'a  gardé  soubz  terre  de  mourir 

Et  qui  l'a  pu  sans  viande  nourir , 

Monstrant  qu'il  peut  de  rien  vivifier 

Ceux  qui  en  luy  se  savent  bien  fîer« 

Ce  cas  advint  à  ce  poure  chestian 

Dedans  Lyon  ,  au  mont  Saint  Sébastian , 

En  la  maison  de  Loys  d'Heirieux , 

Qui  par  espoir  fîdel  et  curieux 

De  faire  au  vif  enterré ,  allegence  ^ 

Feit  vuyder  terre  à  grande  diligence. 

Tant  que  sept  jours  et  sept  nuictz  ;  puis  après 

Fut  trouvé  vif,  de  mort  plus  loin  que  près» 

Sain  et  joyeux ,  habile  et  preste  à  boire  , 

De  son  salut  rendant  à  Dieu  la  gloire. 

Sur  ce  requis  comme  il  estoit  venu 

De  cest  enfer ,  où  tout  est  retenu , 

Pour  ce ,  dit-il ,  car  tant  que  là  je  fus 

Rien  ne  me  vit  manger  Âscalaphus. 
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11  n*est  nullement  question  ,  dans  ces  deux  derniers  vers  »  d'une  superstî' 
liûn  populaire  du  XYI  siècle ,  comme  le  Censeur  Ta  cru,  mais  tout  simple- 
ment ,  dit  le  Réparateur j  d'une  fable  mythologique  bien  connue.  Il  suffit  » 
pour  s'en  convaincre»  d'ouvrir  le  Dictionnaire  de  la  Fable  ^  de  Noël.  «Asca* 
laphe ,  fils  de  l'Achéron  et  de  la  nymphe  Orphné ,  était  un  des  officiers  de 
PIutoD.  Gérés,  après  l'enlèvement  de  sa  fille  »  obtint  de  Jupiter  la  permission 
d'aller  la  chercher  aux  enfers  et  de  la  ramener  sur  la  terre ,  pourvu  que 
Proserpine  n'eût  rien  mangé  depuis  son  entrée  dans  le  sombre  empire.  Âsca« 
la|>he  rapporta  qu'il  l'avait  vue  manger  six  pépins  d'une  grenade  qu'elle  avait 
cueillie  dans  les  jardins  de  Pluten.  L'arrêt  fut  changé ,  et  Proserpine  obligée 
de  passer  six  mois  dans  les  enfers  et  six  mois  auprès  de  Gérés ,  qui ,  pour 
panir  Âscalaphe  de  aon  indiscrétion  »  le  changea  en  hibou.  » 

C'est  à  cette  indiscrétion  d' Ascalaphe  qne  le  poète  fait  allusion  lorsqu'il 
fait  dire  à  Peloux  : 

Poor  ce ,  car  tant  que  là  }e  fus  , 
Rien  ne  me  rit  manger  Ascalaphas. 

En  effet»  comme  Peloux  était  resté  sept  jours  et  sept  nuits  dans  le  sein  de 
la  nature  «  sans  aucune  nourriture ,  il  répond  qu'Ascalaphus  ne  le  vit  pas 
manger ,  et  par  conséquent  ne  put  pas  le  faire  retenir  »  comme  il  avait  fait 
autrefois  pour  Proserpine. 

Cet  événement  dut  iaire  une  grande  sensation  à  Lyon  ,  puisque  »  outre  les 
vers  qu'on  vient  de  lire ,  Barthélémy  Aneau  en  a  encore  conservé  la  mémoire 
dans  une  pièce  de  vers  latins  et  dans  un  récit  en  prose  latine  qu'on  trouve 
à  la  fin  d'un  recueil  de  ses  œuvres  »  intitulé  :  Picta  poesif. 

Voici  la  traduction  de  ce  récit  : 

«  Dans  les  premiers  jours  de  février  de  l'année  1552 ,  un  puisatier  de 
Lyon  ,  nommé  François  Peloux ,  vieillard  sexagénaire  »  étant  occupé  à  creu' 
ser  un  puits  sur  la  colline  de  Saint-Sébastien  ,  dans  la  maison  de  campagne 
de  Louis  Deirieux»  et  étant  parvenu  à  la  profondeur  de  quarante  pieds,  fut 
enseveli  vivant  par  un  éboulement  qui  combla  le  puits  à  la  hauteur  de  trente- 
cinq  pieds.  A  l'approche  du  danger ,  il  eût  la  présence  d'esprit  de  se  réfu- 
gier sous  une  planche  qui  se  trouvait  là  et  qui  le  garantit  de  la  chute  de 
cette  masse  de  terre.  Dans  cette  position,  il  put  respirer  un  peu  et  vécut  sept 
jours  et  sept  nuits,  sans  manger  et  sans  dormir,  réduit  à  boire  son  urine  pour 
soutenir  ses  forces ,  exempt  du  reste  de  douleur  et  de  tristesse.  Plein  d'es- 
pérance (qu'il  avait  placée  en  Dieu  seul)  ,  il  appelait  à  grands  cris  du  se- 
cours, mais  il  n'était  entendu  par  personne,  quoique  le  mouvement,  le  bruit 
et  les  paroles  de  ceux  qui  étaient  placés  au-dessus  parvinssent  jusqu'à  lui, 
et  qu'il  pût  compter  les  coups  de  l'horloge  qui  marquaient  les  heures.  Le 
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septième  jour,  comme  on  préparftit  sa  bière*  (i»r  il' â^ic  déjâPété  mie  an  raiÉ| 
des  morts) ,  et  que  le  puits  avait  été  de  nouveau  creusé  en  grande  partie^ 
tdut-à-coup  on  entendit  sa  voix  s'êlerer  du  fond  de  la  terr»,  et  d'aboKf  cM 
eut  peur,  comme  si  un  esprit  souterrain  se  fût' fait  entendre.  Hais  bien tèt^ 
ses  cris  continuant,  on  commença  Se  espérer,  et  les  travaux  de  déblaiement' 
furent  bMés.  Il  était  encore  plein  de  vie  et  de  santé,  et  il  fut  retiré,  au  moyen 
d^ùne  corde,  après  avoir  bu  un  verre  de  vin.  Telle  étaif  alors  la  vigueur  de 
ses  forces,  qu'il  ne  voulut,  pour  remonter,  ni  être  attaché,  ni  recevoir  auoim 
secours.  Sa  raison  était  restée  intacte.  A  peine  sauvée  il  tira,  tout  joyeux,  sa 
bourse  de  sa  poche,  et,  comptant  son  argent:  «  Les  excellents  hôteliers, 
s'écria-t-il',  qui  m'ont  traité  pendant  sept  jours  sans  recevoir  un  sour  »■  Tout 
aussitôt  il  retourna  à  son  ouvrage.  Cet  hommd^vit  encore  au  moment-  od 
j'écris.  » 

On  trouve  la  note  suivante  ,  écrite  de  la  main  de  Brossette ,  sur  un  exem* 
plaire  qui  lui  avait  appartenu  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  extrait  le  récit 
qu'on  vient  de  lire. 

'  «  Barthélémy  l'Anneau,  auteur  de  ee  livre  ,  étoit  principal  du  collège  de  •■ 
la  Trinité  àe  Lion  qui  aveit  été  donné  à  des  roaltrea  séouliers  Tan  1529),.  ce 
collège  étant  auparavant  une  maison  et  une  des  granges  qui  servaient  à  la. 
confrérie  de  la  Trinité.  Ces  maîtres  séculiers  le  tinrent  jusqu'à  Fan  45641,.) 
qu'une  pierre  i^ant  été  jetée  d'une  fenêtre  de  ee  collège  sur  le  prêtre  qHi 
pOrtaft  le  St-Saerement  eu  procession  le  jour  de  la  F^e-Dteu,  les  catholiques^  - 
irritez  d'une  action  si  insolente,  y  entrèrent  sur-le-champ,  et,  ayant  trouvé: 
ce  Barthélémy  l'Anneau,  principal  des  études ,  soupçonné  l'auteur  de  cet' 
attentat,  parce  qu'il  étoit  hérétique  ,  l'assommèrent  et  mirent  son  corps  en 
pièces.  On  remit  ensuite  l*administratiiOD  de  ce  collège  au  père  Edmond  An- 
gers jésuite,  en  considération  des  grands  services,  qu'il  avoit  rondos,  à  ia,wUe  ' 
de  Lion  pendant  les  troubles  des  calvini&tes>  et  durant  la  peste% 
■  «  Il  signott  Barptolémi'  Aneau.  ». 

'M  ce  sujet,  voici-  quelques  -  détails  qiie  nou»  trouvons  dams  les  NouvèneB  ■ 
^?migie*  dfe  M.  Breghot  du  Lut ,  pflges^âOa-îOS-: 

<r  La  doctrine  de  Luther  et  de  CalVin  avait  déjà  fait  qvelquea^rogrésià 
Lyon^:  leurs  sectateurs*  commençaient  à  tenir  leurs  prêches  publiquement^ 
le  zèle  des  catholiques  s^alarma^  de  leurs  entreprises  ;  un  sentiment  dUnquié-» 
tudè  se  manifesta  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  on  ne  craignit  pomt 
de  répandre  des  soupçons  sur  les  principes  des  professeurs  du  collège,,  que 
l'on  SYgnalatt  comme  fiivorisant  les  nouvelles  erveurs.  Alors  une  soeiélé  nais<* 
sainte,  qnidepuisa  jeté  un  grand  éèlàt,  cherchait  à  se- mettreàl*  tdte  de  Teà- 
setgnement  public  :  ses  parlisavs  ,  et'  elle  en  airait  un'  gran4' nombie  di^Ug 
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cette  TÎHe ,  iminuaient  adroitement  pannî  le  peuple  que  ta  jeunesse  courait 
les  plus  grands  risques ,  en  étudiant  sous  des  hommes  dont  la  foi  était  sus- 
pecte ;  ils  inféraient  de  là  que ,  si  Ton.  voulait  conserver  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne  «  il  était  nécessaire  de  remettre  le  soin  des  études  à  une 
congrégation  qui  comptait  déjà  des  hommes  distingués  par  de  rares  talents  et 
par  un  séle  digne  d*éloges.  Ces  propos,  répétés  de  houche  en  bouche,  por« 
talent  un  coup  sensible  aux  efTorts  du  principal  pour  soutenir  rétablissement 
qu'il  dirigeait,  faisaient  naitre  de  fâcheuses  préventions  contre  lui,  et  finirent 
par  amener  la  terrible  catastrophe  dont  il  fat  la  victime. 

Cet  événement  a  été  raconté  de  diverses  manières ,  et  la  plupart  des  au- 
teurs  qui  en  ont  parlé  ne  aont  pas  «léme  d!accord  sur  l'époque  où  il  a  eu 
lieu:  les  uns  Toot  plaoé  en  L'année  i^i ,  d'autnes  esk  l'i^nnée  iS64 ,  et 
d'aulres  en  1565. 

■  Rubys,  l'auteur  le  plna  rapproché  du  fait,  et  dont  le  récit  nous  parait 
devoir  être  admis  comme  le  plus  véritable ,  rapporte  qu'en  l'année  1561 , 
pendant  la  procession  de  Saint-Nizier  pour  la  Fête-Dieu,  un  orfèvre,  de  la 
religion  prétendue  réformée,  se  glissa  entre  les  deux  files  des  assistants, 
s'approcha  du  prêtre  qui  portait  le  Saint-Sacrement,  le  lui  arracha  des  mains, 
jeta  l'hostie  à  terre  et  la  foula  aux  pieds.  Cet  attentat  sacrilège,  qu'on  ne 
peut  regarder  que  comme  un  acte  de  démence ,  reçut  presque  aussitôt  sa 
punition  :  on  arrêta  le  coupable,  on  le  livra  à  la  justice.,  et  le  même  jour  il 
fi)t  condamné  à  être  pendu  après  avoir  eu  le  poing  coupé.  L'exécution  suivi^ 
de  près  le  jugement,  et  le  corps  du  criminel  futbrùlé  devant  l'église  de  St-Nizier. 
Le  peuple  furieux  de  l'outrage  exercé  sur  un  objet  sacré,  enivré  du  spectacle 
sanglant  auquel  il  venait  d'assister,  excité  d'ailleurs  par  des  gens  qui  lui  pei- 
gnaient avec  énergie  les  dangers  dont  ils  prétendaient  que  la  religion  était 
menacée ,  se  porta  en  tumulte  au  collège  qu'on  lui.  indiquait  comme  le  foyer 
de  la  réforme.  L'infortuné  Barthélemi  Aneau  se  présente  ;  il  cherche  à  cal- 
mer cette  tourbe  effrénée:  sa  voix  est  méconnue.;  on  le  massacre. impitoya- 
blement. Sa  femme  même  eut  partagé  son  sort,  si ,  comme  nous  l'apprend 
le  P.  Ménestrier ,  Art  des  Emblèmes ,  le  prévôt,  de  Lyon  ne  l'eut  sauvée  en 
ta  faisant  emprisonner.  » 


M.  le  chevalier  Joseph  Bard  nous  écrit  comme  il  l'a  fait  à  tous  les  j[ournaux 
des  départements,  et  nous  ne  savons  réellement  trop  pourquoi,  pour  nous  prier 
d'annoncer  qu'il  ne  prend  plus  aucune  part  à  la  rédaction  des  Provinces  unies* 
Cette  nouvelle,  ne  nous  intéresse  pas  plus  que  les  lecteurs  de  cette  feuille. 
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Poém. 


LE    CHÊNE^ 


Elégie. 

Arbre  qui  fut  ud  gland  dans  les  mains  de  mon  père , 
Et  qui  deyins  plus  lard  Torgueil  de  ce  ruisseau , 
Qui  de  ton  ombre  amie  as  couvert  mon  berceau  , 
Et  qui  tti'as  tu  jouer  sur  le  sein  de  ma  mère  ; 

Bien  des  flots  à  tes  pieds  ont  roulé  leur  azur. 
Bien  des  vents  déchaînés  par  Tinflexible  orage 
De  cette  onde  limpide  ont  troublé  le  flot  pur  y 
Depuis  que  je  dormais  enfant  sous  ton  ombrage... 

Temps  heureux  par  un  autre ,  oh  !  si  vite  effacé  ! 
Dont  le  souvenir  reste  en  mon  ame  flétrie 
Comme  sur  ton  écorce  où  la  sève  est  tarie 
Mon  nom  se  lit  encor  presque  à  demi  tracé  ! 

Après  bien  des  écueils  battu  par  la  tempête» 
Sur  ce  bord  regretté  je  viens  encore  m'asseoir , 
Te  demander  un  peu  d'ombrage  pour  ma  tête  . 
Et  pour  mon  cœur  brisé  le  doux  calme  du  soir. 

Mais  toi-même  du  temps  as  subi  le  ravage , 
Comme  moi  du  destin  tu  sais  les  rudes  coupa.,.. 
De  Touragan  qui  bat  ton  paisible  rivage 
Ce  tronc  cicatrisé  révèle  le  courroux..  . 

Ainsi  »  ta  destinée  à  là  mienne  ressemble  : 
Nés  presque  en  même  temps ,  nous  avons  résité , 
Le  chêne  aux  éléments,  l'homme  à  radversité... 
Hélas!  vieillirons-nous  ensemble  ! 

St-Chamond.  — 1836. 

F.  COICNET. 
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LIfON  EN  1795. 


Extrait  au  tome  XZ  ,  pages  85 — 123 

de   l'Histoire  de  France  pendant  le  diz-huîtîème  sîèdei 

^br  m.  Ch.  Xiacretelle. 


NouiB  atons  cru  devoir  nDus  eïDparer  de  ce  taMeâu ,  tracé  â  gràndà  traits» 
d^une  époque  mémorable  dans  les  fastes  de  notre  cité  ;  il  ne  peut  éire  mieux 
{4acé  qne  dans  un  recueil  consacré ,  en  ^nde  partie  »  à  rassembler  tous 
les  souyenirs  de  Thistoire  de  notre  localité.. 


SOMMAIRE. 

État  de  Lyon  iusqu'an  moment  de  la  révolation.  —  Oppression  de  Lyon  soiis  Gbalier.  —  Les 
Lyonnais  se  révoltent  contre  leurs  oppresseurs*  —  Journée  du  29  mai.  Victoire  des  Lyon- 
liais  sar  les  Jacobins.  '-*-  Supplice  dé  Chalier.  —  Préoy  met  Lyon  en  état  de  défense.— I^on 
•]»andonnée  des  puissances  alliées.  —  Bombardement  de  Lyon.  — Belle  résietance  des  Lyon- 
nais. —  Glorieux  combat  du  a$  septembre.  —  Triste  situation  de  Lyon  ;  faminev  -^  Malheu- 
reuse sortie  de  ÏPréôy.  — •  Lyon  est  soumise  ;  supplice  atroce. 

Cette  ville,  que  sa  ûositidn  fendait  Jfe  grand  marché  des    J^tot  a» 

^  Lyon  jus- 

Gaules  ,  fut  le  centre  de  la  civilisation  gue  les  Roinains  vou-  «»'»»  «<>- 

"  ^  ment  de  la 

lurent  répandre  dans  là  plus  précieuse  de  leurs  conquêtes,  ^évoïntiott 
Elle  est  un  témoignage  du  génie  administratif  d'Auguste  ^  qui 
fonda  la  plus  puissante  des  colonies  romaines  sur  ies  hau- 
teurs qui  dominent  le  majestueux  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône  ,  site  riant  et  fertile ,  également  propre  aux  expé- 
riences de  Tagriculture ,  aux  besoins  du  commerce  et  aux  ins- 
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pirations  des  beaux-arts.  Il  fallut  gratifier  cette  colonie  de 
privilèges  municipaux  d'une  grande  étendue.  Lyon  répondit 
si  bien  et  si  rapidement  aux  vues  d'Auguste ,  que  ses  plus 
féroces  successeurs 9  les  Tibère ,  les  Galigula ,  les  Claude,  se 
firent  une  loi  de  maintenir  et  d'augmenter  ces  privilèges  (1). 

Elle  comptait  déjà  une  population  de  80,000  âmes  et  nom- 
bre d'établissements  somptueux,  lorsqu'un  incendie  la  dé- 
vora tout  entière  sous  le  règne  de  Néron  ,  qui  la  fit  rebâtir 
avec  autant  de  célérité  que  de  magnificence.  Le  christianisme 
trouva  )  dès  le  commencement  du  second  siècle,  mille  faci- 
lités à  slntroduire  dans  une  ville  où  uqe  florissante  et  labo- 
rieuse Académie  avait  éveillé  le  goût  des  méditations  fortes. 
Lyon  fut  rougie(2)  du  sang  des  martyrs  qu'il  produisit  en  fou- 
le ;  mais  ce  sang  ne  fut  pas  perdu  pour  la  foi ,  et  Lyon  conquit 
une  suprématie  religieuse  qui  répandit  sur  l'universalité  des 
Gaules  une  lumière  nouvelle. 

Les  Barbares  signalèrent  leur  foreur  contre  la  cité  chérie 
des  Romains.  De  toutes  les  villes  de  France,ce  fut  celle  qui  «ut 
le  plus  à  souffrir  de  leurs  incendies  ;  mais  elle  était  prompte 
à  réparer  ses  ruines.  Je  ne  suivrai  point  la  vicissitude  de  ses 
destinées  sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  ni  pen- 
dant les  temps  féodaux.  Dès  que  l'anarchie  de  ces  temps  fut 

(1)  Galigula  porta  son  extrairagante  férocité  jusques  dans  les  règlements 
qu'il  donna  à  rÀcadémie  de  lyon.  On  sait  à  qnelles  peines  it  condamnait  les 
rhéteurs  mal  habiles.  On  a  trouvé  dans  cette  ville  et  Ton  y  montre  encore 
sur  des  tables  de  bronze  le  texte  de  la  harangue  que  Tempereur  €laude  pro* 
non^  pour  faire  admettre  les  principaux  habitants  de  la  Gaule  i  et  particu- 
lièrement les  £daen&  au  titre  éminent  de  sénateurs.  Tacite  a  cité  cette  ha- 
rangue avec  complaisance.  Mais  on  voit  que  cet  historien  n'a  guère  respecté 
que  le  fond  des  pensées ,  et  qu'il  en  a  beaucoup  embelli  et  fortifié  le  style. 
En  écrivant  l'histoire  de  la  révolution  française  ,  nous  rencontrons  bien  des 
discours  dont  le  texte  littéral  ne  pourrait  se  reproduire  sans  une  extrême  fa- 
tigue pour  les  lecteurs.  {Note  de  M,  Lacretelle  ). 
(2)  Nous  reipeetoni»  sans  l'admettre,  l'orthographe  de  M.  Lacretelle. 

(yoUdeVÊdiitHr). 
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domptée  par  le  génie  des  rois  capétiens,  Lyon  9  quij  à  la 
suite  de  maint  désastre,  était  descendue  des  hauteurs  pour  se 
placer  sur  les  rives  d'un  fleuve  impétueux  et  d'une  rivière 
agréable  et  fertile  dans  son  icours  y  se  voua  au  commerce  et 
à  Tindustriew  On  eût  dit,  au  sein  de  la  France  une  de  ces  villes 
anséatiques  qui,  douées  également  de  Fesprit  politique  et  do 
Tesprit  commercial,  savaient  échapper  à  toutes  les  tyrannies, 
en  se  conciliant  le  respect  et  Tamitié  de  leurs  puissants  voi- 
sins. L'Italie  lui  donna  des  leçons,  et  les  Médicis  fondèrent 
dans  ses  murs  des  comptoirs  et  des  ateliers^  Les  guerres  ci-* 
viles  vinrent  troubler  et  cette  prospérilé  et  ccFtte  sagesse. 
Cette  ville,  oà  l'exaltation  religieuse  s'était  maintenue,  même 
à  côté  des  occupations  les  plus  paisibles ,  fût  livrée  à  d'épou- 
vantables fureurs.  La  Saint-Barthélémy  y  fut  répétée  avec 
des  hoirreurs  qui  ont  fait  tomber  ma  plume  dans  un  ouvrage 
où  j'avais  à  les  décrire. 

Quand  la  pliis  belle  des  administrations  commença,  celle  de 
Henri  IV  et  dé  Sully ,  Lyon ,  protégée  dans  son  industrie  avec 
plus  d'affection  encore  par  le  roi  que  par  le  ministre ,  tint  un 
rang  distingué  entré  les  villes  les  plus  florissantes  par  leur 
commerce  ;  mais  il  lui  fallait  la  magnificenco  des  temps  de 
Louk  XIV,  l'activité  de  ce  monarque  ,  les  soins  actifs,  noblesr 
et  vigilants  de  Colbert,  pour  qu'elle  pût  déployer  toutes  les 
pompps  et  les  merveilles  de  ses  soieries.  La  prospérité  de 
Lyon  se  maintint  sous  Louis  XV;  et,  quoique  sous  Louis  XVI, 
la  ndobilité des  modes  et  cette  anglomanie  qui,  dans  son  fou- 
gueux vertige,  ne  respectait  pas  l'industrie  nationale,  eus- 
sent un  peu  contrarié  le  commerce  de  Lyon^  elle  augmentidt 
toujours  ses  exportations  à  l'étranger.  D'immenses  capitaux 
circûlaie'nt  dans  cette  ville^  peuplée  de  cent-dix  ou  de  cent- 
viiigt  mille  âmes.  Elle  reçut  la  révolution  avec  trop  peu  d'a- 
larmes, mais  saris  enthousiasme.  Les  commerçants  n'avaient 
peut-être  pas  vu  sans  quelque  joie  le  dépit  de  la  noblesse  qui 
se  piqua  d'être  immobile  dans  son  royalisme.  Mais  ces  deux 
classes,  quoique  divisées  par  des  prétentions  de  vanité ,  con*- 
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servaient  une  même  fidélité  dans  le  sentiment  religieux  >  et 
cet  amour  de  l'ordre  qui  fait  à  la  fois  la  richesse  et  la  vertu 
des  villes  industrieuses.  Dès  que  Lyon  eut  une  garde  natio- 
nale ,  le  premier  soin  des  jeunes  gens  armés  fut  de  marcher 
contre  les  brigands  et  les  paysans  barbares  qui  brûlaient  les 
châteaux  dans  le  Dauphiué  ;  ils  les  dispersèrent  et  ne  cédè- 
rent à  aucune  ardeur  de  vengeance. 

Roland  ,  qu'un  emploi  retenait  alors  à  Lyon,  ne  pouvait, 
malgré  l'éloquence  de  sa  femme ,  y  faire  que  peu  de  prosé- 
lytes à  ses  principes  républicains.  Quand  il  parvint  au  pou* 
voir,  il  les  fit  placer  dans  les  fondions  municipales.  Mais  la 
société  des  Jacobins  s'occupait  incessamment  de  pervertir  la 
seconde  ville  du  royaume,^  de  contenir  par  elle  le  Midi  qui 
tendait  à  lui  échapper. 
Oppra»-  Lyon 5  vers  1791 ,  semblait  étrangère  à  la  révolution  ;  c'é- 
«t'^s^^ tdît  un  torrent  qu'elle  ne  cherchait  pas  à  détourner,  mais 
*^***^"*  qui  l'entraînait  peu.  Celte  ville  avait  un  peuple  d'ouvriers 
que  la  révolution  laissait  inaclifs  ou  peu  occupés  ;  c'était  un 
puissant  levier  entre  les  mains  de  ces  démagogues.  Parmi 
ceux-ci  figurait  un  scélérat,  nommé  Chalier,  à  qui  l'empire 
de  Lyon  était  promis  parles  Jacobins,  et  qui  prenait  le.titrede 
Marat  du  Midi.  Il  était  né  dans  le  Piémont  (1).  IL  parut  dans  sa 
jeunesse ,  à  Lyon ,  sous  l'habit  ecclésiastique.  Ses  principes 
d'impiété  et  d'athéisme  perçaient  dans  des  thèses  de  philo- 
sophie qu'il  soutenait  sans  talent.  On  allait  le  chasser,  lors^ 
que  la  révolution  vint  lui  ôter  toute  espèce  de  pudeur  et  de 
frein,  il  voyageait  sans  cesse  de  Lyon  à  Paris  ;  son  retour  était 
un  signal  de  terreur. 

Il  semblait  impossible  de  faire  répéter  ,  dans  une  ville 
telle  que  Lyon ,  les  massacres  du  2  septembre.  Mais  les  ému- 
les des  assassins  de  Paris  profitèrent ,  le  9  de  ce  mois , 
d'un  moment  où  la^garde  nationale  était  sortie  des  murs  pour 

(1)  Le  fameux  Chalier  était  né  dans  un  petit  bourg  du  haut  Dauphiné» 
d'une  famille  originaire  du  Piémool.(Voir  sa  notice,  Rev.  du  Lyonn,^  t.  2  »  p.  96. 
(  CeUe  noU  et  celles  qui  suivent  sont  d*im  Lyonnais.^  témoin  du  siège). 
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un  exercice.  Leur  cohorte ,  grossie  par  quelques  hommes  du 
peuple ,  tomba  sur  le  château  de  Pierre-ScLse  ^  où  étaient 
enfermés  quelques  prêtres^  avec  des  officiers  suspects  de  roya- 
lisme :  onze  d'entre  eux  furent  égorgés  (1).  Chalier  trouvait 
ee  début  d'horreurs  bien  faible  encore.  A  l'aide  d'une  muni- 
cipalité qu'il  organisa,  Lyon  fut  soumise  à  un  pillage  régulier. 
€halier  promettait  aux  prolétaires  de  faire  passer  entre  leurs 
mains  toute  la*  fortune  des  riches.  Bazire  et  Legendre  furent 
chargés  par  la  Convention  de  venir  seconder  les  opérations 
de  Chalier.  Ils  commencent  par  le  nommer  procureur  de  la 
cammune,  mettent  sous  ses  ordres,  une  légion  de  six  mille: 
bandits^  quifutlepremîer  modèle  de  ce^  qu'on  nomme  arméef 
r^v(72uh'(mnatV6(â),  et  lèvent  une  taxe  de  six  millions  pauir  payes 
les  brigands  destinés  à  les.  piller  et  à  tes  égorger.  Les  Gironr 
dins,  qui  n'étaient  point  encore  renversés,  ne  faisaient  pas 
assez  d'efforts  pour  soustraire  Lyon  à  cette  tyrannie,  parce 
qu'eux-mêmes  s'épouvantaient  des  dîspositians  royalistes  de 
cette  ville.  Bientôt  Bazire  et  Legendre  furent  accusés  de  mo- 
dération par  Chalier ,  parce  qu'ils  refusaient  des  massacres  à 
sa  cruauté;  on  les  rappela  pour  leur  donner  de  plus  terribles 
successeurs.  Les  choses  allèrent  au-  point  que  l£^  taxe  des 
riches  fut  portée  de  six  millions  à  trente.  Mais  Chalier  s'in- 
dignait encore  ;  des  flots  de  sang  pouvaient  seuls  apaiser  sa 
furie.  Çon  armée  révolutionnaire  ne  lui  paraît  pas  un  appui 
suffisant  pour  les  projets  qu'il  médite.  Il  appelle  à  Lyon  deux 
régiments ,  une  nombreuse  artillerie  (3)^  fait  arrêter  dans  la 

(i)  Le  massacre  des  prisonniers  da  chàteautde  Pierre-Scise-eut  effective* 
ment  lieu  le  9  septembre.  C'était  un  dimanche»  à  la  saite  d'une  cérémonie 
patriotique 9  où  la  municipalité^ fil  brMer  sur  la  place  des  Terreaux,  au  bas  du 
perron  de  THôtel-dc-YiUe,  les  portraits  des  anciens  échevins  de  Lyon»  quel- 
ques emblèmes  de  la  royauté ,  enfin  une  assez  grande  quantité  de  yieillea. 
archives,  dont  la  perte-  est  fort  regrettée  aujpurd'hui». 

(â)- L'armée-  révoluiionntUre  f  à  Lyon»  n*a  jamais  existé  qu'en  projet,  e& 
laLtàne  foncée ,  quoique  délibérée  et  arrêtée  »  n*a  jamais  été  levée. 

(3}  Il  n'y  avait  d'autres  troupes  à  Lyon ,  au  commencement  de  1793 ,.  quet 
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Bttil  cent  des  principaci:  citoyens,  et  annonce  dans  son  dub 
Ilntention  de  les  faire  égorger  dans  les  prisons  (1). 
Les         Mais,  tandis  que  Chalier  s'abreuve  en  espoir  de  tout  le 
se^révoL  sang  qu'il  va  répandre ,  une  sainte  conspiration  s'est^faite  en 
tre leurs op  favour  dcs  prisounicrs.  Le  29  mai,  jour  désigné  pour  le  mas* 
presMurs.  ^^^^^  ^  j^^  scctious  s'asscmblcnt  en  dépit  des  défenses  faites 
par  les  représentants  du  peuple ,  et  se  déclarent  en  perma- 
nence (2).  La  plupart  des  citoyens  s'y  rendent  armés.  Ils 
s'exhortent  les  uns  les  autres  à  suspendre  tout  débat  politi- 
que ,  pour  se  préserver  du  massacre  général  dont  ils  sont 
menacés.  «  Reconnaissons  pour  nos  amis,  se  disent-ils,  tous 
»  ceux  qui  se  déclarent  ennemis  des  Jacobins.  Prenons  des 
tt  arrêtés  qui  mettent  en  sûreté  nos  personnes  et  nos  biens. 
<c  Appuyons  nos  arrêtés  par  nos  armes  :  nous  n'avons  qu'un 
«  moment  à  saisir.  C'est  cette  nuit  même  que  les  Jacobins 
tt  ont  désignée  par  le  massacre.  Us  dominent  à  la  municipa^ 

\e  bataillon  des  Tolontaires  du  Var^  quelemaireNiviére-Gbol,  etle  conven- 
UoDoel  Yitety  chassèrent  de  laTÎUe.  Ce  bataillon  était  caserne  à  Serin,  et  il 
fat  remplacé  par  deux  escadrons  du  9®  régiment  de  dragons,  ci-devant 
Lorrains»  Quant  à  Tartillerie  »  elle  consistait  dans  une  compagnie  du  régiment 
de  Toulf  stationnée  à  TArsenal.  .   . 

(1)  Le  complot  attribué  à  Chalier,  et  qui  a  été  le  principal  motif  de  sa 
mise  en  jugement  et  de  sa  condamnation,  est  fort  antérieur  à  la  journée  du 
29  mai  1795,  puisqu'il  est  du  mois  de  février,  et  qu'il  fut  découvert  par 
}e  maire  Nivière-Chol,  dont  les  fonctions  cessèrent  à  la  fin  de  mars.  Le  but 
de  ce  complot  n'était  pas  de  faire  égorger  dans  les  prisons  les  personnes 
qui  s'y  trouvaient  détenues  sous  prétexte  d'mctvùme,  et  sur  les  dénoncia- 
tions de  quelques  forcenés  du  club  central  ;  il  s'agissait  de  placer  la  guBlo^ 
tme  sur  le  pont  Morand ^  et  d'envoyer  à  la  mort  les  personnes  arrêtées,  en 
disant  aux  sbires  des  clubistes  :  Faites  passer  le  pont  à  Monsieur,  Arrivées 
sur  le  pont ,  les  victimes  devaient  être  aussitôt  expédiées  et  leurs  cadavres, 
jetés  dans  le  Rh6ne. 

(2)  Ce  fut  l'opposition  de  la  municipalité  et  du  conseil  général  de  la  com« 
mane  à  la  permanence  des  assemblées  de  sections,  convoquées  en  vertu  de 
la  loi  du  SI  mars  1793»  jjui  amena  véritablement  ta  journée  «^u 
S9  mai. 
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Il  lité;  alloDS  chasser  de  sanguinaires  magistrats  ;  allons  dé- 
«  livrer  des  prisons  de  THôtel-de-Ville  nos  amis  qui  doivent 
(c  être  égorgés  cette  nuit.  i> 

Des  discours  si  courageux  obtenaient  un  assentiment. una- 
aloie.  Il  s'agissait  pourtant  d'aller  livrer  un  combat  terrible. 
L'ardeur  des  plus  riches  citadins  était  secondée  par  des  ou- 
vriers du  port ,  hommes  robustes ,  intrépides  et  fidèles  ,  en- 
flammés de  la  même  horreur  contre  les  jacobins  que  s'ils 
avaient  eu  à  craindre  pour  eux-mêmes  le  massacre  ou  le 
pillage.  Le  commandement  est  déféré  d*une  commune  voix 
à  Madinier,  maître  apprêteur  de  draps  ^  elles  nobles  mar- 
chent avec  plaisir  sous  ses  ordres. 

Un  commun  rendez-vous  est  donné  aux  sections  ;  c'est  la    j^^^^ 
place  Bellecour  (1),  où  s'élevait  naguère  la  belle  statue  que  ^"  ^^i^' 
la  ville  de  Lyon  fit  ériger  à  Louis  XIV,  dans  le  temps  où  ce  J^Tf^. 
grand  monarque  supportait  les  plus  rudes  coups  de  la  for-  ^^^"^ 
tune.  Deux  mille  habitants  armés  s'y  trouvent  réunis  ;  mais  ils 
sont  forcés  de  se  diviser  en  colonnes.  Du  côté  des  Jacobins, 
dix-huit  cents  hommes  de  troupe  de  ligne  et  vingt-deux  pièces 
de  canons  (2)  sont  rangés  en  face  de  rHôtel-de-Yille.  Ce  vaste 
/et  pompeux  édifice  offre  le  point  de  défense  le  plus  sûr , 
parce  qu'on  n'y  peut  arriver  que  par  des  rues  étroites.  Rien 
ne  semble  si  facile  que  d'éclaircir  par  la  mitraille  les  colon- 
nes qui  se  présenteront  pour  l'attaque.  Yoilà  pourtant  le 
poste  difficile  qu'il  s'agit  d'emporter.  La  première   colonne 
est  assaillie  et  culbutée  par  le  plus  terrible  feu  ;  mais  ses  dé- 
bris viennent  se  rallier  à  une  autre  colonne  qui  a  su  prendre 

(1)  La  municipalilé  et  ses  Jacobins  u'avaîent,  pour  soutenir  leur  cause, 
^ue  le  bataillon  des  Tolontaires  du  Moniblanc  »  arrjvé  le  matin ,  et  un  dé- 
tachement du  9*  régiment  de  dragons.  Il  n'y  avait  que  six  pièces  de  canon 
devant  rHôlel-de-Ville.  Vingt-dexix  pièces  de  canon!  la  place  des  Ter- 
reaux suffirait  à  peine  pour  contenir  un  semblable  parc  d'artil- 
lerie. 

(2)  Voir,  sur  la  journée  du  29  mai ,  la  iT'*  livraison  de  la  Hexme  du 
Lyonnais, 


Digitized  by 


Google 


264 
et  conserver  une  assiette  plus  favorable  sur  la  place  de$ 
Carmes. 

Cependant  les  deux  représentants  du  peuple ,  Nioche  et 
Gauthier,  Cbalier  et  d'autres  brigands,  ceints  de  Técharpe 
tricolore ,  s'enivrent  de  leurs  premiers  succès.  Ils  livrent  à 
la  férocité  des  Jacobins  les  morts  et  les  blessés,  dont  les  rues 
adjacentes  sont  jonchées.  Parmi  les  morts ,  se  trouvait  un 
maréchal-de-camp,  M.  de  Sablonai.  Ce  brave  officier  s'était 
présenté  impétueusement  pour  avertir  l'une  des  colonnes  de 
la  mauvaise  direction  de  son  attaque.  Il  commençait  à  la 
ranger  dans  un  meilleur  ordre ,  lorsqu'il  fut  blessé  à  mort. 

Vers  six  heures  du  soir ,  Madinier  ramène  les  Lyonnais  à 
la  charge.  Quoique  tout  bouillants  de  fureur,  ils  observent 
un  ordre  parfait.  Cette  milice ,  que  l'indignation  vient  de 
former,  semble  n'offrir  que  de  vieux  soldats.  Leurs  cano* 
niers  les  servent  avec  zèle  et  intelligence.  Ils  investissent 
THôtel-de-Tille  de  plus  près,  viennent  s'exposer  à  un  feu 
plus  meurtrier.  Les  fatigues^  les  vicissitudes  el  les  horreurs 
de  ce  combat  nocturne  se  prolongent  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin.  Toute  l'artillerie  des  Jacobins  est  tombée  au  pouvoir 
des  Lyonnais.  L'Hôtel-de-Ville  est  leur  conquête  ;  ils  sont 
maîtres  des  jours  de  leurs  oppresseurs.  Pas  un  meurtre,  pas 
un  excès ,  pas  une  insulte ,  ne  souille  une  victoire  achetée 
par  la  mort  ou  les  blessures  de  six  cents  braves  citoyens ,  et 
précédée  par  dix  heures  d'un  combat  engagé  le  soir  et  con- 
tinué dans  les  ténèbres  (1).  Oh!  quelle  dut  être  l'allégresse 
de  Madinier  et  de  ses  valeureux  compagnons ,  lorsqu'ils  en- 
trèrent dans  les  prisons  et  les  cachots  de  THôtel- de- Ville, 
pour  y  délivrer  cent  de  leurs  concitoyens  qui,  ce  jour-là 
même,  s'attendaient  aux  plus  barbares  supplices!  Que  l'œuvre 
du  30  mai  fut  belle  pour  Lyon  !  quel  bonheur  de  se  regarder 

(1)  Le  combat  ne  fut  engagé  que  vers  les  cinq  beures  du  soîr ,  et  il 
avait  cessé  vers  les  sept  heures  et  demie  :  il  n'y  eift  pas  un  seul  coup  de 
fusil  tiré  pendant  la  nuit.  Voir  encore ,  à  cet  égard»  la  17"  livraison  de  la 
Revue  du  lyonnmf 
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comme  délivrés  ^  non  par  la  fortune  j.  mais  par  Vhéroïsme , 
de  la  tyrannie  la  plus  avilissante  et  la  plus  meurtrière  !  Il 
est  vrai  que  bien  des  familles  pleuraient  ce  triomphe  ;  mais 
la  bienfaisance  publique  consolait  les  veuves ,  dotait  les  or- 
phelins. Les  blessés  s'enorgueillissaient  de  leurs  souffrances  : 
on  eût  dit  que  la  victoire  les  guérissait.  Trop  heureuse  cette 
cité^  si  elle  eût  pu  communiquer  quelque  étincelle  de  son 
courage  à  celle  ville  de  Paris ,  depuis  long-temps  esclave , 
où  se  décidaient  les  destinées  de  la  France  !  Mais ,  le  2  juin  , 
Paris  connut  le  beau  combat  des  Lyonnais ,  et  Paris  tout 
armé  livra  à  deux  mille  brigands  les  seuls  orateurs  qui  pus- 
sent encore  briser  le  joug  commun.  La  nouvelle  de  cette 
infâme  journée  vint  corrompre  la  joie  des  Lyonnais.  Tous 
comprirent ,  en  apprenant  le  triomphe  de  Robespierre  et  de 
Marat)  féroces  patrons  de  Ghalier^  qu'un  combat  qu'ils 
avaient  cru  décisif  n'était  que  le  prélude  des  combats  qu'ils 
auraient  à  soutenir,  et  tous  se  résolurent  à  un  avenir  de 
souffrance  et  de  gloire. 

Cependant  ils  n'étaient  coupables  d'aucun  crime  envers 
la  Convention,  si  quelque  ombre  de  justice^  d'humanité  et 
de  prudence  restait  encore  k  cette  assemblée.  Ils  n'avaient 
voulu  se  défendre  que  d'un  massacre  prémédité.  Pas  un  cri 
de  vive  ïeroi!  n'avait  échappé  au  cœur  des  royalistes,  tant 
ils  craignaient  de  troubler  la  concorde.  Au  bout  de  quelques 
heures ,  ils  avaient  rendu  la  liberté  aux  deux  représentants 
du  peuple ,  Gauthier  et  Kioche ,  qui  avaient  uni  leur  cause  à 
celle  de  Chalier.  Ceux-ci ,  dans  une  lettre  à  la  Convention, 
venaient  de  rendre  justice  à  la  modération  des  vainqueurs. 
L'humanité  des  Lyonnais  s'était  étendue  jusqu'aux  blessés 
d'un  parti  dominateur  ;  en  leur  prodiguant  des  soins ,  ils 
avaient  porté  du  secours  à  leurs  familles.  Ils  accueillaient 
avec  assez  de  fierté,  mais  sans  insulte,  de  nouveaux  commis- 
saires de  la  Convention ,  tels  que  Robert  Lindet ,  qui  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'honorer  des  rebelles  de  ce  genre,  au  moins 
tant  qu'il  restait  en  leur  pouvoir.  Menacés  d'un  prochain 


Digitized  by 


Google 


266 
siège  )  ils  laissaient  .pas$er  des  convois  de  farine  pour  Farmée 
des  Alpes^  et  même  des  convois  d'artillerie .  qui  ne  devaient 
être  dirigés  que  contre  eux. 

Tant  de  modération  tenait  enfin  d'une  fatale  imprévoyance. 
Lyon  se  trouvait  conduite  à  ce  système  par  la  commission  à 
laquelle,  après  la  victoire  du  30  mai,  elle  avait  confié  une 
sorte  de  dictature  municipale.  L'ascendant  du  parti  girondin 
s'y  fit  d'abord  sentir.  Elle  s'appelait  commission  populaire  ré- 
publicaine. Deux  députés  proscrits,  Biroteau  et  Chasset,  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  Lyon ,  s'efforçaient  de  donner  à  la 
résistance  de  celte  ville  la  couleur  du  parti  auquel  ils  appar- 
.  tenaient.  Cette  situation  était  fausse  pour  les  Lyonnais  victo- 
rieux, et  qui^  pour  la  plupart,,  étaient  royalistes.  Elle  les 
laissait  sans  relations  avec  les  rois  ligués ,  avec  la  puissante 
Vendée ,  et  ne  leur  donnait  pour  alliés  que  des  villes  hors 
d'état  de  soutenir  un  siège,  et  des  hommes  complètement 
inhabiles  aux  combats.  Lorsque  Lyon  se  fut  décidée  à  rejeter 
la  constitution  de  1793 ,  elle  reçut  de  quarante-deux  dépar- 
tements des  députés  qui  venaient  la  déclarer,  le  centre  et 
l'appui  de  leur  fédération  ;  mais  ils  n'amenaient  avec  eu^ 
aucune  espèce  de  secours.  Deux  événements  firent  sortir 
Lyon  de  cette  situation  équivoque,  le  jugement  de  Chalier 
et  le  commandement  confié  au  général  Précy.  Ces  deux  im- 
portantes résolutions  furent  prises  par  une  nouvelle  com- 
mission ,  composée  d'hommes  plus  énergiques  ,  et  que  pré- 
sidait M.  Rambaud  (1). 
sappHce  Qn  vît  Ic  premier  exemple  donné  depuis  la  révolution  d'un 
Chalier.  scélérat  puui  judiciairement  pour  ses  crimes.  Chalier^  traduit 
devant  le  tribunal  criminel  avec  un  de  ses  plus  féroces  cono- 
plices,  nommé  Ribard  (2),   ne  montra  ni  énergie  dans  sa 

(1)  La  Commission  de  saltU  public  du  département  de  Rh6ne  et  Loire  qui, 
dans  sa  séance  du  8  juillet,  au  soir,  choisit  à  l'unanimité  M.  Perrin  de 
Précy  pour  commandant  militaire ,  était  présidée  par  M.  le  docteur  Gilibert, 
Voir,  à  ce  sujet ,  les  journaux  de  Lyon  du  mois  de  juillet  1793. 

(2)  Le  chef  de   division  Riard,  et  non  Ribard  y  fut  exécuté    quelques 
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défense,  ni  fermeté  à  la  vue  de  réchafaod.  Son  supplice  Cut 
crue! ,  non  par  la  volonté  de$  Lyonnais  ,  muis  par  la  ipaM^ 
dresse  de  Texécuteur.  Son  complice  périt  avec  lui.  Les 
Lyonnais  bornèrent  là  leur  vengeance  9  ou  plvH^t  celle  de 
l'humanité. 
Ce  fut  le  19  juSUet  que"M.  Perrin  de  Précy,  maréchal-^es-»  Précymet 

Lyon  en  é- 

camps  de  l'armée  dn  roi ,  et  l'un  des  dbefs  de  bataillon  de  sa  »«t  ^  ^^ 

fense. 

garde  constitutionnelle,  vint  dé  Sémur  prendre  le  comman* 
dément  des  forces  de  Lyon.  Cette  ville  ^  contre  laquelle  la 
convention  rassemblait  en  silence  une  armée  qui  devait  être 
portée  jusqu'à  70,000  hommes ,  n'avait  pour  tout  rempart  que 
des  citoyens  courageux.  Ses  vieux  murs  étaient  tombés  en  rni* 
nés  dans  plusieurs  parties.  D'ailleurs  ses  vastes  et  populeux 
faubourgs  cernaient  de  toute  part  la  cité.  Des  ponts  qu'il 
fallait  respecter ,  car  l'existence  de  la  ville  en  dépend ,  ne  loi 
permettaient  pas  de  regarder  le  Rhône  et  la  Saône  comme  des 
barrières.  En  outre,  elle  est  dominée  par  des  plateaux,  smr 
une  partie  desquels  s'élevait  l'ancienne  ville  des  Romains. 
Que  l'ennemi  parvînt  à  s'y  porter ,  Lyon  ^  en  quelques  heures, 
pouvait  être  la  proie  des  flammes.  On  n'a  pins  qu'un  peUt 
nombre  de  jours  pour  établir  des  redoutes,  créer  une  èfaau* 
che  de  fortifications  ,  couronner  les  plateaux,  faire  des  télés 
de  ponts.  Précy ,  avec  un  coup  d'œil  qui  tient  du  génie ,  met  à 
profit  tous  les  lieux ,  toutes  les  minutes ,  tous  les  bras.  L'ingé- 
nieux Ghenelette  le  seconde  avec  autant  d'ardeur  que  de  ta- 
lent. La  ville  la  plus  industrieuse  de  TEurope  n'a  plus  d'in-» 
dustrîe  que  pour  ses  fortifications  ;  c'est  en  chantant  qu'on  se 
rend  sur  les  remparts.  Tout  est  travail,  tout  est  fête;  des 
vieillards  et  des  enfants  s'attelentà  des  charettes.  Les  fem- 
mes viennent  réclamer  leur  part  de  ces  fatigues  ;  le  don  de  la 
beauté  qui  leur  est  si  commun  dans  cette  ville  ajoute  à  l'ins- 
piration de  leurs  courageuses  paroles  et  de  leurs  exemples. 

jours  après  Ghaiter  9  et  tous  deux  montrèrent  une  grande  fermeté  en  allant 
i  la  mort. 
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Le  soir ,  les  échos  des  plateaux  roulent  à  travers  les  rives  de 
deux  fleuves ,  répétant  les  accents  de  Théroïsme  et  ceux  de 
la  joie,  de  spectacle  est  si  beau  que  la  partie  la  plus  inquiète 
de  la  population  est  quelquefois  forcée  d'en  partager  Tivressev 
Partout  on  fabrique  des  armes.  Le  fondeur  Smith  a  pu  ,  en 
quinze  jours  ^  ajouter  quarante  canons  à  la  faible  artillerie 
de  la  ville.  Malheureusement ,  on  ne  peut  fondre  que  des 
pièces  de  4  ,  de  8  et  de  12.  Précy  est  partout.  Des.officiers  dïs^ 
tingués ,  MM.  de  Gram-mont,  de  Granval ,  de  Yirieu ,  de  Nervo , 
sont  accourus  des  campagnes  et  des  villes  voisines^  pour  cher- 
cher auprès  des  Lyonnais  une  mort  qui  ne  sera  nLsans  ven^ 
geance  ,  ni  sans  gloire. 

Les  Lyonnais  créèrent  une  monnaie  obsidionale  ;  c'était  un 
papier  qui  avait  pour  hypothèque  des  bons  signés  par  les  plus 
riches  particuliers  et  les  grandes  maisons  de  commerce. 
bMd""  *"  ^*^^  ^  soutenir  le  siège  le  plus  terrible  ,  ils  mirent  beaucoup 
des  puis,  lie  scrupule  patriotique  dans  leurs  relations  avec  les  puissan- 
u^-  ces  qui  devaient  les  secourir.  Leurs  députés  ne  parurent  dans 
aucune  cour.  Celle  de  Turin  était  la  plus  appelée  à  les  proté- 
ger ,  et  pouvait ,  par  un  coup  hardi ,  jouer  le  premier  rôle 
•  dans  la  coalition  des  grandes  puissances.  Des  points  qu'occu* 
paientles  troupes  piémontaises  dans  la  Savoie,  elles  pouvaient, 
avec  un  peu  d'argent  et  de  célérité,  rompre  les  lignes  d'une 
armée  fort  affaiblie  ,  se  porter  sur  Lyon ,  placer  entre  deux 
feux  les  assiégeants  qui  n'avaient  encore  que  peu  de  troupes 
régulières.  Mais  Tesprit  d'égoïsme  et  de  timidité  dominait 
parmi  les  puissances  du  second  ordre  et  même  du  premier.. 
La  cour  de  Turin  bornait  ses  vœux  à  reprendre  la  Savoie  > 
dont  une  partie  était  encore  occupée  par  les  Français.  On  pré^ 
tend,  et  le  fait  paraît  certain,  que  pour  secourir  les  Lyonnais  ^ 
elle  exigea  d'eux  un  subside  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  payer. 
Ainsi  tous  les  cabinets  oubliaient  à  la  fois,  en  cette  fatale  année 
1793  y  que ,  dans  la  position  terrible  où  les  mettait  la  révo- 
lution française ,  les  conseils  de  la  prudence  ne  pouvaient 
plus  être  que  ceux  de  la  générosité.  La  Suisse^  par  un  déplo* 
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rafole  aveuglement >  conservait  la  neutralité,  et  ne  saisit  point 
Toccasion  de  venir  venger  sous  les  murs  de  Lyon  ses  héros 
du  10  août  ;  elle  avait  eu  de  grands  guerriers  ,  et  n'eut  alors 
que  de  faibles  politiques.  Il  n'y  eut  riea  qui  ne  fut  tenté  par 
le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  d'Ëughien  et 
leurs  principaux  officiers ,  pour  décider  Tarmée  autrichienne 
du  Rliin  à  se  porter  au  secours  de  Lyon.  Le  général  Wurmser, 
quoique  plein  d'ardeur  dans  sa  vieillesse  ,  n'osa  prendre  sur 
lui  celte  entreprise  hardie  ;  voilà  donc  Lyon  livrée  à  ses  pro* 
près  forces. 
Les  hostilités  commencèrent  le  7  août  par  une  perfidie  des 

dément  da 

assiégeants.,  qui  assiégèrent  un  poste  Lyonnais,  après  avoir  Lyon. 

Ao&t* 

moatré  l'intention  de  fraterniser  (1).  Le  représentant  Dubois- 
Crancé  ne  respirait  que  ruine,  qu'incendie,  qu'extermination. 
Par  ses  violences ,  par  ses  promesses  à  la  fois  sanguinaires 
et  présomptueuses ,  il  avait  pris  un  empire  absolu  et  sur  les 
commissaires  et  sur  les  généraux.  Il  tirait  Kellermann  de  l'ar- 
mée des  Alpes ,  ou  Fy  renvoyait  suivant  son  caprice.  Mais  ses 
efforts  pour  s'emparer  du  plateau  de  Fourvières(2)  étaient  re- 
poussés avec  une  valeur  opiniâtre.  L'attaque  sur  le  Rhône 
présentait  plus  de  facilité,  parce  que  de  ce  côté,  Lyon 
n'offre  qu'une  longue  plain^.  Les  assiégés  avaient  muni  de 
redoutes  et  de  chevaux  de  frise  le  pont  de  la  Guillotière  (3)  et 

(i)  Ils  assaillirent  les  soldats  de  ce  poste  ,  les  retinrent  prisonniers  ,  et  fi- 
rent ensuite  fusiller  un  officier  des  chasseurs  à  cheval  lyonnais  (M.  Guillot); 
Voyez  la  Gazette  de  Lyoti  du  18  Juin  1826. 

(S)  Jamais  le  plateau  de  Fottrvières  ne  fut  attaqué.  Dans  on  rapport  ans 
représentants  du  peuple ,  le  général  Riyaz  démontra  Timpossibilité  de  le 
faire  arec  succès. 

(3)  La  tête  du  pont  Morand,  du  cMé  des  Brolteaux,  était  défendue  pat 
une ïorte  redoute  demi  circulaire,  et  toute  l'étendue  de  ce  pont  demeura 
constamment  libre.  Le  pont  de  la  Guillotière  ne  fut  pas  non  plus  embarras- 
sé par  des  chevaux  de  frise.  Au  milieu  de  ce  pont  existait  alors  un  pont- 
levis  dont  la  bascule  fut  levée,  et  l'entrée  du  pont,  du  côté  du  quai  Mon- 
sieur et  de  celui  de  V Hôpital ,  était  défendue  par  deux  redoutes  faites  avec  des 
balles  de  laine  et  de  coton. 
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le  pont  Morand.  Dubois-Craneé  n'en  tente  point  Vatlaque.  Le 
bombardement  lui  paraît  nn  moyen  plus  silr  et  plus  terrible. 
Quelle  joie  pour  le  cœur  do  conventionnel  ^  de  faire  pleuvoir 
dans  la  nuit  les  bombes  et  les  boulets  rouges  sur  le  magnifia» 
que  quai  Sainl-Glair,  rempli  de  ceïr  magasins  et  de  ces  ate- 
liers qui  ont  valu  tant  de  trésors  à  la  France!  Il  bat  des  mains 
chaque  fois  qu'il  voit  le  feu  prendre ,  il  s'exagère  le  dommage 
des  assiégés ,  se  point  leur  désolation ,  croit  entendre  leurs 
gémissements  et  jouit  en  espoir  du  beau  jour  où  il  pourra 
écrire  à  la  convention:  Lyon  n*est  plus.  Le  lendemain  il  s'é* 
tonne  de  trouver  les  Lyonnais  plus  ardents  au  combat  et  in- 
vincibles sur  leurs  redoutes.  Il  recommence  l'incendie  ;  même 
immobilité.  Les  assiégés  semblent  s'habituer  à  ce  fléau  ;  mais 
ils  ont  appris  ,  sinon  à  le  détourner ,  du  moins  à  raffaiblir  \ 
Ils  garnissent  leurs  toits  de  matelats  ,  de  laine ,  de  toutes  les 
matières  qui  peuvent  amortir  les  bombes  (1).  Les  femmes 
ont  appris  à  suivre  dans  les  airs  la  direction  de  l'effrayante 
parabole  ;  elles  indiquent  aux  pompiers  l'édifice  de  la  maison 
qui  va  bientôt  appeler  leur  secours.  Tandis  que  les  uns  veil-^ 
lent^  les  autres  se  reposent  de  leurs  fatigues  au  bruit  des 
bombes ,  des  boulets  rouges  et  des  obus.  Ces  terribles  ma<% 
chines  deviennent  funestes  aux  assiégeants  eux-mêmes  ;  les 
canons  échauffés  éclatent  dans  leurs  rangs  ;  les  soldats  s'impa* 
tientent  d'avoir  tant  à  craindre  de  leurs  instruments  de  dé- 
fense :  Duboi$-Crancé  et  ses  collègues  ne  cessent  de  recourir 
aux  bombes  avec  une  effroyable  profusion.  Par  des  intelligen- 
ces qM'il  s>'est  ménagé  avec  les  forcenés  dont  Chalier  avait  di- 
rigéle&  fureurs^il  apprendà  connaître,  à  des  signaux  convenus, 
les  édifices  qu'il  importe  de  livrer  aux  flammes  ,  et  bien  sou- 
vent ces  perfides  citoyens  viennent  eux-mêmes  propager  l'in- 
cendie. Ainsi  vers  les  derniers  temps  du  siège ,  fut  consommé 
l'arsenal ,  si  précieux  pour  la  défense  de  la  ville.   Un  autre 

(i)  On  étendit  descoaches  de  fumier  dans  presque  toutes  les  rues,  et  des 
cures  remplies  d'eau  furent  placées  de  distance  en  distance.  Voir,  la  17^ 
livraison  de  la  Revue  du  Lyonnais. 
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édifice  était  spécialement  indiqaé  à  la  direction  de^  bonïbes , 
des  boulets  rouges  et  des  obus  ;  (au  milieu  de' tant  d'horrears, 
je  frémis  d'écrire  celle-ci)  !  c'était  l'Hôtel-Dieu ,  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  du  génie  de  Soufflot  ;  et ,  ce 
qui  le  rendait  plus  précieux  encore,  c'était  on  témoignage  de 
ce  que  peut,  pour  le  soulagement  du  malheur,  l'esprit  d'ordre 
dirigé  par  la  charité  chrétienne.  Les  assiégés  prodiguant  dans 
les  hospices  les  mêmes  soins  aux  nombreux  blessés  qu'ils* 
avalent  fait  prisonniers ,  qu'à  leurs  propres  malades  ou  bles- 
sés :  touchante  et  inutile  leçon  que  donnaient  les  Lyonnais 
aux  commissaires  de  la  Convention  ;  ceux-ci  ne  manquaient 
jamais  de  faire  fusiller  les  rebelles  tombés  en  leur  pouvoir. 
Les  Lyonnais  ,  quoiqu'ils  eussent  tant  de  fois  éprouvé  la  fé- 
rocité de  leurs  ennemis^  ne  pouvaient  croire  quils  eussent  pré- 
médité Tincendie  d'un  hôpital.  Ils  élevèrent  un  drapeau  noir 
au-dessus  de  l'Hôtel-Dieu  ;  c'était  comme  s'ils  eussent  dit  :  «  Le 
hazard  vous  rend  coupables  d'un  crime  qui  ne  peut  êlre  dans 
votre  pensée.  N'achevez  pas!  dirigez  ailleurs  vos  bombes.  La 
mort  entre  sans  vous  dans  ce  lieu  que  le  malheur  rend  sacré.  »  * 
Mais  Dubois-Crancé ,  qui  feint  de  prendre  le  change ,  s'écrie , 
transporté  de  joie  :  «  Les  voilà  donc  qui  arborent  le  drapeau 
de  détresse  ;  ils  sont  à  nous.  »  Il  fait  suivre  aux  bombes  la  di-^ 
reclion  du  drapeau  noir ,  et  n'épargne  pas  les  autres  bôpi* 
taux  qui  lui  sont  indiqués. 

Cependant  les  assiégés  font  connaître  à  leur  tour  le  fléau  Beiie  rw* 
de  Tincendie  à  leurs  barbares  ennemis.  Par  les  ordres  de^^*  ^ 
Précy^  trois  hommes  intrépides,  MM.  BosquîUon,  Laurençot 
et  Diijast,  osent,  en  plein  jour,  traverser  le  Rhône;  et  sur 
des  points  divers  mettre  le  feu  aux  vastes  chantiers  des  as- 
siégeants. L'ennemi  s'élonne  de  leur  audace,  il  est  déconcerté 
par  le  prompt  incendie.  Ou  les  poursuit;  mais  tous  trois  ont 
pu  regagner  le  Rhône  ;  ils  s'y  jettent  encore  une  fois ,  et  ont 
le  bonheur  d'échapper  à  une  grêle  de  balles  ,  et  le  fleuve  les 
rend  à  leurs  concitoyens  ravis  de  leur  courage.  L'un  d'eux,  M. 
Dujast^  avait  à  peine  vingt  ans. 
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Yoici  un  autre  fait  du  même  genre  :  Dubois-Crancé  avait 
fait  disposer  un  radeau  chargé  de  feux  d'artiûce ,  pour  faire 
sauter  le  pont  Morand.  Un  brave  gentilhomme  ^  M.  Tourtou- 
Ion  de  la  Salle  y  qui  commandait  au  poste  des  Brotteaux , 
aperçoit  trois  brûlots  qui  allaient  atteindre  le  pont;  sous  le 
feu  le  plus  terrible  de  Fennemi,  il  se  jette  dans  unbatelet 
avec  quatre  grenadiers,  et  il  arrache  les  mèches  presque  au 
moment  de  Texplosion. 

Ce  qui  fut  vraiment  prodigieux^  dans  ce  siège,  où  furent 
consommés  plus  de  vingt-sept  mille  bombes ,  de  onze  mille 
boulets,  cinq  mille  obus  et  trois  cents  milliers  de  poudre^ 
c'est  que  huit  mille  combattants  lyonnais,  qui  presque  tous 
faisaientleur  premier  apprentissage  des  armes,  ne  purent,  mal- 
gré des  combats  de  tous  les  jours^  malgré  les  fureurs  des  monta^ 
gnards  de  TAuvergne,  dont  Goulhon  avait  ordonné  la  levée  en 
masse^  malgré  la  fatale  arrivée  de  trois  mille  hommes  de  la  gar- 
nison de  Yalenciennes^  enfin  ^  malgré  une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  dont  la  moitié  se  composait  de  troupes 
aguerries,  ne  purent  être  chassés  d'aucun  des  postes  les  plus 
importants  pour  la  surelé  de  la  ville  ;  seulement  ils  perdirent 
fort  tard  le  château  de  laDuchère^  et  un  seul  poste  avancé 
de  la  Croix-Rousse. 

Depuis  quelques  années ,  l'industrie  et  Paclîvîté  lyonnaise 
combat  du  avaient  conquis  à  grands  frais,  sur  le  Rhône^  un  terrain  prê- 
tre, cieux  nommé  Perrache  (1) ,  dans  l'endroit  même  où  ce  fleuve 
impétueux  va  recevoir  les  eaux  tranquilles  de  la  Saône.  Ce 
vaste  terrain ,  ajouté  à  la  ville,  n'offrait  point  alors  ces  belles 
maisons  et  ces  manufactures  qui  le  décorent  aujourd'hui.  C'é* 
tait  une  plaine  inculte  qui  n'opposait  aucun  obstacle  aux  as- 
saillants. S'en  rendre  maître,  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plus  direct  de  s'emparer  de  la  ville.  Les  Lyonnais  avaient 
pressenti  ce  danger.  A  l'extrémité  du  terrain,  ils  avaient  garni 

(l)Voir,sar  la  journée  du  39  septembre >  la  17^  livraison  de  la  RevUe 
du  Lyonnais, 
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de  relfMlchemcHiU  la  tète  4q  pont  de  k  Malattère ,  et  au- 
delà  celle  du  poatd'OidUos.  La  défense  en  a?aUété  confiée 
à  un  officier,  le  Baron  Rîmbergj  suisse  de  nation ,  qui  de- 
puis futviciinie  d^  cruautés  de  CoUot-dHerboiSj  et  qu'on 
avait  vu  i^ein  d'ardeur  dans  toutes  les  occasions.  H  arrira 
cependant  que  cet  officier  défend  mal  ces  deux  postes  im>- 
pOFtanls.  Les  assiégeants  emportèrent  le  pont  d'Oullins,et 
serrèrent  de  près  celui  de  la  Molatière.  Ils  ven-aient  d'obtenir 
ua  autre  succès;  ils  araient  fait  reculer  des  postes  avancés 
des  fottboori^  de  SaintJrénée  et  de  SaintJust  :  le  dernier 
moment  des  Lyonnais  semblait  arrivé.  Mais  Précy  conçut 
l'entreprise  la  plus  héroïque;  c'étMtde  reprendre^  dans  un 
seul  jour,  les  postes  de  Saint-Irénée  et  de  Saint-Just,  et  de 
sauver  le  territoire  de  Perradie.  Le  29  septembre,  il  commence 
son  attaque  au  point  du  jour;  il  se  pointe  d'abord  avec  une 
troupe  d'élite  sur  les  hautensrs  de  Satnt-Irénée.  Dès  le  com- 
naencement  de  l'action,  il  a  un  cheval  tué  sous  lui,  il  prend 
alors  le  fusil  d'un  grenadier  :  les  aidefs  de  camp  imitent  son 
exemple;  les  redoutes  sont  emportées  :  Lyon  n'a  plus  rien 
A  craindre  des  bavteurs  qui  la  dominent^.  Mais  tandis  qne 
Précy  triomphe  sur  ce  point,  il  s'aperçoit  que  d'un  coté  l'en- 
nemi tente  une  vigoureuse  attaque  sur  le  pont  Morand,  ^et  qne 
de  l'autre  il  fait  marcher  «ne  colonne  de  quinze  mille  hommes 
sur  l'allée  Permaohe  (1).  Far  ses  ordres^  Tattaque  du  poM  Mo- 
rand est  bientôt  repoussée;  il  se  charge  de  ponrvoir  au  dan- 
ger le  plus  sérieux^  celui  qui  menace  la  presqu'île.  Il  descend 

(4)  L6«  troQpes  eonrenlioiiD^lee,  i  Perradie»  n'atlaienl  pas  i  £x-1iu% 
cents  hommes»  et  les  Lyonnais  iUaent  toat  aa  plus  cinq  ceoia.  La  preequ'lte 
Pelracke,  alors  tonle  couverte  de  marais  f  de  'bronssaiUea,  eft  coupée  par  une 
«altitude  de  petites  chaussées ,  de  petits  chemins ,  ne  pouvait  se  prêter  au 
déplojeraenl  de  qvinie  mUe  hommes;  elle  ne  le  pourrait  môme  pas  aujourd'hui. 
À  la  fin  de  1830»  près  de  vingt  mille  hommes  de  garde  nationale  y  ont 
été  passés  en  revue  par  le  jeune  duc  d*0rléans;  mais,  ces  vingt  mille 
hommes  étaient  disposés  en  carré ,  sur  plusieurs  lignes  assez  rapprochées  les 
ânes  des  autres. 

1« 
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sur  Penracbe  avec  rélite  de  ses  combattants;  il  y  joint  cent 
cinquante  cavaliers  venus  de  la  ville  royaliste  de  Montbrison  > 
et  commandés  par  le  braye  Vaugerard.  Plusieurs  des  Lyon- 
nais qui  assistèretit  à  ^cette  action  m'ont  rapporté  comme  un 
fait  certain^  que  c'était  avec  moins  de  deux  mille  hommes 
qu'ils  avaient  culbuté;  les  quinze  mille  républicains  engagés 
sur  le  territoire  Perrache.  Cette  triple  victoire ,  remportée  en 
un  jour,  eut  opéré  le  salut  complet  de  la  ville^  si  elle  n'eût  été 
pressée  par  un  irrémédiable  fléau,  la  famine.  Les  Lyonnais  eu- 
rent le  malheur  de  perdre  une  petite  ville  la  Rive  du  Giers, 
(Btvc-de-Giôr),  qui  leur,  facilitait  l'arrivée  des  vivres  du  Forest  : 
c'était  leur  dernière  ressource. 
Triste  si-  Le  blocus  était  complet.  La  commission  populaire^  avant 
Lyon^'^rl!  le  siège,  avait  respecté  les  bateaux  de  blé  que  la  Convention 
faisait  passer  à  l'armée  des  Alpes.  Tous  les  moulins  avaient 
été  consumés  par  le  bombardemeat.  Pour  ménager  le  blé, 
on  avait  recours  au  riz,  aux  épiceries;  ils  s'en  faisait  chaque 
jour  des  distributions  régulières.^  Les  femmes  proposèrent 
de  renoncer  à  l'usage  du  pain  de  seigle  et  voulurent  le  réser- 
ver pour  les  combattants,  ceux-ci  furent  réduits  à  n'en  rece- 
voir plus  qu'upe  demi  livre  par  jour,  le  reste  delà  population 
vivait  d'une  faible  ration  de  pain  d'avoine.  On  ne  donnait 
point  encore  de  signe  de  découragement  ;  mais  les  chefs  furent 
vivement  alarmés,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  troupes  pié- 
montaises  s'étaient  laissé  battre  dans  la  Savoie  par  le  général 
Kellerman^  et  se  repliaient  de  toutes  parts.  De  quel  coté  es- 
pérer du  secours? Bordeaux  et  Marseille  étaient  tombées  sous 
le  joug  des  tyrans.  Tandis  que  les  royalistes  de  Lyon  per- 
daient non  le  courage,  mais  la  conQance  dans  le  succès, 
les  Jacobins  de  cette  ville  sortaient  de  leur  stupeur.  Ils  mê- 
laient aux  cris  de  la  famine  ceux  de  la  fureur  et  de  la  rage. 
Les  commissaires  de  la  Convention  avaient  d'abord  invité  les 
Lyonnais  fidèles  à  la  République  à  se  rendre  dans  leur  camp. 
Quelques  milliers  de  citoyens  étaient  sortis,  ce  qui  délivrait 
Lyon  d'hommes  dangereux  et  de  bouches  inutiles.  Les  Con- 
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venlionnels  comprirent  le  danger  de  telles  éiâtgrations  et  lie  les 
permirent  plus.  L*un  d'eux  refusa  de  recevoir  son  frère  et  sa 
sœur  et  fit  grand  bruit  de  cette  inhumanité  patriotique. 

Précy  voyait  les  Jacobins  prêl's  à  tenter  un  soulèvement  Maiheo. 
qu'on  ne  pourrait  réprimer  qu'à  force  de  supplices.  Il  em-  ^«  ^cPié 
brassa  une  résolution  dont  il  espérait  le  salut  de  ses  frères- 
d'armes  et  qui  paraissait  propre  à  adoucir  le  sort  de  la  géné- 
reuse ville;  c'était  de  s'ouvrir,  avec  deux  mille  des  siens,  un 
passage  à  travers  celte  armée  de  soixante-dix  mille  hommes 
répandus  dans  un  vaste  circuit^  de  suivre  la  Saône  jusqu'à 
Montmerle ,  de  passer  par  là  cette  rivière  et  de  se  retirer  par 
la  Bresse  dans  la  Suisse.  Il  espérait  attirer  ainsi  toutes  les  fu- 
reurs de  l'armée  conventionnelle  sur  lui  et  sur  des  hommes 
appelés  chaque  jour  à  braver  la  mort.  Celte  troupe^  si  elle  se 
sauvait,  pourrait  deveuir  le  noyau  d'une  armée  vengeresse  : 
si  elle  était  taillée  en  pièces ,  la  Convention  serait  peut-être 
satisfaite  du  sang  de  deux  mille  hommes.  Jamais  un  brave 
guerrier  ne  peut  comprendre  ce  qu'il  faut  de  victimes  à  la 
cruauté  des  lâches. 

Le  9  octobre  (1) ,  on  se  dispose  dans  la  nuit  à  ce  périlleux 
voyage.  Quelques  maisons  près  du  faubourg  de  Vaize  sont 
le  lieu  du  rendez-vous.  Les  épouses^  les  sœurs,  les  filles,  ^ 
les  mères  s'y  rendent  de  tous  cotés  avec  les  objets  de  leur 
tendre  affection.  D'affreux  pressentiments  les  poursuivent. 
On  frémit  pour  ceux  qui  partent,  on  frémit  pour  ceux  qui 
restent.  Le  moment  de  U  séparation  brise  des  courages  qui, 
depuis  le  29  mai,  ont  subi  tant  d'épreuves.  Il  n'y  avait  quel'at* 
tente  d'un  combat  qui  puisse  les  relever.  Plusieurs  des  ad- 
ministrateurs et  des  juges,  quelque  soit  leur  âge,  entrent 
dans  les  rangs  des  fugitifs.  Un  trésor  qui  se  compose  de  cinq 
cents  mille  livres  en  espèces  et  d'un  million  en  assignats  doit 
pourvoir  aux  besoins  de  la  troupe  héroïque  qui  va  quitter 
les  foyers  paternels.  Précy  veille  à  tout ,  place  les  canons  , 

(I)  Voir,  sar  la  «or/ie,  lu  17*  livraisaû  delà  Kettie  d«  Lyonnais» 
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les  bagages  dans  l'orAre  la  plus  habile  ^  ot^  le  cœur  brisé^ 
Tait  paitoat  laire  la  douleur.  Sa  cirionne  de  douae  cenl  honi- 
mes  {lartira  la  première  ;  celle  du  ginéral  de  Yîrieu  qui  n'eD 
compte  que  six  eenU,  suivra  la  même  roule.  J'ai  déjà  dit 
ique  le  faubourg  de  Vaise^est  domioé  par  le  chAteau  de  la  Du- 
€hère,  seule  conquête  importante  qu'eussent  faile  les  assié- 
•geants.  Le  ciel  semble  d'abord  protéger  TeAtreprise  de  nos 
liéros.  Dn  seul  obus  laocë  au  tiasard  du  chAieau  de  la  Ducbëre 
jette  ua  momeot  de  trouble  daus  les  rangs.  Précy  a  pu  pas- 
ver  ,  sans  être  inquiété ,  le  défilé  de  Saiot-Cyr ,  dë]à  il  s'ap- 
|iroche  du  Hoot-d'Or:  déjk  les  dangers  les  plus  sérieux  sem* 
blent  évités.  Mais  la  colonne  du  général  de  Yirieu^  qui  le 
auit  n'a  point  eu  le  même  bonheur  :  arrivée  au  déûlé  de 
&iint*Cyr,  elle  est  découverte,  attaquée,  cernée,  extermi- 
née ou  faite  prisonnière.  Le  comte  de  Yirieu  y  ce  digne  ami 
•des'Clermottt-Toonerre^  des  Lally-Tollendal  k  l'Assemblée 
Constituante^  meurt  en  combattant.  Le  trésor  de  l'armée  fu- 
gitive est  pris.  Ce  malheureux  éfènement  décide  la  perte  de 
^a  colonne  de  Précy.  La  cavalerie  des  assiégeants  marche  è 
sa  poursuite.  Leur  camp  de  Limooest  a  reçu  l'alarme.  Précy 
^est  attaqué  sur  tous  les  points;  ses  canons  lui  sont  inutiles  ; 
il  veut  s'emparer  à  l'arme  blanche  d'uue  colline  occupée  par 
les  assiégeants^  il  échoue  dans  cette  entreprise  désespérée 
Plus  d'ordre  ;  chacun  poursuit  sa  fuite  au  hasard;  et  cepen- 
dant il  y  avait  encore  salut  pour  le  plus  grand  nombre  si  les 
«campagnes  n'avaient  été  perverties  par  les  fureurs  de  Varmée 
assiégeante.  Les  représentants  du  peuple  y  versent  l'or  pour 
acheter  le  sang;  une  somme  est  promise  pour  la  tète  d€|s  pros* 
crits.  S'ils  veulent  s'approcher  d'un  village,  ib  entendent  le 
tocsin  qui  leur  annonce  la  mort,  et  bientôt  toute  la  èampa- 
gne  est  ébranlée  du  son  des  tocsins  qui  se  répondent.  Cachés 
derrière  des  buissons  ou  dans  le  creux  des  arbres,  ils  en- 
tendentpasser  des  paysans  qui  les  cherchent  armés,  de  faux 
et  débâches.  Le  peuple  des  petites  villes  ne  se  montre  pas 
moins  ocuel  pour  eux;  on  n'épargne  ni  L'Age,  m  le  sexe;  car 
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plusieors  ferniMS  s^étaient  obstinées  à  suivre  leurs  époux  inf 
leurs  ûh.  0e  ces  fugitifs  il  n'en  arriva  que  scrixante.  ou  qua- 
tre-TTiigts  dans  la  Suisse;  quelques  autres  InniYèrent  un  asile 
dlins  lies  campagnes.  A  c6té  des  paysans  que  la  cupidité  pous** 
sait  au  massacre^  il  y  en  a  eu  qui  ae  livrèrent  à  la  pitié  la- 
plus  courageuse ,  pour  cacher  des  proscrits  ou  les  conduire 
âe  rvtr^le  en  retraite.  Le  général  Précy  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  atteignirent  le  sol  hospitalier  de  fa  Suis«e.  Le  cîef^ 
a  récompensé  ses  héroïques  Tfrtus ,  en  loi  permettant  devoir 
les  jours  serefn^  de  la  Restatiration.  Son  nom  est  attaché  dé- 
sormais à  la  gloire  de  Lyon;  comme  celui  de  Jeanne  d'Arc: 
est  attaché  à  la  gloire  d'Orléans,  ou  celui  de  Palafox  à  la  gloire 
de  Saragosse^.  Je  parlerai  plus  tard  du  petit  nombre  de  cetix 
qui  échappèrent  avec  lui.  Maintenant  je  ne  vois  plus  devant 
moi  que  des  bourreaux,  que  des  martyres  et  des  supplices. 
J'abrégerai  beaucoup;  1-horreut  m'en  fait  la  loi  (1). 

Si  j'avais  à  nommer  les  principaux  directeors  des  assassin   i^y^  ^ 
nfats  de  Lyon  ^  il  faudrait  nommer  au  moins  la  moitié  àe%.  ^"^^e*. 
membres  de  la  Montagne ,  les  uns  pour  leurs  actions  san«  ^"^ 
gûinaîres ,  pour  les  féroces  mandats  des  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale ,  le»  [autres  pour  leurs  missions» 
dans  cette  ville  dévouée  à  la  mort.  Les  représentants  du 
peuple  s'y  succédèrent  en  foule  dans  le  cour»  de  cette  année 
1793  :  je  ne  veux  en  nommer  qu'un  très-petit  nombre.  Dr 
tels  noms ,  s'ils  ne  sont  pas  strietement  nécessaires  à  This** 
toire  ,  en  souillent  la  majesté. 

n  né  fut  pas  donné  à  Dubois-Craneé  de  commander  lea^ 
miassacres  de  Lyon,  comme  il  éa  avait  commandé  l'incendie. 
On  Tavait  tnmvè  trop^  lent  dans  les  opérations.  Il  avait  déjk- 

(1)  M.  Lacretelle  et  tous  ceux  qui,  comme  lui ,  ont  essaya  èe  parler  du 
«iège  de  Lyon ,  sont  tombés  dans  beaucoup  d'erreurs,  mais  ce  n'est  pas 
tout  à  fhit  leur  fauté  :  ces  Messieurs  ont  écrit  trop  loin  des  localités  lyon- 
na'tëes;  ils  n -en  a^raien^  }>a»  une  eomiaîssaBce  miffisMte ,  et  l«ufs  maCému» 
lie  piQttVaieot  fias  éaw-d^  chéiiD  bien  sâv-     . 
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reçu  l'ordre  de  son  rappel ,  lorsque  Lyon  ouvrit  ses  porles. 
Couihon,  daigna  lui  permellre  d'y  entrer  ;  mais  tandis  qu'il 
logeait  avec  ses  collègues  dans  un  palais ,  il  le  fit  loger  dans 
un  galetas  délabré.  Dubois  vint  porter  à  Paris  une  rage  im- 
puissante, heureus.  d'avoir  pu  sauver  sa  tète  de  Téchafaud. 

La  ville  de  Lyon  ne  fut  point  mise  au  pillage.  Il  fallait  à 
la  cruauté  des  proconsuls  plusieurs  mois  de  massacres  et  de 
dévastations. 

Sur  les  ruines  de  celte  infâme  cité  (  ainsi  parla  Barrère  au 
nom  du  comité  de  salut  public ,  en  annonçant  à  la  Conven- 
tion que  Lyon  était  soumis),  il  sera  élevé  un  mottument  qui 
feraVhonneur  de  la  Convention^  et  qui  portera  pour  inscription 
ce  mot  qui  dit  tout  :  lyon  fit  la  guerre  a  la  LiBERTi,  lyon  n'est 

PLUS. 

Le  nom  de  Lyon  fut  supprimé  par  un  décret;  on  l'appela 
Commune^ Affranchie.  Une  commission  de  cinq  membres  y 
fut  établie  pour  juger  révolution nairement  les  rebelles:  on 
forma  un  comité  de  séquestre  pour  s'emparer  des  biens  de 
la  plupart  des  propriétaires  et  commerçants ,  et  un  comité 
de  démolition  pour  y  faire  abattre  leurs,  maisons.  Voici  de 
quelle  manière  Couthon  faisait  procéder  à  cette  démolition  : 
on  le  portait  sur  la  place  de  Bellecour  ou  sur  le  beau  quar- 
tier Saint-Clair;  l'odieux  paralytique  parcourait  successive- 
ment toutes  les  maisons,  les  frappait  d'un  petit  marteau  d'ar- 
gent >  et  prononçait  ces  paroles,  dont  à  peine  on  peut  con- 
cevoir la  démence  :  Maison  rebelle ,  je  te  frappe  au  nom  de 
la  loi.  Aussitôt  accouraient  des  ouvriers  de  destruction  ;  leur 
nombre  alla  jusqu'à  vingt  mille.  Les  démolitions,  continuées 
pendant  six  mois  ,  coûtèrent  beaucoup  plus  à  la  république 
que  l'hôtel  des  Invalides  n'avait  coûté  à  Louis  XIV. 

Bientôt  des  torrents  de  sang  sont  versés  sur  cet  horrible 
amas  de  décombres.  Collot-d*Herbois  était  animé  à  la  perle 
des  Lyonnais  par  une  haine  personnelle  :  il  avait  été  sifflé 
dix  ans  auparavant  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  La  révo- 
lution permettait  alors  à  l'un  des  dominateurs  de  la  Con- 
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vention  de  la  France ,  de  laver  dans  le  sang  les  injures  du 
comédien  de  province;  Il  appelle  à  Lyon  une  colonie  de  bri- 
gands ,  d'assassins  ,  et  à  leur  tèle  un  détachemeut  de  Tarrnée 
révolutionnaire  de  Paris.  Il  fait  des  prisons  de  tous  les  lieux 
qui  peuvent  répandre  une  vaste  infection  ;  il  y  entasse  par 
milliers  des  victimes  de  tout  âge.  Prêt  à  commencer  ses 
massacres ,  il  ordonne  une  fête  :  c'est  l'apothéose  de  ChâUer. 
Il  y  parait  comme  le  sacrificateur  de  ce  monstre  divinisé.  Le 
tigre  pleure  :  «  Chaque  goutte  du  sang  de  Ch&lier ,  dit-il ,  re- 
«  tombe  sur  mon  cœur.  —  Glorieux  martyr  de  la  liberté, 
«  ajoute  un  autre  comédien ,  D'Orfeuille,  compagnon  de  Col- 
«  lot-d'Herbois  ,  c'est  du  sang  que  nous  devons  à  tes  mânes  ; 
«  l'autel  que  nous  t'élevons  va  bientôt  recevoir  des  libations 
«  de  sang.  »  Des  licteurs  sont  répandus  sur  toute  la  place 
pour  arrêter  ceux  qui  n'ont  pas  répondu  par  des  larmes 
feintes  aux  larmes  féroces  de  Collot*d*Herbois.  Une  guillotine 
ambulante  suivait  cette  marche  de  cannibales. 

La  commission  temporaire  siégeait,  jugeait,  égorgeait  jour 
et  nuit  (1).  «  Nous  expirons  de  fatigue,  disaient  cinq  juges  et  le 
ce  bourreau  à  CoUot-d'Herboîs.  —  Républicains,  leur  disait- 
u  ils ,  l'excès  de  vos  travaux  n'est  pas  à  comparer  à  mes  veilles, 
ce  Brûlez  du  même  feu  que  moi  pour  la  patrie,  et  vous  recou- 
«  vrerez  de  nouvelles  forces.  »  Tout  ce  qui  restait  (pour* 
rais-je  dire  de  libre?)  à  Lyon  était  forcé  d'assister  aux  exé- 
cutions. Une  troupe  était  payée  pour  lancer  vers  le  cieU 
mille  cris  de:  vive  la  République!  quand  la  victime  était  frap-. 
pée.  Ceux  qui  restaient  muets  ou  qui  gémissaient  étaient  con- 
damnés, les  uns  à  mourir,  et  les  autres,  liés  à  Técbafaud^  à  re-r^ 
cevoir  le  sang  (2). 

Coliot-d'Herbois  s'indigna  de  ne  pouvoir  arracher  ni  plaintes 
ni  soupirs  à  ce  reste  de  héros  qu'il  égorgeait.  Assis  sur  le 

(1)  La  commission  révolutionnaire  ei  non  pas  temporaire.  Celle  dernière  ctail" 
une  commission  purement  adminislratÎTe. 

(2)  Fables  que  tout  cela! 
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char  de  morl ,  ïh  «'embrassaient^  autant  que  leurs  liens  pou- 
vaient le  permettre  (1)  ;  ils  répétaient  d'uae.Toîx  forte  ci  tou- 
chante un  refrain  qui  les  avait  souvent  transportés  du  plus 
noble  entbopsiasme,  durant  les  jours  du  Mége  : 

Moarir  pour  la  pairie , 
Ost  Iç  0ort  le  plua  heaa»  le.  plus  digae  d'envie. 

On  vit  sauvent  des  femmes  de  condamnés  attendre  l'heure  où 
leurs  époo]&  seraient  tratnés  à  Téchafaud ,  se  précipiter  vers 
eux ,  s'asseoir  sur  le  même  char ,  les  couvrir  de  leurs  bai- 
sers, de  leurs  pleurs,  et  partager  leur  mort.  I!  y  eut  des  jeu- 
nes filles  qui ,  pour  sauver  leurs  pères,  consentirent  à  un  sa- 
crifice plus  affreux  que  celui  de  la  vie,  et  qui  flirent  appe- 
lées, par  les  mêmes  monstres  dont  elles  avaient  pu  suppor- 
ter les  embrassements ,  à  venir  voir  expirer  leurs  pères  ;  trait 
de  férocité  qui  se  trouve  dans  Thistoire  de  plusieurs  pros- 
criptions.  Mais  voici  des  horreurs  qu'aucune  proscription  n'a- 
vait encore  montrées, 

M  Je  m'indigne,  dit  GoUot-d'Herbois  à  ses  satellites,  de  ce 
«  que  la  vengeance  de  la  patrie  soit  ainsi  morne  et  silen- 
ce cieuse;  c'est  à  coups  de  foudre  qu'elle  doit  frapper  ses 
«  ennemis.  » 

La  place  des  Brolieaux  (2)  est  disposée  pour  un  nouveau 
genre  de  suppMce.  Soixante^neuf  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  Age  y  sont  conduits  attachés  deux  à  deux  (3).  Collot- 
d'Herbois-  donne  le  signal.  Il  part  une  décharge  de  canons  à  mi- 
traille :  peu  de  victimes  ont  obtenu  la  mort;  les  autres,  dé- 
chirés ,  mutilés ,  poussent  les  plus  lamentables  crts.  Des  coups 
de  fusils  sont  tirés  sans  interruption.  Un  ^and  nombre  de 

(1)  À  Paris,  les  condamnés  étaient  conduits  à  la  mort  assis  sur  des  charrettes  i 
à  Lyon,  au  contraire,  tous  y  allèrent  à  pied: 

(2)  La  ptotne  des  Brotleaux  et  non  pas  la  place,  Sîr  Walter  Scott ,  dans  son 
Histoire  de  la  P%évolution  française  ^  a  fait  la  même  bévue. 

(3)  Ils  étaient  soixante,  et  non  fOLS soixante-neuf.  Voir,  là  dessus,  la^  17*  U- 
▼raison  de  la  Revue  du  Lyonnais, 
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Cflis  malMqreux  oni  reçu  de  oouveile»  blessttres ,  mais  pas 
eQOOffe  la  mort.  Ils  TappoHeoi  de  tout  ce  qm  leur  reste  dé 
forces  :  A$hêve%^nou8\  uhi  pur  piHélUckeviez^êus!  Des  soldato, 
des  soldats  fFaaçais  1  ab  Dieu  !  s'élancent  le  sabre  ou  la  balon- 
aeUe  à  la  main>  et,  suivant  que  plus  ou  moins  de  pitié  lee 
inspire f.  ils  donnent  une  mort  plus  ou  moins  sûre!  Enfin, 
i)  ne  re^e  plus  que  des  cadavres*  Le$  cadavces  soni  encore 
Tobjelde  cetie  ioaatiable  barbarie  :  ils  ne  seront  point  inku-^ 
mé^.  Ou  left  îeiie  dans  Le  Rhdne  (i). 

Elle  lendemain  CoUot-d'Herbois  recommeacei  II  accroît 
et  le  nombre  deacondamnéa  et  même  la  durée  de  cette  époo-^ 
iMin table  figonîe.  Us  éiaîcni  deiii  cent  neuf*  Un  d'eux  s'était 
éicbappé,  'Quand  le  carnage  a  fini ,  Ton  compte  deux  cent  dix: 
cadavres*  On  avait  attaché  9  par  méprise ,  deux  oonsmission* 
naires  de  la  prison  avec  les. prisonniers.  Leur  plaintes,  leur» 
cris,  n'avaient  pas.  été  entendus»  Gollot^d'ilerbois,  présent  à 
ce  spectacle^  aperçui  un  soldat  qui,  vaincu  par  Fhorreur,  ne^ 
pouvait,,  n'osait  tirer.  Il  lui  arrache  son  arme:  «  Voilà,  hil 
«.  di^iU  comment  tire  un  républicain.  »  Ehl  que  serait-ce 
donc  si.  noua  eatendtona  maintenant  le  monstre  vanter  au 
comité  de  salut  public  ses  plaisirs  infernaux ,  insulter  à  ceux 
des  bourreaux  ses  collègues,  qui  n'ont  eu  encore  recours  qu'à 
un  supplice  monotone  et  sans  effet?  Ce  ftitBarrère  quian* 
nonça  à  la  Convention  le  triomphe  de  la  mort  :  «  Les  eada- 
«c  vres  des  Lyonnais  rebelles,  ajouta-t-il,  iront,  portés  par  le 
«  Rhône ,  apprendre  aux  perfides  Toulonnais  le  sort  qui  les 
«  attend.  »  Le  fleuve  en  rejeta  un  grand  nombre  sur  ses  bords 
La  crainte  de  la  contagion  força  enfin  CoUot-d'Herbois  à  leur 
donner  une  sépulture  (1). 

(1)  Aucan  cadavre  'ne  fut  jeté  dans  le  Rhône  :  tous  furent  enterrés 
sur  place. 

(2)  Les  cadavres  des  deux  cent  neti/ furent  également  enterrés  sur  place, 
immédiatement  après  l'exécution .  Ce  sont  les  discours  de  Barrére  à  la  Con- 
Tention  nationale,di8cours  empreints  d'exagération»  et  même  d'une  exagération 
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A[M^s  cinq  mots^  les  victimes  manquèrent  à  Collot-d'Her- 
bois.  Près  de  six  mille  personnes  ayaient  péri.  On  comptait 
sur  les  fatales  listes  les  citoyens  les  plus  utiles,  les  plus  re- 
commandables ,  et  parmi  ceux-ci ,  Tingénieur  Morand  qui  avait 
donné  son  nom  à  un  pont  hardi  jeté  sur  le  Rhône.  Il  avait 
long-temps  et  avec  succès  défendu  son  ouvrage  contre  une 
entrepriflo  de  Dubois-Crancé ,  qui  avait  voulu  le  faire  sauter 
àTaide  d'une  machine  nommée  infernale.  Un  particulier  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  dit  qu'il  donnerait  cinq  cent 
mille  francs  pour  faire  rebâtir  THôtel-Dieu,  que  DuboisGrancé 
avait  fait  bombarder.  L'évêque  constitutionnel  de  Lyon ,  La- 
mourette,  fut  décapité  à  Paris.  Nous  avons  eu  occasion  de 
parler  de  lui  dans  l'histoire  de  l'assemblée  législative.  L'abbé 
Rosier j  savant  modeste  et  vertueux,  qui  avoit  voué  sa  vie 
au  perfectionnement  de  l'agriculture,  fut  tué  durant  lé  siège 
par  l'éclat  d'une  bombe.  Un  de  nos  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués ,  M.  de  Foutanes ,  put  sortir  de  Lyon  après  le  siège  : 
il  dut  son  salut ,  celui  de  sa  femme,  de  son  enfant,  à  des  traits 
de  présence  d'esprit  qui  ont  été  malheureusement  trop  rares 
chez  des  milliers  de  proscrits,  dont  la  terreur  suspendait  tou« 
tes  les  facultés. 

mise  à  dessein ,  qui  ont  trompé  tous  les  historiens.  Voir  les  Archives  du  Rhône 
du  mois  de  novembre  1830»  pages  30  et  31. 
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CRIMES  COMMIS  A  LYON 

'  SOUS 

LES  PROCONSULS 

CONVENTIONNELS. 


Xxiraît  du  tome  "VZ  ,  pag.  I  à  78  de 

l'Histoire  générale  et  impartiale  des  erreurs ,  des  fautes  et  des  crimes 

commis  pendant  la  révolution  française  , 

par  la^  Vrudlumimey  né  à  Lyon,  en  1752 ,  mort  à  Paris  y 

le  30  avril  1830. 

Paris  y  an  V  (  1797  ],  6  vol.  in.8o. 


A  e6té  du  tableau  ào  rhlstorlen  moïkare&Mte ,  M.  Lacntelle  ,  noua  pUcerona  ici  "beltn  du 
rérolutioniuûre  Prudhomme  ',  qui  a'cat  borné  à  raconter  lea  for&ita  de  cea  tempa  orageux.  La 
aiége  de  Lyon  n'est  plua  pour  noua  ,  bommea  d'une  autre  époque  ,  qu'un  &it  hiatorique.  Lea 
modfa  ,  qui  lui  ont  Talu  la  plupart  dca  jugementa  dont  il  a  été  l'objet,  ont  &it  place  au- 
jourd'hui à  une  appréciation  exempte  de  toute  considératioa  de  douleur,  ou  d'intérêt  privé.. 
Lyon  ,  se  réToltant  contre  la  Convention  ,  contre  le  gouvernement  d'alors ,  ouvrant  ainai  lea 
portes  du  Midi  de  la  France  à  l'étranger  ,  toujours  prêt  à  profiter  de  nos  divisions ,  com- 
mettait un  crime  de  lèfc-nation  ,  éUuis  des  circonstances  aussi  impérieuses  que  celles  où  se 
trouvait  jette  notre  paj^s.  YoUà  la  question,  dégagée  des  horreurs  et  des  crimes  commis  pendant 
et  après  cette  déplorable  lutte,  où  tant  de  courage  et  de  sang  ont  éré  ai  inutilement  dépensés. 

L'existence  de  Lyon  comple  déjà  plus  de  dix-huit  cent 
trente  deux  ans.  Les  événements  que  celte  ville  a  éprouvés 
pendant  cette  longue  série  d'années  ne  sauraient  se  comparer 
à  ceux  qui  faillirent  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte  pendant 
le  règne  de  la  Convention. 

Auguste  commença  à  la  rendre  célèbre  par  uti  séjour  de 
trois  années.  Les  étrangers  y  accoururent  en  foule  ;  et  Rome 
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elle*inëme  déserta  ses  foyers ,  pour  venir  daas  Lyon  se  re- 
produire aux  yeux  de  l'empereur,  son  idole. 

Soixante  nalions  se  disputèrent  lâchement  l'honneur  d'éri- 
ger un  temple  à  Augus.le,,et  cet  édifice  magnifique  fut  coqs- 
truit  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  et  embelli  par 
soixante  statues ,  qui  offraient  uo.  spectacle  tout-à-fait  nouveau 
alors  dans  cettQ  viUe^ 

Uf^  siècle  s'était  à  peine  icoulé.d^uis  sa  fondation ,  ({u'uit 
incendie  des  plus  terribles  la  consuma  dans  une  nuit ,  et  ne 
laissa  au  lever  dir  soleil  que  des  monceaux  de  cendres  :  le 
temple  d'Auguste  et  un  lycée  construit  sous  les  auspices  de 
Galigula  ,  avaient  seuls  échappé  aux  flammes.  Néron  fournit 
les  fonds  nécessaires  pour  la  reconstruction  de  la  ville  (1);  et^ 
dans  peu  de  temps ,  son  industrie  et  le  concours  des  étrangers 
lui  rendirent  son  premier  état  de  splendeur» 

Le  commerce  doimait  alori»  une  grande  influence  aii^Lyon- 
nais  parmi  les  autres  peuples  de  la  Gaule  ;  ses  richesses  ache- 
vèrent de  l'enorgueillir.  La  religion  chrétienne  comptait  déjà 
quelques  prosélytes  dans  Lyon*  Ces  nouveaux  convertis  ne 
purent  voir  sans  horreur  les  apprêts  des  D^cennale5,  fêtes  ioSi- 
tituées  à  Lyon.  La  majorité  des  Lyoanals^  s'irrita  de  ce  refus  ; 
le  fanatisme  d'un  côté ,  et  la  crainte  de  déplaire  à  l'empereur 
de  l'autre  s  armèrent  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  ^ 
et  trente  mille  hommes  périreot. 

Ce  premier  massacre  pour  les  opinions  religieuses  se  rfe* 
traça  sous  le  règne  affreux  de  Charles  IX.  Un  nommé  Mande- 
lot  avait  remplacé  le  gouverneur  ^  homme  plein  de  yettasi 
des  lettres  de  Catherine  Médicis  arrivent  quatre  jours  après  le 
massacre  de  Paris ,  avec  ordre  à  la  ville  de  Lyon  de  les  imiter^ 
Le  gouverneur  rassemblant  les  protestants  ^  les  fait  enfermer 
dans  différentes  maisons  ,  et  le  signal  du  massacre  est  donné» 

(1)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  quotité  de  la  somma  donnée  par  Néron 
aux  Lyonnais  *  mais  il  est  bien  certain  que  cet  empereur  ne  fournit  point  la 
totalité  des  fonds  nécessaires  pour  la  reconstruction  de  la  TiUe  de  Lyon.  A. 
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La  cpianlilé  d'hommes  qui  périrent  dans  cette  oecasian  est 
incalculable  (1) .  Le  Rhône  roula  dans  sefs  flots  tant  de  cadavres, 
que  ses  eaux  en  furent  longtemps  empoisonnées  ,  et  la  peste 
"se  déclara  dans  la  plupart  d^s  contrées  qu'il  arrosait. 

Tels  sont  les  événements  les  plus  considérables  de  ta  ville 
de  Lyon  ;  il  y  en  a  d^alFreuz  :  eh  bien  !  celte  ville ,  rebâtie  à 
neuf  par  les  soins  de  Néron ,  est  démolie  par  ordre  de  la  Con- 
vention nationale  de  France^  en  1794,  sous  la  direction  de 
Bon  comité  de  salut  public.  Elle  a  essuyé  plus  de  calamités 
Bn  ces  derniers  temps ,  dans  le  court  espace  de  quinze  à  dix- 
huit  mois ,  que  pendant  les  dix-huit  siècles  antérieurs  de  son 
texistence.  L'exposé  nu  des  faits  ne  prouvera  que  trop  cette 
assertion  historique.  Entrons  tout  de  suite  en  matière ,  et  que 
le  lecteur  frémisse  à  la  vue  d'un  tableau  que  nous  n'avons  pu 
tracer  sans  frémir  nous-mêmes. 

En  janvier  1793 ,  une  municipalité  organisée  dans  les  ca- 
1)arets ,  slnstalle  dans  les  murs  de  Lyon  ,  et  avec  elle  s^nstal- 
lent  l'anarchie  en  écharpe  et  la  magistrature  du  maratisme. 

Bans  cette  autorité  si  funeslement  constituée  pour  le  pil- 
lage et  l'oppression  de  la  ville  ,  on  distinguait  avec  effroi  le 
procureur  de  la  commune ,  nommé  Berlholon  ,  qui  était  alors 
garçon  perruquier. 

Laussel ,  chasse  autrefois  des  Joséphisles  en  Languedoc , 
n'avait  à  Lyon  d'autre  moyen  d'existence  que  les  produits 
d'une  messe  payée  3  francs  qu'il  disait  tous  les  cK manches  à 
nie  Perrache  ;  mais  à  des  passions  ardentes  et  à  une  ambition 
démesurée ,  il  joignait  une  profonde  scélératesse  qui  ne  s'ef- 
firayait  point  des  obstacles ,  et  une  grande  facilité  pour  écrire 
et  parler ,  moyen  sûr  de  les  surmonter  tous  avec  succès. 

Chalier  ^  ci-devant  abbé ,  avait  fui  la  Savoie,  son  pays  natal, 
pour  venir  à  Lyon  ,  où  il  entra  chez  on  négociant  pour  faire 

(i)  Le  .protestant  d'Âubigné  »  d'accord  avec  J.  À.  de  Thou,  porte  le  nom- 
bre  des  yictimes  k  800.  Yoj.  Notice  sur  Fr,  de  Mandelot ,  par  Â.  Péricaud , 
Lyon,  1828,  in-8<>,  pag.  21.  À. 
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réducalion  de  $es  enfanls  ;  il  se  livra  ensuite  au  commerce,  et 
s'associa  avec  Bertrand ,  marchand  de  galons. 

Ce  Cbalier  était  un  espèce  de  fou ,  dont  ji'ambition  n'en 
fut  aussi  que  plus  illimitée.  Il  avait  pris  Marat  pour  son  mor 
dèle  en  révolution.  Il  vint  à  Paris ,  passa  six  mois  auprès  de 
lui ,  y  puisa  ses  leçons  ,  et,  de  retour  à  Lyon  ,  il  afficha  pu- 
bliquement ses  desseins  pour  parvenir  à  la  législature ,  en 
faisant  distribuer  avec  profusion ,  à  la  classe  ouvrière ,  son 
portrait,  au  bas  duquel  on  lisait  :  «  Chalier ,  excellent  patrio- 
te ,  a  passé  six  mois  a  Paris  pour  être  l'admirateur  de  la  Mon- 
tagne 9  de  la  Convention  nationale  et  du  patriotisme  de  Marat. 

La  municipalité  n'avait  pas  encore  de  chef.  Les  Lyonnais , 
effrayés  par  la  nomination  de  ces  scélérats,  voulurent  réparer 
rînsouciance  qui  les  avait  éloignés  des  assemblées  section* 
naires.  La  cabale  désorganisatrice  fut  déjouée  ,  et  le  citoyen 
Nivière  Chol  fut  élu  maire.  Ce  citoyen  respectable  n'accepta 
cette  place  que  pour  sauver  son  pays ,  en  balançant  autant 
qu'il  serait  en  son  pouvoir ,  les  intentions  perfides  des  mem«> 
bres  de  cette  commune ,  dont  l'extravagance  sacrifia  d'abord 
à  régalité  les  ornements  qui  décoraient  les  bassins  de  la  place 
deBellecour. 

Les  écarts  révolutionnaires  de  ces  magistrats  consternèrent 
les  habitants  de  Lyon.  Différentes  adresses  envoyées  à  la  Con- 
venlioa,  restèrent  sans  effet.  La  Montagne  de  la  Convention^ 
et  Marat,  zélé  partisan  de  Châtier,  atténuaient  les  plaintes 
contenues  dans  ces  adresses,  et  l'on  y  répondait  d'ordinaire 
par  le  grand  ordre  du  jour. 

Cette  municipalité,  autorisée  par  le  silence  de  la  première 
autorité,  mit  en  jeu  tous  les  ressortsrévolutionnaires.  Un  bu- 
reau de  dénonciation  fut  créé ,  et  douze  cents  citoyens  des 
plus  riches  d'entre  les  négociants  furent  bientôt  plongés  dans 
les  caves  de  la  Maison  Commune.  La  cupidité  municipale 
avait  dicté  les  premières  listes  de  proscription.  De  grands 
sacrifices  de  la  part  des  détenus  leur  firent  recouvrer  leur  li- 
berté. Dans  le  scandaleux  commerce  de  la  liberté  individuelle, 
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le  prêtre  Laussel  se  distingua  par  son  impudeur  et  son  ava- 
rice. 

Le  6  février  1793  ,  la  scène  change.  Au  club  qui  était  com- 
posé de  six  cents  furieux ,  Chalier  qui  en  dirigeait  tous  les 
mouvements  ,  paraît ,  un  poignard  à  la  main  ,  exige  d'abord 
que  chacun  prête  le  serment  de  garder  le  secret^  et  d'exécu- 
ter ce  qui  allait  être  arrêta.  Les  prétendus  complots  des  ri< 
ches  et  des  aristocrates  furent  d'abord  mis  en  avant ,  et  il  fal- 
lait ,  sans  perdre  un  instant ,  les  déjouer.  Le  moment  des 
vengeances  était  arrivé  ;  il  ne  fallait  pas  différer  plus  long* 
temps  de  placer  la  guillotine  sur  le  pont  Saint-Gair  (1)  ;  et 
pour  exécuter  ce  projet,  les  conjurés  arrêtèrent  d'abord  de 
se  saisir  de  Tartillerie  ,  de  la  braquer  sur  les  principales  ave-* 
nues  )  de  former  un  tribunal  semblable  à  celui  du  2  septem- 
bre de  Paris.  Neuf  cents  citoyens  des  plus  riches,  désignéis 
dans  les  listes  rédigées  par  Cbalier ,  devaient  être  immolés  , 
et  tous  ceux  dont  ces  assassins  convoitaient  les  riches  dé- 
pouilles, leur  succéder.  On  arrêta  également  de  jeter  les  ca- 
davres dans  le  Rhône.  Sur  l'observation  d'un  des  assistants , 
que  le  bourreau  ne  pourrait  suffire ,  et  peut-être  se  refuserait 
à  tant  de  meurtres ,  le  procureur  de  la  commune  ^  Laussel, 
leva  la  difficulté  en  invitant  les  conjurés  à  faire  l'office  de 
juges  et  de  bourreaux  ,  en  leur  remarquant  que  pour  guillo- 
tiner un  homme  ,  il  n'y  avait  qu'une  ficelle  k  tirer.  Plusieurs 
des  clubistes  se  présentèrent  pour  remplir  cet  affreux  minis- 
tère. Uu  d'eux  proposa  de  ne  pas  les  guillotiner,  mais  d'avoir 
pour  mot  d'ordre  d'exécution  :  Faites  passer  le  pont  à  monsieurl 
Ce  peu  de  mots  devait  être  le  signal  de  son  immersion  dans 
le  Rhône.  Plusieurs  témoins  ont  déposé  de  ce  fait  lors  du  ju- 
gement de  Chalier.  Le  pillage  de  Lyon  était  arrêté  par  la 
municipalité.  Un  de  ses  membres ,  que  l'erreur  environnait 
alors ,  a  confessé  depuis ,  que  le  vol  était  à  l'ordre  du  jour 
dans  toutes  les  séances  secrètes  de  ces  municipaux. 

(1)  Le  pond  Morand. 
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Cette  crnis^ralioti  cmilre  la  s^lé  poblîqâe  pârtlot  àUit 
oreilles  du  maire.  Il  fait  aussitôt  battre  la  générale,  et  la  fottfe 
pubHcwttsles  armes  en  impose  à  ciels  scélérats.  Irrités  de 
teir 'leur  projet  anéanti ,  ils  firent  afficlier  avec  prtffusioii  un 
plaeairà  portant  que  le  maire ,  Nivière-Ckol  avait  petdù  la 
confiance  publique.  Le  maire  y  répondit  en  publiant  les  cri- 
mes de  k  municipalité.  Satisfait  d'avoir  sauvé  ses  concitoyens , 
et  craignant  de  ftoccomber  sous  le  poids  de  la  haine  et  de  la 
pcvfiâie  de  tant  d'ennemis  qu'il  venait  de  démasquer,  il  donna 
sa  démission  ;  mai«  dans  la  nouvelle  électioti  qui  eut  la  presque 
fotalitédes  votants,  on  lui  conféra  de  nouveau  la  place  de  maire. 
^  Un  |eune  homme,  enhardi  par  eette  réélec^n ,  élève  la 
voix  cootre  Chalier^  qii'il  accuse  des  complots  déjoués  parle 
maire.  Deux  émissaires  de  la  municipalité  se  saisissent  âùs^ 
sitôt  du  jeune  homme  et  l'entraînent  dans  les  cachots.  La 
foule  indignée  l'arrache  de  leurs  tnidhs ,  et  se  porte  spontané- 
ment au  club  central ,  et  anéantit  ce  repaire  du  crime.  Ber- 
trand et  Hidens  son  fils  naturel ,  membres  de  cette  société  ^ 
furent  arrêtés  et  livrés  au  tribunal  criminel.  Chalier,  qui  en 
était  le  président,  vint  à  bout  d*étoulFer  la  procédure;  et 
quelque  temps  après ,  ces  deux  prévenus  furent  trouvés  pen- 
dus dans  leur  chambre.  Chalîer  et  les  clubistes  ,  furieux  de 
ce  qui  venait  ée  se  passer,  recoururent  à  la  Convention ,  et 
peignirent  les  Lyonnais  comme  des  conire^révolutionnaireS) 
sous  le  couteau  desquels  ils  se  trouvaient.  Tattien  se  chargea 
de  faire  à  ce  sujet  un  rapport  mensonger ,  et  la  Montagne 
devait  trop  àc^es  clubistes  pour  les  afbandontier.  Des  bataillons 
furent  destinés  pour  les  secourir.  Bazire ,  Legendre  et  Rovére 
furent 'chargés  d'en  diriger  les  opérations. 

Ce  triumvirat  commença  par  rétablir  le  club ,  et  ranima 
Taudace  dece  parti.  Ces  députés  montagnards^  -en  affichant 
une  autorité  très^étendoe  ,  montrèrent  pubHquement  leur 
préférence  pour  les  clubistes ,  en  se  faisant  escorter  par  plu- 
sieurs d'entr'eux  :  on  en  remarquait  un  qui  prenait  haute- 
ment le  litre  de  bourreau  de  madame  de  Lambalie. 
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Cependant  Nivière-Chol ,  accablé  de  dégoûts,  avait  refusé 
la  p]ace  à  laquelle  on  venait  de  le  nommer  pour  la  seconde 
fois.  Le  médecin  Gilibert  en  fut  pourvu.  Bertrand,  Tassocié  et 
le  partisan  de  Chalier,  avait  eu  assez  de  voix  pour  balancer 
celte  nomination.  Gilibert  fut  précipité  dans  les  cachots ,  d'où 
il  ne  sortit  qu'en  donnant  sa  démission.  Les  clubistes  triom^ 
phèrent  ;  Bertrand  fut  installé  maire  ,  et  Legendre  vint  à  la 
Convention  se  vanter  d'avoir  forcé  les  Lyonnais  d'accepter  un 
maire  sans-culotte. 

Alors  les  plaintes  des  Lyonnais ,  sur  les  vexationis  munici^ 
pales  et  proconsulaires ,  furent  traitées  de  cris  séditieux.  On 
fascina  les  yeux  du  peuple  en  lui  faisant  sans  cesse  appréhen- 
der ses  anciennes  chaînes,  et  l'on  fit  dépendre  son  salut  de  la 
création  d'une  force  armée  ,  destinée  à  maintenir  le  départe^ 
ment  dans  un  état  de  révolution.  Ce  corps  ,  sous  le  titre  d'ar-^ 
mée  révolutionnaire ,  devait  être  soldé  par  Içs  riches  ;  et  Cha- 
lier  et  ses  partisans  se  réservaient  secrètement  les  moyens 
d'exécution. 

Lyon  fut  bientôt  tapissé  de  placards  maratistes,  qui  ne 
servirentpas  peu  à  réchauffer  l'audace  de  ces  brigands.  Parmi 
ce  grand  nombre  d'écrits  incendiaires ,  on  en  distingue  un 
remarquable  par  le  serment  de  trois  cents  prétendus  répu- 
blicains. Telle  était  à  peu  près  la  conclusion  de  cet  horrible 
écrit  :  <c  Nous  jurons  d*extermîner  quiconque  ne  pense  pas 
(c  comme  nous  ;  ce  sont  nos  ennemis,  et  leurs  cadavres  san- 
«  glants,  jetés  dans  le  Rhône  ,  porteront  la  terreur  aux  mers 
«  épouvantées*  » 

Les  bons  citoyens  étaient  dans  la  consternation.  Le  15  avril, 
huit  mille  hommes  se  rassemblèi>ent  dans  Téglise  des  Augus<» 
Uns,  et  arrêtèrent  d'envoyer  trois  commissaires  aux  repré- 
sentants ,  afin  d'obtenir  la  liberté  de  s'assembler  en  sections , 
à  l'instar  des  habitants  de  Paris ,  pour  procéder  à  Fexamen 
de  la  conduite  de  la  municipalité.  Legendre ,  à  qui  ses  com- 
missaires s'adressèrent ,  leur  dit  qu'il  ne  leur  permettrait  pas, 
dussent-ils  le  couper  en  84  morceaux  :  Prenez-vous  les  repré-^ 
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serUanls  du  peuple  pour  des  e ?  dit-il  à  la  dépuUtion  ;  Buis- 

sonat  (1)  ,  Torateur ,  lui  répliqua  t  Prenez-vous  les  Lyonnais 
pour  des  gens  sans  c...  ?  Cette  répartie,  si  digne  par  son  ori- 
ginalité ,  de  figurer  à  côté  de  la  demande ,  valut  à  son  auteur 
un  serrement  de  main  de  la  part  du  boucher  Legendre,  qui 
rinvita  à  venir  dîner  avec  lui  le  lendemain.  Ce  citoyen  paya , 
par  dix-huit  mois  de  détention  dans  les  prisons  de  Paris  ,  le 
dédain  qu'il  marqua  en  ne  se  rendant  pas  à  celte  invitation. 

Basire ,  Rovère  et  Legendre  occupés  de  spectacles  et  des 
repas  les  plus  somptueux ,  voyaient  de  sang-froid  les  mouve- 
ments qui  s'opéraient  de  part  et  d'autre,  et  ne  s'occupaient 
^ue  du  rétablissement  des  sociétés  populaires.  Legendre  y 
présida ,  et  ses  virulentes  motions  furent  l'appel  et  la  cause 
des  massacres  qui  se  commirent  par  la  suite.  Ces  trois  pro« 
consuls  qui  se  pavanaient  du  titre  de  défenseurs  des  sans-cu- 
lottes ,  insultaient  ouvertement  à  cette  classe  d'hommes  par 
leur  faste  ,  et  un  cortège  qui  retraçaient  les  usages' des  cours 
de  nos  ci-devant  Princes. 

Le  fils  d'Orléans  passait  par  cette  ville  pour  aller  rejoindre 
Tarmée  de  Biron.  Il  descendit  à  l'hôtel  de  Milan  où  logeaient 
ces  trois  députés.  Son  séjour  fut  de  trois  semaines ,  pendant 
lequel  temps  nos  trois  proconsuls  firent  régulièrement  leur 
cour  à  ce  jeune  militaire.  Us  le  traitèrent  magnifiquement, 
ns  l'invitèrent  à  leurs  orgies  auxquelles  on  admettait  aussi  le 
prêtre  Laussel ,  contre  lequel  la  voix  publique  s'élevait  de 
4outes  parts.  Cependant  Legendre ,  ne  pouvant  résister  aux 
•nombreuses  accusations  qui  lui  parvenaient  contre  ce  procu- 
4:eur  de  la  Commune ,  le  fit  arrêter  un  jour  au  sortir  d'un  re- 
pas qui  avait  eu  lieu  aux  Brotteaux.  Rovère  avait  refusé  de  si» 
gner  le  mandat  d'arrêt ,  en  disant  qu'on  faisait  la  guerre  aux 
patriotes.  Laussel ,  son  seorétaire ,  Leclerc  et  sa  femme  fu« 
rent  traduits  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Alors  le 
parti  maratiste  vînt  à  triompher  ^  et  Laussel  n'eut  qu'à  se 

(i)  lâsoz  ;  BoiMonnal. 
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présenter  pour  èlre  acquitlé ,  quelques  puissanles  que  fussent 
les  preuves  produites  à  leur  charge. 

Bazire  ,  RoVère  et  Legeodre  quittèrent  Lyon ,  après  avoir 
tout  fait  pour  aigrir  les  esprits.  Nommés  pour  pacifier  cette 
ville,  ils  relevèrent  un  parti  qui  marchait  à  grands  pas  au 
meurtre  et  au  pillage*  Ils  lui  tracèrent  sa  marche  en  accumu- 
lant proscriptions  sur  proscriptions ,  et  en  privant  un  grand 
nombre  de  citoyens  de  leur  liberté. 

A  leur  arrivée ,  ils  laissèrent  ignorer  à  la  Convention  la  ù* 
tualîon  de  cette  ville  ;  Baiire  dit  seulement  aux  Jacobins  : 
«  Lyon  est  en  mauvais  état;  mttis  la  foudre  y  ful-elle  tombée, 
tt  noire  dévouement  à  la  Montagne  et  les  sollicitations  des  Ja- 
«  cobins  nous  auraient  fait  revenir  au  plus  vile.  » 

Cependant,  à  Lyon  ,  la  municipalité  ,  le  département  et 
lés  autres  corps  administratifs  se  réunirent  sous  la  présidence 
du  maire.  La  formation  de  Tarmée  révolutionnaire  déjà  arrê-^ 
tée  par  Chalier  et  ses  adhérents  est  mise  a  exécution.  Un  co-* 
mité ,  sous  le  titre  spécial  de  Comité  de  salut  public  ,  fut  éga*i 
lement  institué  ,  et  les  représentants  Albitte  aîné  ,  Gauthier , 
Moche  et  Dubois-Crancé,  qui  passaient  par  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Tarmée  des  Alpes,  sanctionnèrent  ces  différentes 
institutions. 

L'authedticité  donnée  à  ces  mesures,  fut  le  signal  des  aU 
taques  les  plus  effrénées  contre  les  fortunes  et  la  vie  des  ci- 
toyens. On  arrête  une  contribution  de  33  millions.  Des  man^- 
dats  impératifs  sont  décernés  pour  la  perception  de  cette  taxe 
monstrueusement  exhorbitante.  Quelques-uns  de  ces  bulletins 
concussionnaires  se  montent  à  une  somme  de  400,000  livres; 
et  ceux  qu'ils  frappent  sont  nïenacés  de  laperte  de  leur  liberté. 
Toutes  ces  vexations  ont  un  point  fixe,  le  désespoir  des 
Lyonnais  ,  afin  de  déclarer  leur  malheureuse  patrie  en  état 
de  rébellion  ;  de  Vensevelir  sous  des  monoeaux  de  cadavres , 
et  d'effacer  à  jatoàis  jusqu'au  nom  de  cett^i  cité ,  naguères  si 
florissante  par  son  industrie  ,  et  digne  objet  de  j  alousie  pour 
toutes  les  nations  commerçantes. 
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Le  28  mai  1793,  des  jeunes  gens  se  rassemblèrent  pendant 
la  nuit ,  et  firent  de  nombreuses  patrouilles  pour  s'opposer  à 
la  tyrannie  de  la  municipalité  :  instruite  de  ce  fait ,  elle  en 
fit  beaucoup  arrêter.  Cette  mesure  causa  une  rumeur  géné- 
rale, à  travers  laquelle  l'indignation  se  manifestait.  La  Muni- 
cipalité en  craignit  les  suites.  Elle  dépêcha  un  courrier  à  l'ar- 
mée des  Alpes  y  campée  à  douze  lieues  de  Lyon.  Elle  peignit 
l'extrême  agitation  qui  régnait  dans  la  ville  ,  et  demanda  aux 
trois  proconsuls  de  faire  avancer  une  colonne  sur  Lyon.  Un 
bataillon  d'AUobroges  et  un  de  volontaires  ,  à  la  tète  duquel 
étaient  les  représentants  Nioche  et  Gauthier ,  dirigèrent  aus- 
sitôt leur  marche  sur  cette  ville.  A  leur  arrivée  >  la  Municipa- 
lité se  transporta  dans  les  sections  qu'un  décret  précédent 
avait  autorisées  à  s'assembler.  Elles  s'étaient  déclarées  en  per- 
manence ,  et  reçurent  l'ordre  de  se  dissoudre.  Dans  la  nuit 
qui  suivit  les  événements ,  on  arrêta  plusieurs  présidents  et 
secrétaires  ;  et  cent  pères  de  familles  les  suivirent  dans  la 
cave  des  morts. 

Le  ^^  ceux  des  présidents  des  sections  échappés  aux  chaî- 
nes municipales  ,  se  réunirent  à  l'arsenal  avec  une  partie  des 
administrateurs  du  département.  Ils  se  formèrent  en  comité. 
La  force  armée  du  parti  des  sections  se  rassembla  sur  la  place 
de  Bellecour  au  nombre  d'environ  10  à  12,000  hommes.  Ceux 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la  Commune  ,  se  rendirent 
sur  la  place  des  Terreaux. 

Le  représentant  Gauthier  vint  sur  la  place  de  Bellecour 
pour  haraqguer  les  citoyens  armés  et  les  inviter  à  se  dissoudre. 
Pendant  le  court  colloque  qui  eut  lieu  à  cet  égard ,  ce  repré- 
sentant qui. promettait  néanmoins  la  dissolution  de  la  Munici- 
palité, parut  tergiverser  sur  quelques  faits.  Ce  corps  armé  le 
retint  en  «qualité  d'otage.  La  Municipalité  usa  de  représailles , 
et  mit  en  arrestation  deux  de  ses  commissaires. 

La  Municipalité  commença  les  hostilités  en  faisant  tirer  le 
canon  sur  le  bataillon  de  la  Pêcherie*  Aussitôt  ces  12,000  hom- 
mes s'ébranlent ,  et  s'avancent  sur  trois  colonnes  vers  la  Mai* 


Digitized  by 


Google 


son-Commutie.  Le  feu  s'engage  de  part  et  d'autre  ;  il  dure  cinq 
heures ,  et  il  périt  1200  personnes.  Des  femmes  dignes  de  don- 
ner la  main  aux  furies  de  guillotines  de  Paris ,  se  distinguè- 
rent par  leur  atrocité.  Elles  étaient  du  parti  de  la  Comanine-; 
elles  s'acharnèrent  contre  les  blessés  qu'elle^  massacraient 
impitoyablement.  La  nommée  Giroudon  se  fit  remarquer.  La 
troupe  de  ligne  décida  la  victoire  en  faveur  de  la  Municipalité. 
A  huit  heures  du  soir ,  les  vaincus  se  dispersèrent ,  et  une  par- 
tie des  vainqueurs  célébrèrent  leurs  triomphes  par  des  orgies 
où  ils  s'abandonnèrent  à  une  imprudente  sécurité.  Les  Lyon- 
nais défaits ,  mais  non  désespérés ,  se  rallient  de  nouveau 
pendant  la  nuit  sur  la  place  des  Carmes  ;  et  au  milieu  du  si- 
lence de  la  nuit ,  cette  troupe  commandée  par  le  citoyen  Ma* 
dinier ,  s'empare  de  la  Maison-Commune ,  arrête  tous  les  Mu- 
nicipaux ainsi  que  Chalier  qu'elle  jette  dans  les  cachots. 

Le  comité  de  l'Arsenal^  voyant  son  parti  victorieux ,  s'é- 
rigea en  municipalité  provisoire.  Les  représentants  Nioche 
et  Gaultier,  voyant  la  victoire  changer  de  parti ,  changèrent 
également  d  opinion.  Ils  blâmèrent  hautement  la  municipa- 
lité, dont  ils  feignirent  d'avoir  ignoré  les  attentats ,  et  repri- 
rent le  chemin  de  l'armée  des  Alpes. 

Cependant  la  nouvelle  municipalité  et  le  département  s'eni^ 
pressèrent  de  nommer  une  députation  extraordinaire  pour 
instruire  la  Convention  de  l'événement  du  29  mai.  Mais  la 
nouvelle  de  ce  qui  venait  d'arriver  à  Paris  dans  les  journées 
du  31  mai  et  jours  suivants  firent  abandonner  le  projet  de 
cette  députation.  Conformément  aux  lois  existantes,  on  érigea 
un  tribunal  sous  le  nom  de  Commission  départementale^  et 
un  autre  de  cinq  membres  pour  juger  les  militaires. 

Après  cet  événement ,  le  peuple  dlb  Lyon ,  débarrassé  de 
ses  oppresseurs ,  respira  pendant  quelque  temps ,  et  la  Con- 
vention, en  apprenant  par  la  voie  des  papiers  publics  ce 
qui  venait  de  se  passer  dans  cette  ville,  n'ayant  eu  aucuns 
renseignements  sur  son  état  précédent  par  les  députés  Le.- 
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gendre,  Bozire et  Ravère,  envoya^  le  Sjuio,  Robert  Lindet, 
membre  du  comité  de  salut  public  ,  il  vit  clairement  que  le 
parti  qui  a¥ail  triomphé  à  Paris,  aux  journées  du  31  mai , 
venait  de  succomber  à  Lyon  ;  et ,  li  son  retour^  le  29  juin  ^ 
il  dit  à  la  Convention  : 

«  Citoyens ,  tous  avez  décrété  que  je  me  rendrais  dans  yotre  sein  pour 
TOUS  rendre  contple  de  l'état  de  la  ville  de  Lyon  ,  de  la  situation  des  prêtre» 
dans  cette  ville ,  et  les  ordres  de  la  Convention  m'imposent  l'obligation  de 
garder  le  silence  sur  tout  ce  que  j'ai  tu  ,  jusqu'à  ce  que  les  fonction natrçs 
publics  que  vous  avez  mandés  aient  obéi  à  votre  décret.  A*  reste,  je  puis 
assurer  la  Convention  que  si  la  nouvelle  autorité  qui  s'élève  à  Lyon  tient  ies 
rênes  de  l'administration  avec  fermeté ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la 
liberté  »  mais  beaucoup  à  observer.  En  attendant  »  voici  le  projet  que  je  suis 
chargé  de  vous  présenter  au  nom  du  comité  de  salut  public. 

«  1^  La  Convention  nationale  met  sous  la  garde  de  la  loi  et  des  autorités 
constituées,  les  citoyens  arrêtés  dans  les  derniers  troubles  qui  y  ont  eu  lieu. 

<(  S°  Il  sera  sursis  à  toute  instruction  et  poursuites  commencées  contre  ce» 
citoyens.  » 

—  Le  projet  du  décret  est  adoplé. 

.  Le  triomphe  de  la  Montagne  avait  fait  proscrire  une  foulç 
de  députés  ;  ils  se  dispersèrent  sur  tous  les  points  de  la  Francç 
pour  y  ebercher  un  asile  et  un  appui  contre  la  persécution. 
Chasset  et  Biroteau  se  rendirent  à  Lyon,  instruisant  les  ha- 
bitants des  événements  qui  avaient  eu  lieu  à  cette  époque» 
firent  le  récit  de  la  tyrannie  de  la  Convention ,  et  invitèrent 
les  Lyonnais  à  se  prémiinir  contre  elle  ;  ici  ils  exposèrent  les 
vues  anarchiques  du  parti  montagnard  et  des  fureurs  sajogui- 
naires  des  magistrats.  Les  Lyonnais ,  ébranlés  par  cette  nou- 
velle, se  laissèrent  entraîner  par  L'éloquence  de  Biroteau, 
s'assemblèrent  en  armes  et  avec  leurs  drapeaux,  ayant  à  leur 
tèie  les  autorités  supérieures  et  les  deux  députés. 

Cette  première  démarche  faite ,  les  Lyonnais  se  trouvaient 
au  bord  d'un  précipice  que  Biroteau  avait  creusé  sous  leurs 
pas.  Au  milieu  de  Terreur  qui  les  entourait,  ils  ne  songè- 
rent même  pas  à  retenir  ces  deux  députés  qui,  contents  d'à- 
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voir  souffler  les  premières  étincelles  d'aine  insurreGliOQ  ,  s'é- 
chappèrent nuitamment ,  et  Fun  d'eux  gagna  la  Suisse. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  résisté  aux  institutions  des  Bor- 
delais et  des  Marseillais,  pour  se  liguer  contre  la  Convention 
nationale  9  les  Lyonnais  se  trouvèrent,  sans  s'en  douter^  du 
nombre  des  déparlements  que  Ton  dit  alors  fédéralisés  contre 
]a  Convention ,  tandis  que  la  force  armée  départementale  n'é- 
tait alors  destinée  que  pour  les  protéger  contre  les  maratisles^ 
qui  l'opprimaient.  Lyon  convoqua  en  conséquence  toutes  les 
gardes  nationales  de  son  arrondissement  pour  célébrer  la 
fédération  du  14  juillel,  sous  le  nom  de  Fédération  lyonnaise^ 
k  laquelle  assistèrent  des  députés  de  Marseille. 

I^a  commission  départementale  et  les  sections  ordonnèrent 
eo  même  temps  au  tribunal  criminel  de  juger  Chalier.  Cet 
accusé  usa  de  tous  les  moyens  que  la  loi  accordait  pour  sa 
défei^se;  et,  le  17  juillet  1793  (1)^  il  fut  condamné  à  mort. 
Riard  fut  également  condamné  comme  convaincu  d'avoir 
commandé  la  force  armée  de  la  municipalité.  Un  municipal, 
nommé  Saute-Moucbe ,  ayant  été  précédemment  acquitté^ 
fui  attaqué  à  la  sortie  de  la  prison.  Pour  éviter  ses  assassins, 
il  se  réfugia  dans  un  café,  au  coin  du  pont  Yolant>  où  il 
reçut  une  balle  q^i  lui  arracha  la  vie.  Son  corps  fut  jeté  dans 
la  rivière. 

Nous  avons  esquissé  la  tyrannie  exercée  par  la  Municipaliii 
€haUer;ses  vexations  de  tout  genre  avaient  porté  l'indigna* 
iton  au  plus  haut  point.  L'aisentiment  donné  par  la  Conve^-^. 
lion  à  ses  mesures  oppressives  avait  achevé  d'aigrir  les  es-, 
{yrîts ,  et  chaque  parti  se  vit  obligé  de  recourir  aux  armes^ 
La  victoire  s'était  décidée  en  faveur  des  opprimés,  et  les 
oppresseurs,  dont  les  chefs  venaient  de  triomphera  Paris, 
y  trouvèrent  par  la  suite  de  terribles  vengeurs.  Les  événe* 
méats  du  31  iiiai,  l'arrivée  subite  des  deux  proscrit^^  Biro- 

(i>  Clndier  (ut  condamné  à  mort  !e  i$  à  quatre  heures  du  mAtiu  »  et  g^i)- 
lotiaé  le  même  jour  à  six  heures  du  soir. 
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teau  et  Ghassel ,  leurs  invilallons  aux  Lyonuais  de  chercher 
à  se  garantir  de  la  tyrannie  du  parti  montagnard,  ne  laissè- 
rent d'autre  parti  aux  Lyonnais  que  de  suivre  leur  primitive 
impulsion.  D'immenses  préparatifs  de  guerre  se  faisaient  dan» 
les  armées  avoisinantes  ;  le  bruit  public,  un  certain  pres- 
sentiment, faisaient  soupçonner  que  ces  apprêts  allaient  être 
dirigés  contre  Lyon  :  elle  se  prépara  au  combat.  Le  parti 
royaliste,  malgré  quHl  ne  se  fût  pas  montré  à  découvert, 
était  cependant  assez  puissant  dans  cette  ville,  voisine  des 
Suisses.  Les  troubles  presque  continuels  qui  l'avaient  agitée^ 
favorisaient  leur  entrée.  Cétait  au  milieu  des  troubles  civils 
qu'ils  espéraient  relever  Télendard  royale  'él  ils  avaient  trouvé 
dans  la  conduite  de  la  municipalité  maratiste  une  protection 
pour  l'érection  de  la  royauté.  Le  souvenir  des  premières 
conspirations  que,  dès  TAssemblée  constituante,  on  avait 
découvertes  dans  cette  ville,  augmentaient  encore  sur  elle 
les  inquiétudes  nationales.  On  n'avait  pas  oublié  que  c'était 
dans  cette  ville  que  les  princes  à  Turin  et  les  conspirateurs 
du  camp  de  Jalès,  avaient  résolu  de  porterie  siégé  de  la 
royauté  :  d'abord  pour  se  venger  de  la  conduite  des  Pari- 
siens ,  ensuite  pour  raviver  les  manufactures  que  la  révolu- 
tion anéantissait.  Les  négociants  ne  cessaient  de  se  plaindre 
auprès  de  la  classe  ouvrière  sur  le  nouvel  ordre  de  choses, 
La  cour  de  France  une  fois  abolie ,  il  ne  fallait  plus  songer 
à  la  fabrication  des  riches  étoffes  qui  faisaient  refluer  tant 
de  richesses  à  Lyon.  Ces  différents  propos,  divulgués  avec 
art,  l'urgence  du  moment^  facilitèrent  à  la  commission  dé-^ 
partementale  une  liberté  d'action  dont  elle  avait  besoin  pour 
résister  à  l'oppression  qui  menaçait  la  France.  La  faction  domi- 
natrice qui  criait  sans  cesse  contre  les  agents  de  l'Angleterre 
et  de  l'Autriche,  servait  indubitablement  l'une  et  l'autre  puis- 
sance ,  et  principalement  la  première  ,  en  concourant  à  la 
destruction  d'une  ville,  pour  Tanéantissement  de  laquelle, 
sous  le  régne  de  Louis  XIV,  ils  avaient  offert  dix  millions (i), 

(1)  Nous  ignorons  à  quelle  source  Prudhommc  a  puisé  celle  asscrlioq,  • 
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Les  ouvriers ,  qui  avaient  beaucoup  à  se  plaindre  de  la 
morgue  des  négociants  et  de  leur  luxe ,  qu'ils  comparaient 
à  la  modicité  de  leur  salaire,  étaient  sans  cesse  ballotés 
enlre  le  parti  de  la  Montagne  et  le  parti  royaliste ,  qui,  par 
des  motifs  dîlTérents  ,  visaient  au  même  but,  à  la  guerre  ci-^ 
vile.  Cette  classe  d'hommes,  peu  éclairée  ,  sans  occupation, 
et  ne  désirant  que  la  vivification  des  ateliers ,  suivait  aveu^ 
glément  les  impressions  qu'on  lui  donnait  sous  le  masque 
d'un  avenir  plus  heureux.  Par  l'effet  de.lant  de  suggestions ,' 
Chalier  fut  condamné  et  exécuté^  malgré  le  décret  du  3  juillet,' 
qui  rendait  les  dépositaires  de  l'autorité  de  cette  ville  res- 
ponsables individuellement  et  sur  leurs  tètes  des  attentats 
qui  pourraient  être  portés  à  la  sûreté  des  citoyens  arrêtés  ,- 
détenus  ou  relaxés  par  suite  des  événements  du  29  mai. 

Peut-être  eût-il  été  plus  prudent  ou  plus  généreux  de  lais- 
ser la  vie  à  Chalier,  mais  la  vindicte  publique  voulait  frap^ 
per  en  lui  l'auteur  des  premières  arrestations  ^^  de  ces  actes 
arbitraires  qui^  considérés  comme  l'effet  d'un  cerveau  mal 
organisé ,  n'en  avaient  pas  été  moins  le  signal  des  atrocités 
municipales.  Son  supplice  en  fut  donc  la  juste  expiation  ^  et 
les  Lyonnais  ne  durent  y  voir  que  l'exercice  d'un  droit  con^ 
sacré  légalement  alors  ^  le  droit  delà  résistance  à  l'oppression. 

Ce  sentiment  fut  le  preniier  mobile  de  leur  insurrection  ; 
et^  en  prenant  les  armes ,  ils  devaient  d'autant  moins  sotip^ 
çonner  une  trahison ,  que  tous  les  actes  émanés  de  la  Com- 
mission départementale  portaient  l'empreinte  de  la  répu- 
blique une  et  indivisible ,  et  qu'elle  prenait  elle-même  la 
dénomination  de  Commission  populaire  républicaine  et  desalui 
public  du  département  de  Rhône-èt-Loire. 

C'est  sous  ce  titre  qu'elle  fît  paraître  une  proclamation  des- 
tinée à  prémunir  les  citoyens  peu  éclairés  contre  les  sugges-' 
tions  dangereuses  de  la  Montagne ,  qui  venait  de  remporter 
h  Paris  les  triomphes  du  31  mai  et  du  2  juin.  Après  avoir  rap- 
pelé dans  cette  proclamation  les  récente  outrages  faits  au 
peuple  français  dans  la  personne  de  ses  représentants  pros- 
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eriU  par  rinsolMce  aoarchiste  d'une  miaorî lé  composée  de 
cent  cinquante  membres  seulement,  les  membres  de  la 
commission  ajoutèrent  :  «  qu'à  leur  exemple,  une  grande 
«  majorité  des  départements  se  sont  levés  contre  Fopposi'- 
«  tioa.  »  Ils  les  citent  au  nombre  de  soixante-trois  :  «  Ce- 
ce  pendant,  ajoutent-ils ,  des  hommes  pervers  prêchent  par- 
«  tout  la  discorde ,  la  guerre  civile  et  les  principes  les  plus 
«  contraires  au  bonheur  public.  Ils  invitent  les  citoyens  à 
«  se  défier  de  leurs  insinuateurs  perfides ,  au  nom  de  tout 
<c  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  D'ailleurs  qu'ils  examinent  scru- 
¥  puleusement  la  conduite  de  ces  hommes  qui  se  couvrent 
«  du  manteau  du  patriotisme.  Ils  reconnaîtront  des  hommes 
«  qui,  sans  aucun  des  liens  qui  attachent  l'homme  à  la  so- 
«  ciété,  n'ont  de  ressource  que  dans  le  crime  et  le  brigan- 
¥  dage.  »  Ensuite ,  cherchant  à  détruire  le  soupçon  qu'on 
élève  contre  eux  sur  le  projet  de  rétablir  la  royauté  :  «  Us 
«  peignent  les  anarchistes  comme  les  auteurs  des  maux  qui 
«  désolent  la  France ,  qui  les  premiers  ont  levé  Tétendard 
«  contre  les  amis  des  lois.  »  Ils  finissent  par  ranimer  l'es- 
poir et  le  courage  de  ce  peuple,  «  en  lui  apprenant  que 
u  le  bataillon  envoyé  contre  le  Jura  avait  fini  par  déposeï? 
«c  ses  armes  et  fraterniser  avec  eux;  qu'ainsi  il  ne  leur  reste 
«  plus  qu'à  livrer  au  glaive  des  lois  ceux  qui  cherchent  à 
«  enchaîner  leur  ardeur  pour  défendre  la  cause  qu'ils  ont 
«  embrassée^  et  d'où  dépend  leur  salut  et  celui  de  Tempire- 
<c  français»  » 

Il  manquait  un  général  aux  troupes  lyonnaises.  Précy,  an-^ 
clen  militaire ,  jouissant  d'une  fortune  médiocre ,  reçut  à  soa 
domicile ,  situé  à  quelques  lieues  de  Lyon ,  une  députation^' 
qui  l'invita  à  venir  prendre  le  commandement  de  la  force 
départementale.  Il  vint  à  Lyon  pour  y  reconnaître  l'esprit 
qui  l'animait  II  hésitait  de  prendre  le  commandement^  mais^ 
la  commission,  l'ayant  assuré  que  soixante-trois  départements 
entraient  dans  celle  fédération ,  fil  cesser  ses  incertitudes» 
D'un  autre  cûlé  ^  les  négociants ,  pour  augmenter  le  nombre 
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des  défen&enrs ,  fermèrent  leurs  itiagasifis  et  leurs  ateliers^ 
.Ouvriers  et  commis  fureol  forcés  de  prendre  les  armes;  on 
les  encouragea  même  en  leur  donnant  une  paye  de  ^  livres 
par  jour  j  non  en  espèces  ,  mais  en  papier-monnaie  portant 
pour  inscription  :  Billds  de  siège  obsidionale,  (sic.) 

L'armée  lyonnaise  s'organisa  en  peu  de  temps.  Elle  fut 
composée  de  six  mille  hommes  d'élite ,  et  la  masse  de  ses 
défenseurs  9  en  général,  se  montait  à  trente  mille  hommes* 
Cette  armée  commença  à  s'emparer  de  tous  les  magasins  de 
vivres  et  de  munitions  appartenant  à  la  république  et  réser-p 
yés  pour  l'armée  d'Italie ,  ainsi  que  des  fonderies  de  canon. 
Le  citoyen  Fréjeao,  directeur  de  l'une  de  ces  fonderies,  refusa 
9on  ministère  et  se  sauva. 

Les  troupes  destinées  contre  cette  ville,  cpnduites  par  Du<v 
bois^Crancé,  se  présentent  sur  les  hauteurs  environnantes ^ 
et  qui  dominaient  du  côté  de  la  Croix'Roqsse.  Une  arlillerift 
formidable  avait  été  commandée  pour  ce  siège  ;  par  la  suite  la 
levée  en  masse  des  départenaents  voisins ,  eut  ses  quartiers 
autour  de  Lyon>  qui  se  trouva  bloquée  de  toutes  parts  :  elle 
n'eut  de  communication  de  libre  que  celle  des  Brotteaux^  pai; 
le  pont  Saint-Clair  (le  pont  Morand).  L'opiniâtre  résistance 
des  Lyonnais  fit  accuser  Dubois-Crancé  de  ménager  les  assié-* 
gés  (1):  On  lui  adjoignit  Coulbon ,  Cbâteauneuf-Randon,  Ma>. 
gnet,  Laporte  et  Javogues.  Sous  ces  quatre  Montagnards  ^ 
le  siège  prit  une  nouvelle  activité.  Les  bataillons  d'Auvergne 
et  autres ,  appelés  à  ce  siége^  redoublent  d'efforts  à  la  vue 
de  celte  ville  riche,  dont  on  leur  promet  le  pillage..  he$ 
Monlaguards  ,  qui  n'épargnaient  rien  pour  en  venir  à  leur 
but ,  distribuèrent  avec  profusion  les  assignats,  dont  ils  dirir 
geaient  à  volonté  la  fabrication.  Danton  écrivit  à  Coutbon 
qu'il  fallait  détruire  cette  ville,  que  tous  les  sacrifices  dcr 

(1)  Pendant  qu'il  dlrigeail  ce  siège  «  un  nommé  Servan  ^  aide-de-camp 4^ 
Précy ,  pris  dans  une  sortie  9  les  armes  à  la  main ,  fut  jugé  par  une  cour  mar* 
tiale  9  cl  coudamué  à  élrc  fusillé.  (Note  de  Prudhomme), 
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vaient  être  faits.  Celle  invitation  de  Danton  était  inutile  ^ 
puisque  le  comité  de  salut  public  avait  arrêté  cette  mesure 
relative  à  son  plan  de  dépopulation.  La  disette  se  faisait  sen- 
tir à  Lyon  ,  où  l'on  distribuait  par  jour  à  chaque  individu  un 
gobelet  d'avoine ,  et  ceux  qui  n'avaient  p^s  voulu  prendre  les 
armes  étaient  privés  de  tout  secours.  Plusieurs  femmes  et 
enfants  étaient  déjà  morts  de  besoin.  Le  peu  d'énergie  d'une 
partie  de  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  >  la  quantité  de 
partisans  de  la  Montagne ,  qui  étaient  comme  autant  d'es- 
pions ,  les  trahisons  cpntinuelles  qu'ils  occasionnaient ,  et 
contre  lesquelles  on  avait  été  obligé  de  sévir,  soit  en  in- 
carcérant ceux  qui  étaient  soupçonnés,  soit  en  faisant  fusiller 
ceux  qui  étaient  convaincus ,  rendirent  les  efforts  des  assié- 
gés inutiles ,  et  après  avoir  soutenu  un  blocus  de  soixante- 
trois  jours  ,  un  des  plus  meurtriers  et  des  plus  désastreux 
que  rhistoire  nous  fournisse  ,  Lyon  ouvrit  ses  portes  à  l'ar* 
mée  de  la  Montagne,  le  9  octobre  1793. 

Les  assiégés,  qui  s'attendaient  à  trouver  leurs  assassins 
dans  les  vainqueurs ,  furent  singulièrement  étonnés  et  atten- 
dris ,  en  voyant  l'armée  entrer  avec  des  vivres  de  toute  es* 
pèce  y  et  chaque  soldat  distribuer  une  portion  de  sa  subsis- 
tance aux  citoyens.  Un  pareil  début  séduisit  la  multitude,  qui 
linit  par  regarder  ces  soldats  comme  ses  libérateurs  ;  mais 
elle  ne  pouvait  s'imaginer  que  les  représentants  qui  étaient  à 
leur  suite  vinssent  y  porter  la  désolation  et  le  carnage. 

Le  général  Précy,  qui  n'ignorait  pas  le  peu  de  confiance 
que  méritaient  les  députés  de  la  Montagne ,  avait  déjà  pris  le 
parti  de  la  retraite,  à  la  tête  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
qui  étaient  Télite  des  assiégés.  Celte  retraite ,  qui  lui  avait 
paru  indispensable  dès  l'instant  où  les  pourparlers  annon- 
çaient la  prochaine  reddition  de  la  place,  faisait  déjà  déserter 
les  postes  avancés  par  les  factionnaires ,  fatigués  d'un  siège 
aussi  long  et  à  qui  les  préliminaires  de  paix  firent  briller  une 
lueur  de  repos  dont  ils  s'empressèrent  de  jouir  par  avance. 

Ces  malheureux  ne  voyant  donc  d'autre  salut  que  dans  la 
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fuite ,  emmenèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,.  qu'Us 
mettent  au  milieu  de  leurs  bataillons  ,  et  abandonnent  leur« 
foyers,  leur  patrie  et  leur  fortune.  On  ne  peut  dépeindre  la 
douleur  qui  déchirait  cette  petite  armée.  Les  mères,  les  en- 
fants qu'elles  serraient  contre  leur  sein ,  murmuraient  contre 
le  ciel  et  accusaient  leurs  ennemis  d'injustice  et  de  barbarie. 
La  destinée  la  plus  affreuse  les  expulsait  de  leur  asile  ;  elle 
présida  à  leur  départ  en  leur  faisant  ressentir  les  plus  horri^ 
blés  coups.  Une  décharge  d'artillerie  frappa  le  milieu  de  cette 
colonne  à  sa  sortie  ;  un  obus  mit  le  feu  à  un  caisson;  son 
explosion  porta  la  mort  parmi  les  femmes  et  les  enfants. 
Plusieurs  éprouvèrent  des  blessures  mortelles,  qui  les  firent 
périr  au  milieu  d'un  désespoir  déjà  alimenté  par  cette  retraite 
forcée.  Néanmoins  cette  petite  armée  continua  sa  route  ; 
mais  les  représentants  ne  la  perdirent  pas  de  vue;  ils  pré- 
parèrent sa  destruction  par  tous  les  moyens  que  la  puissance 
et  la  barbarie  leur  fournirent.  Des  commissaires  sont  expé- 
diés dans  toutes  les  campagnes  où  ils  doivent  passer.  Le  toc- 
sin sonne  à  leur  approche  ;  les  paysans  s'arment  de  toutes 
parts ,  les  harcèlent ,  leur  coupent  le  passage.  Près  de  Saint- 
Cyr-au-Mont-d'Or ,  à  Saint-Germain ,  ils  les  attendent  dans 
les  creux  des  défilés  ;  ils  les  assaillent  dans  les  différents  en- 
droits ,  et  parviennent  à  les  détruire.  Us  n'épargnent  ni  les 
femmes  ni  les  enfants  ;  ils  se  précipitent  dessus  à  coups  de 
bâtons  ;  à  coups  de  fourches,  ils  les  assomment,  les  égorgent, 
et  parviennent  à  exterminer  jusqu'au  dernier  de  ces  infor- 
tunés. 

Les  représentants ,  en  possession  de  la  ville  de  Lyon , 
commencèrent  d'abord  à  rétablir  le  fameux  club ,  présidé 
jadis  par  Chalier.  Plusieurs  représentants  s'y  rendirent  et  y 
prononcèrent  les  discours  les  plus  propres  à  exalter  les  tètes 
et  embraser  toutes  les  passions.  Javogues ,  dans  un  de  ses 
élans  oratoires,  y  peignit  Chalier  et  Riard  comme  les  martyrs 
de  la  liberté ,  les  héros  de  la  république  et  les  seuls  amis 
du  peuple.  Il  parla  aux  ouvriers  de  Fasservissement  honteux 
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dans  lequel  les  riches  les  avaient  retenus  si  long-temps ,  en 
s'appropriant  tous  les  fruits  de  leurs  travaux  et  de  leur  indus-^ 
trie.  Les  propriétaires  furent  signalés  au  peuple  comme  les 
usurpateurs  de  son  bien;  il  fmit  par  l'inviter  à  rentrer  dans 
ses  droits ,  en  dépouillant  les  propriétaires  ;  et  lorsque  le 
décret  sur  la  distribution  des  maisons  des  riches  aux  pauvres 
fut  devenu  public ,  il  leur  persuada  que  la  démolition  des 
édifices  était  un  moyen  certain  de  parvenir  à  cette  sainte 
égalité,  qui  est  la  base  de  la  liberté. 

C'est  ainsi  que  les  représentants  proclamaient  ce  système 
agrairien  ,  conçu  par  les  comités  et  la  Convention^  pour 
assurer  leur  despotisme  par  la  main  même  du  peuple. 
C'est  ainsi  qu'en  offrant  k  l'indigent,  fatigué  d'une  longue 
misère ,  l'illusion  enchanteresse  d'une  égalité  future  d'opu^ 
lence  et  de  bonheur^  ils  achetaient  ses  bras  et  sa  force  pour 
la  ruine  et  l'extermination  des  Français,  qu'ils  enchaînaient 
par  de  chimériques  espérances  les  remords  de  la  multitude 
égaréd,  rentraînaient  des  égarements  aux  crimes,  et  lui  firent 
bientôt  un  besoin  de  la  férocité. 

Le  même  système  s'étendait  du  Midi  an  Nord,  et  Paris  était 
comme  un  gouffre  central  où  s'engloutissaient  les  victimes' 
d'élite ,  et  comme  un  modèle  des  principes  de  dépopulation, 
offert  au  reste  des  départements  pour  encourager  et  activer 
les  exécutions  et  les  massacres. 

Les  prédications  agrairienncs  de  Jâvogues  ne  furent  que 
trop  bien  entendues ,  et  ses  affreux  succès  sont  imprimés  eh 
caractères  ineffaçables  sur  les  murs  et  sur  les  ruines  de  cette 
ville  infortunée. 

Lyon,  comme  toutes  les  autres  communes  de  la  républi- 
que, avait,  sans  doute, des  royalistes  dans  Son  sein;  mais  on 
y  comptait  en  revanche  une  foule  d'excellents  républicains. 
Lés  représentants ,  on  le  âait,  ne  désiraient  pas  en  trouver  ; 
ils  trouvèrent  même  un  moyen  de  créer  des  suspects  de  roya- 
lisme ,  en  affichant  «  que  quiconque  laisserait  paraître  sur 
ce  son  visage  la  moindre  apparence  de  tristesse^  serait  déclaré 
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«  aristocrate.  »  Ainsi ,  bravdnt  le  deuil  public  ^  et  se  jouant 
de  la  famine  qui  régnait  dans  les  murs  de  Lyon,  ils  eom<« 
mandèrent  au  père  de  sourire  à  la  vue  de  ses  enfants  expi^ 
ranls  de  besoin  ou  assassinés.  Ils  voulaient  étouffer  jusqu'à 
cette  douloureuse  mélancolie  que  la  nature  a  voulu  attacher 
au  don  sacré  de  la  maternité. 

Comme  la  présence  et  Farrèté  des  représentants  ne  com^ 
mandaient  pas  la  gaîté  des  Lyonnais,  Gollot-d*Herbeis  écrivit 
à  la  Convention  que  l'aristocratie  était  peinte  sur  le  visage 
des  Lyonnais ,  que  leur  baine  pour  la  république  s'y  lisait 
par  leur  air  soucieux,  comme  si  une  ville,  menacée  à  chaque 
instant  de  pillage,  de  démolition^  et  dont  les  habitants 
étaient  sous  les  poignards  des  sicaires  du  club  Chalier,  devait 
s'abandonner  à  l'allégresse. 

Il  ne  manquait  plus  à  la  folie  révolutionnaire  que  de  âl* 
viniser  le  crime,  en  faisant  l'apothéose  de  Chalier;  ils  indî* 
quèrent  pour  cette  fête  un  jour  destiné  à  celle  de  notre  an<- 
cien  culte  (1).  Cette  circonstance  ne  fit  qu'ajouter  au  ridicule 
et  à  l'horreur  dont  se  couvrirent  dans  cette  journée  les  pro« 
moteurs  des  Lyonnais ,  en  leur  présentant  pour  idole  ce  Cha** 
lier,  l'ennemi  de  son  repos  et  de  son  bonheur.  Le  sénat  ro- 
main décerna  des  honneurs  divins  à  ses  tyrans.  Le  peuple 
français ,  dit  souverain ,  fait  brûler  de  l'encens  aux  pieds  des 
siens. 

Le  jour  fixé  pour  la  fête  de  Chalier ,  son  image  est  pom- 
peusement  promenée  dans  les  rues  de  Lyon  ;  des  hommes  et 
des  femmes  la  portent  avec  respect;  d'autres  hommes  sont 
chargés  de  vases  sacrés  ;  au  milieu  d'eux  est  un  âne ,  couvert 
d'une  chappe  et  coiffé  d'une  mitre  :  à  sa  queue  sont  suspen- 
dus la  Bible  et  l'Evangile.  On  brûle  le  corps  supposé  de  Cha- 
lier, et  ses  cendres  sont  pieusement  distribuées  aux  secta** 
teiurs  de  sa  morale.  L'Evangile  et  la  Bible  sont  brûlés,  et  on 
jette  les  cendres  au  vent.  Cette  cérémonie  s'acheva  par  faire 

(1)  Le  dimmche  10  noyembre. 
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boire  ràne  dans  un  calice.  On  agita  ensuite  de  consacrer  le 
reste  de  celte  journée  en  immolant  tous  les  prisonniers  aux 
mânes  de  Chalier.  Ce  massacre,  auquel  ces  indignes  partie 
sans  applaudirent^  eut  peut-être  été  exécuté  sans  un  orage 
violent  qui  dissipa  tout  à-coup  celle  odieuse  fête.  La  conv 
mune  de  Paris  y  à  qui  le  club  lyonnais  avait  envoyé  le  cœur 
de  Chalier ,  s*empressa  également  de  célébrer  des  fêles  en 
son  honneur.  La  réintégration  de  ce  club,  dont  les  senti- 
ments $*accorâaient  si  bien  avec  les  siens,  établissait  entre 
les  deux  plus  grandes  cités  de  la  France,  une  correspon- 
dance et  une  unité  d'action  qui  devaient ,  du  Nord  au  Midi  ^ 
faire  tout  courber  sous  la  tyrannie  révolutionnaire. 

Le  sang  des  Lyonnais,  que  Ton  avait  déjà  commencé  à 
verser  sur  l'échafaud ,  celui  que  Ton  se  proposait  de  verser 
encore^  la  plupart  des  ennemis  de  Chalier^  frappés  de  la 
hache,  le  reste  n'attendant  plus  que  Tinstant  où  la  rage  des 
bourreaux  devait  s'appesantir  sur  eux ,  offrirent  aux  repré- 
sentants du  peuple  un  triomphe  trop  digne  de  la  Montagne , 
pour  ne  pas  lui  en  faire  hommage  ;  en  conséquence  ils  adres- 
sèrent la  lettre  suivante  à  la  Convention  nationale  : 

Commune-AiTranchie,  20  brumaire ,  an  2  de  la  Rcpabiique 
française,  une  et  indivisible  (10  novembre  1793). 
Gilojeos  collègues, 

L*ombre  de  Chalier  est  satisfaite  :  ceux  qui  dictèrent  Tarrèt  de  son  sup- 
plice sont  frappés  de  la  foudre;  et  ses  précieux  restes,  religieusement  re- 
cueillis par  les  républicains,  viennent  d*élre  portés  en  triomphe  dans  toutes 
les  rues  de  Commune-Affranchie. 

C'est  au  milieu  mémo  de  la  place  où  Ce  martyr  intrépide  fut  immolé  à 
la  rage  effrénée  de  ses  bourreaux,  que  ses  cendres  ont  été  exposées  à  h  vé* 
nération  publique  et  à  la  religion  du  patriotisme. 

Aux  sentiments  profonds  et  énergiques  qui  remplissaient  toutes  les  cmes , 
a  succédé  un  sentiment  plus  doux,  plus  touchant;  des  larmes  ont  coulé  do 
tous  les  jeux  à  la  vue  de  la  colombe  qui  Tavait  accompagné  et  consolé  dans 
son  affreuse  prison ,  et  qui  semblait  gémir  auprès  de  son  simulacre.  Tous  les 
cœurs  sont  dilatés;  le  silence  de  la  douleur  a  été  interrompu  par  les  crismiile 
fois  répétés  :  Vengeance/  vengeance  ! 

Nous  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé  !  Notre  courage  sévère  répondra  à  sa 
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juste  impatience.  Le  sol  qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes  sera  bouleversé; 
tout  ce  que  le  crime  et  le  yice  avaient  élevé  sera  anéanti ,  et  sur  les  débris 
de  cette  ville  superbe  et  rebelle  9  qui  fut  assez  corrompue  pour  demander 
un  mattre ,  le  voyageur  verra  avec  satisfaction  quelques  monuments  simples, 
élevés  à  la  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté ,  et  des  chaumières  éparses  que 
les  amis  de  l'égalité  s'empresseront  de  venir  habiter,  pour  y  vivre  heureux 
des  bienfaits  de  la  nature. 

Signet  FoucHÉ ,  représentant  du  peuple. 

La  Montagne,  éblouie  par  son  triomphe  sur  cette  cité  fa- 
meuse ,  dont  elle  redoutait  peut-être  le  réveil,  la  proscrivit 
entièrement,  et  par  Torgane  de  comité  de  salut  public ,  la 
Convention  avait  rendu,  désie  21  vendémiaire  (12  octobre 
1793)>  le  décret  qui  ensevelissait  à  jamais  sa  gloire,  et  qui 
devait  effacer  jusqu'à  son  nom.  £n  voici  le  texte: 

Du  SI  vendiémiatre,  seconde <mnée  républicaine. 

La  Convention  nationale  »  après  avoir  entendu  le  rapport  du  comité  de 
salut  public ,  décrète: 

.  Art.  W,  II. sera  nommé  par  la  Convention  nationale,  sur  la  présentation 
du  Comité  de  salut  public ,  une  commission  extraordinaire  «  composée  de 
cinq  membres 4  pour  faire  punir  militairement  et  sans  délai  les  contre-révo- 
lutionnaires de  Lyon. 

IL  Tous  les  habitants  de  Lyon  seront  désarmés.  Leurs  armes  seront  dis- 
tribuées sur-Ie-cbamp  aux  défenseurs  de  la  république.  Une  partie  sera  re- 
mise aux  patriotes  de  Lyon  qui  ont  été  opprimés  par  les  riches  et  lès  contre- 
révolutionnaires. 

m.  La  ville  de  Lyon  sera  détruite  ;  tout  ce  qui  fut  habité  par  le  riche 
sera  démoli.  Il  ne  restera  que  la  maison  du  pauvre ,  les  habitations  des  pa- 
triotes égorgés  ou  proscrits ,  les  édifices  spécialement  employés  à  l'industrie, 
et  les'  monuments  consacrés  à  l'humanité  et  à  l'instruction  publique. 

IV.  Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du  tableau  des  villes  de  la  république. 
La  réunion  des  maisons  conservées  portera  désormais  le  nom  de  Ville-Af- 
franchie. 

V.  Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une  colonne  qui  attestera  à  la  pos- 
térité les  crimes  et  la  punition  des  royalistes  de  cette  ville,  avec  cette  ins- 
cription : 

LYOn   FIT    LÀ    GUERRE    A   L4   LIBERTÉ  , 
LYON   m'est   plus. 

20 


Digitized  by 


Google      — 


306 
LE  DH-mn'rifciE  jour  du  prbxiea  aA)» ,  ' 

l'aU  2  BB  LA  RmftLlQUB  nuUIÇAtSEy 
■  uni  ET  I!(DITISIELE« 

,  V^.  Les  représentaDts  du  peuple  nommeroot  sur-lfi-cbamp  des  comoiiB- 
satres  pour  faire  le  tableau|de  toutes  les  propriétés  qui  ootapparlena  aux. 
riches  et  aux  contre-révolutionnaires  ,  pour  être  statué  incessamment  par  la 
Convention  sur  les  moyens  d'exécution  du  décret,  du  iâ  juillet  1793,  qui 
affecte  ces  biens  à  l'indemnité  des  patriotes. 

Dv  3S  9  premier  mois  de  la  aecwide  année  r^pubUcame* 

.  La  Convention  nationale  décrète  que  la  l^tre  écrite  le  S7  apùt  der« 
qier  aux  représentants  du  peuple  Dubois-Crancé  et  Gauthier»  par  les  ci-, 
tGiyens  de  Lyon ,  et  revêtue  de  20  raille  signatures ,  sera  déposée  dans  ses 
archives ,  pour  servir  de  monument  éternel  de  la  trahison  des  signataires  de 
cette  lettre. 

Ordonne  en  outre  que  celte  lettre  sera  imprimée  et  envoyée  à  tous  les 
corps  administratifs,  et  que  copie  officielle  en  sera  envoyée  par  le  Comité  de 
salut  public ,  aux  représentants  du  peuple ^daus  Lyon,  pour  serrir  de  basé  à 
leurs  opérations  dans  celte  ville  rebelle. 

Pour  procéder  à  rexécuUon  d'un  ordre  aussi  désastreux , 
H  fallait  être  bien  assuré  de  rassentimeiit  on  plutôt  de  l'aveu- 
glement du  peuple.  Comment  ne  pas  s*élonner  que  cette 
foule  d'ouvriers,  qui  devait  son  existence  à  la  richesse  des 
commerçants  ,  aux  nombreux  magasins ,  aux  immenses  ate- 
liers que  Lyon  renfermait  dans  ses  murs ,  n*ait  pas  senti  que 
la  proscription  des  négociants,  de  ces  ateliers  et  la  démoli- 
tion de  leurs  habitations  entraînaient  nécessairementranéantis- 
scment  de  toute  industrie  et  d^  tout  moyen  d'existence  pour 
elle-même  ?  Comment  n*a-t-elle  pas  été  avertie  par  un  sagef 
pressentiment  de  la  misère  et  de  la  famine  qui  l'attendaient, 
sur  VafTreuse  perfidie  des  tyrans  conventionnels  qui  Téga- 
raient^  sur  l'éternelle  exécration  qui  leur  était  due  ? 

Les  vainqueurs,  au  lieu  de  se  conduire  en  pères  de  familles, 
toujours  disposés  à  la  clémence  qui  aurait  ramené  les  vaincus 
au  centre  commun ,  et  conquis  aux  vainqueurs  de  nombreux 
et  zélés  partisans^  agiront  en  despotes  irrités  et  avides  de 
sang. 
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Les  inembr^ft  de  raficidnne  municipalité  avaient  déjà  été  . 
mis  en  liberté  et  réindtalléd. .  Que  de  vengeance  à  assouvir  l 
Que  de  brigandages  à  exercer  1  Yils  instruments  des  repré-^ 
irentants  do  peuple!  ils  alimentent  leurs  fureurs  eu  désignant 
pour  victimes  ceux  qiii  avaient  développé  la  plus  vigoureuse 
résistance  à  leurs  projets  liberticides;  CoUot-d'Herbois,  ci-de- 
vant comédien ,  avait  aussi  une  vengeance  particulière  à  exer- 
cer contre  toute  cette  nialbeureuse  cité.  Lors  de  son  début 
sur  le  théÀtre  de  Lyon^  il  avait  été  siiïïé.  Aussi^  s'écria-t-il,  pen- 
dant le  siège  de  eetle  ville^  qu'elle  lui  paierait  bkn  cber  ses 
coups  de  tifflet.  Ainsi  Lyon  devait  èire  victime  de  son  boa 
goût  pour  les  arts  (1).  Une  commission  militaire  composée 
dednq  membres^  quoique  maratisle  ,  jugeait  cependant  avec 
quelqu'apparence  dé  justice.  Elle  suivait  à  peu  prés  les  for« 
mes.  La  société  populaire ,  établie  dans  la  salle  de  specta- 
cle des  Terreaux^  se  plaignait  de  ce  qu'elle  ne  condamoâdt 
pas  un  assez  grand  nombre  d'individus  ;  que  la  nation  avait 

<1)  Cet  histrion  était  en  miwiott  ,  immédiateraent  après  ce  siège  ^  à  Grépj  « 
dans  le  département  de  l'Aisne  ,  avec  Leguinie  et  Isoré.  Avant  de  se  faire 
connaître  »  ces  députés  parcouraient  les  places  publiques,  se  glissaient  dans 
les  groupes  et  cherchaient  à  révolutionner  le  pays ,  en  soulevant  le  peuple 
contre  les  réélus:  «Il  n'est  pas  étonnant,  disait-on  de  toutes  parts,  que  nous' 
«  soyons  mal  gouvernés ,  la  Convention  n*est  composée  que  d'hommes  fgnar-' 
«  Tes ,  sans  délicatesse  ;  ta  pfopatt  sont  in'connns  et  n'ont  jamais  eu  âë 
«  moyens  de  sdbsistance.  Il  y  a  jasqn'A  des  eomédiens  qufi  sottt  membres 
4t  de  cette  assemblée.  »»  le  prociareur-^ndie  était  Tanteur  do  c«s  observa^, 
tioni  f  dont  U  dernier  trait  ne  devait  pas  flaller  l'amour-propre  de  GoUot. 
Item  heures  apréa  y  les  députés  annoncèrent  teur  arrivée  au  district.  Aussitèt 
il  eûvoie  une  députation ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  procureur-syn- 
dic. Gollot  Tapperçoit  y  demande  ce  que  veulent  ces  hommes;  on  l'en  ins- 
truit: Retirez-vous  y  s'écria-t-il  aussitôt,  vous  êtes  des  contre-révûlutionnàires  ^ 
vous  n'êtes  pas  dignes  de  paraître  devant  la  représentation  nationale,  Leâ  meni- 
bres  interdits  se  retirent ,  vont  faire  part  à  leurs  cotfégués  de  la  réception 
qui  leur  a  été  faîte ,  tous  éù  ignorenït  les  raisons.  Enfin  ,  (e  proeurear-âyadî^ 
se  rappelfe  se^  propos  et  fa  figure  de  CoHot^d'HetboU.  kù»Atbtf  flrappés  àt 
temcrr ,  Hs  prennenl  la  foiCe.  {Iffote  deFrndhomme}^ 
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besoin  d'èlro  vengée  promptement^  et  qu'il  fallait  en  envoyer 
tous  les  jours  soixante  à  la  mort.  CoUot-d'Herbois  écrivit  aux 
Jacobins  de  Paris.  Il  invita  de  choisir  dans  leur  sein  de  coura- 
geux Jacobins  pour  accélérer  le  jugement  des  Lyonnais^  ajou- 
tant qu'il  n'y  avait  pas  vingt  patriotes  à  Lyon.  Ainsi  d'après 
cette  leltre ,  on  doit  présumer  que  la  municipalité ,  le  club 
et  le  tribunal  n'étaient  pas  encore  assez  à  la  hauteur. 

Les  Jacobins  envoyèrent  aussitôt  une  colonne  de  l'armée 
révolutionnaire  commandée  par  Ronsin  et  Parrein;  ce  der- 
nier, ex-avocat  et  orateur  du  faubourg  Saint-Antoine  à  Paris. 
Les  soldats  de  l'armée  révolutionnaire  furent  choisis  à  des- 
sein parmi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exécrable  dans  ce 
corps.  Us  fiirent  suivis  d'une  compagnie  de  canonniers.  Les 
nommés  Antoine  et  Lafage ,  membre  de  la  société ,  parti- 
rent également  pour  Lyon.  Aussitôt  une  commission  de  cinq 
membres  fut  installée  ;  Parrein  la  présidait.  Il  avait  pour 
collègues  Lafage,'  Brunières,  Serpe t^  Courcband^Marcellin^ 
Yaucroy  et  Andrieu  l'aîné.  Ce  tribunal  de  sang  voulut ,  à 
l'exemple  des  Grecs ,  juger  en  plein  air;  mais  juger  n'était 
pas  leur  vœu  :  cette  marche  n'aurait  pas  frayé  aux  déte- 
nus la  route  de  Téchafaud.  Cette  commission  signala  son  ins- 
tallation par  l'envoi  de  209  individus  au  supplice.  C'était  la 
fusillade -y. mais  avant  de  narrer  celte  épouvantable  anecdote, 
remontons  à  la  source  des  jugements  des  deux  commissions. 

L'interrogatoire  qu'on  fesait  subir  était  court  et  précis.  Trois 
questions  en  faisait  souvent  la  base  :  Quel  est  ton  nom  ,  ta 
profession  P  Qu'as-tu  fait  pendant  le  siège  ?  £s-tu  dénoncé  ? 
Ces  lieux  communs  que  les  tribunaux  de  la  tyrannie  avaient 
adopté ,  tels  que  les  dénonciations  de  fanatisme ,  de  haine 
pour  les  sans-culottes ,  pour  l'égalité  ;  l'interprétation  des 
discours  et  des  gestes  les  plus  innocents  ,  le  propos  le  plus 
léger ,  enfin  la  moindre  indiscrétion  suffirent  pour  motiver 
cette  foule  d'arrêts  qui  couvrirent  les  places  de  Lyon  de  sang 
et  de  carnage.  Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs,  plusieurs 
des  accusés  conservèrent  tout  le  calme  de  l'innocence ,  et 
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leurs  réponses  laconiques  annoncèrent  leur  mépris  pour  leuss 
bourreaux  et  la  haine  même  de  la  vie. 

Marie  Adrian  ,  jeune  fîlle  de  seize  ans,  vêtue  en  homme  ^ 
avait  servi  au  canon  pendant  le  siège.  Traduite  devant  ces 
juges,  ils  lui  dirent  :  Comment  as-tu  pu  braver  le  feu  et  tirer  le 
canon  contre  ta  pairie  ?  —  Cétait  au  contraire  pour  la  défen- 
dre j  répondit- elle. 

Une  autre  du  même  âge  et  aussi  intéressante  ne  voulait 
pas  porter  la  cocarde.  Interrogée  sur  le  motif  de  son  refus  : 
Ce  n*esi  point  la  cocarde  que  je  hais  ,  dit-elle  ;  mais  comme  vous 
la  portez ,  elle  me  parait  le  signal  du  crime  ;  elle  déshonorerait 
mon  front.  Lafage  fit  signe  d'attacher  une  cocarde  au  bon- 
net de  la  jeune  accusée.  Vas,  lui  dît-il  ensuiXe,  en  portant 
celle-ci  tu  es  sauvée.  Aussitôt  elle  se  lève  de  sang-froid,  détache 
cette  cocarde  et  ne  répond  aux  juges  que  par  ces  mots  : 
Je  vous  la  rends.  Elle  sort  aussitôt  et  court  à  la  mort. 

La  citoyenne  Marie  Lolière ,  femme  Cochet  y  avait  telle- 
ment pris  la  faction  de  la  Montagne  en  aversion ,  qu'elle  avait 
dit  hautement  qu'elle  couperait  la  tête  d'un  représentant  du 
peuple,  et  qu'elle  la  porterait  au  bout  d'une  pique.  Elle  fut 
guillotinée  pour  ses  propos  et  pour  avoir  donné  l'exemple 
de  la  rébellion  en  portant  les  armes  contre  sa  patrie  ,  et  eu 
se  travestissant  en  homme  pour  mieux  exécuter  ses  desseins. 
Un  commandant  de  bataillon  de  la  garde  nationale  récla- 
mait, auprès  du  tribunal  ^  la  liberté  de  son  frère.  Il  avait 
laissé  son  épée  au  corps-de>garde  placé  à  l'entrée  du  tribu- 
nal. Les  soldats  la  tirèrent  par  curiosité  du  fourreau.  Mal- 
heureusement cette  épée  qui  était  ancienne  portait  l'em- 
preinte de  trois  fleurs  de  lys.  Ausstôt  elle  est  mise  sous  les 
yeux  des  juges.  Ce  commandant  étonné  se  trouble  dans  ses 
moyens  de  défense.  Tu  venais ^  lui  dtt-on,  réclamer  ton  frère  ^ 
lu  partageras  sa  prison  et  son  jugement. 

Un  accusé  du  nom  de  Calas  se  présente.  £/a2^-/u,  lui  deman- 
dent les  juges ,  parent  de  ces  Calas  que  des  parlementaires  ont 
fait  rouer  ?  Sur  l'affirmation  ;  sois  libre ,  lui  dit-on,  ton  parent  te 
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«aoTe.  Ud  AU(re  évita  la  mort  p«r  one  réponse  unique  k  iodt 
ce  qu'on  lui  demande.  Bile  se  bornaU  aux  debxinoU;  Comnie 
9&UB.  Aimes-tu  Targeut,  lui  demandè*i-oÀ  ?  Comnie  i^ûus*  As- 
tu  porté  les  armes  pendant  le  siège  ?  Cmnme  vous,  Es-ta  pa- 
triote ?  Comme  vous.  Il  fut  acquitté. 

Une  jeune  fille  au  milieu  des  transports  du  désespoir,  entre 
dans  la  salle,  et  s'écrie  :  Mes  frères  sont  fusillés;  vous  venez 
de  faire  périr  mon  père  ;  je  tt^ai  plus  de  fdmille;  que  faire  seule 
au  monde  ?  je  m^y  déteste ,  mettez  un  terme  à  mati  mtdheur  ;  de 
grâce  l  faiteê-moi  périr.  Elle  était  aux  genoux  dès  juges  en 
leur  adressant  cette  triste' prière.  Courchand  et  Fernex  firent 
paraître  quelques  moQyeïnents  de  séRsIbilitéJ  «Relevez-vous, 
M  jeune  fille  ^  dit  l'un  ;  eh  vain ,  vous  nous  demandes  la 
«  mort;  nous  voudrions  bien  vous  accorder  votre  demande, 
<«  mais  nous  ne  le  pouvons  pas',  r» 

Tandis  que  la  mort  était  à  Perdre  dii  jou^  par  le  minis- 
tère de  ce  tribunal  de  saiig,  lei  accusés,  parmi  lesquels 
étaient  des  religieuses  et  des  prèlri^s,  y  paraissaient  avec 
cette  intrépidité  qui  sait  braver 'la  mott  et  les  bourreaux. 
Si  votre  devoir^  disait  un  d'eux ,  est  de  nous  condamner,  obéis- 
sez.  à  votre  loi  ;  j'obéis  aussi  à  la  mienne  ;  elle  m^ ordonne  de  mou- 
rir et  de  pardonner  à  mes  ennemis. 

Crois-tu  à  l'enfer^  demandaient  les  juges  au  curé  d'Ample- 
puy  ?  Comment  en  douter^  dit^l,  en  vous  voyant  Un  autre  prêtre 
croit  échapper  au  trépas  par  ralhéismè. 

Crois-tu  en  Dieu?  lui  demanda-t-on .  Tris^peu,  répond-il. 
Meurs  infâme,  dit  aussitôt  le  président  ^^/  vas  lé  reconnaître. 

Que  penses-tu  de  Jésus  ?  démanda-t-on  à  on  autre.  Il  répond 
qu*il  croit  que  sa  morale  a  mis  lea  homilies  dans  Terreur. 
Cours  au  supplice ,  scélérat ,  lui  cria-t-on^V^su^,  tromper  les 
hommes  !  lui  qui  prêcha  légalité,  et  qui  fut  le  premier  ei  le 
meilleur  sans-culolte  de  la  Judée. 

La  piété  filiale  et  l'amitié  fraternelle  s'imnK)rtalisèrent  dans 
ces  tristes  circonstances  par  leur  dévouement  héroïque*  Le 
citoyen  Budger,  dont  le  frère  malade  des  blessures  qu'il  avait 
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reçues  à  raffaîre  du  29  mat,,  étiât  grièvemeat  dénoncé >  fui 
arrêté  à  sa  place  et  conduit  ^en  prison.  Un  mot  pouvait  le 
rendre  k  la  liberté ,  k  la  vie«  Il  sç  tut ,  fut  condamné  et  mar«- 
cha  gaîment  au  supplice* 

Les  deux  frères  Bruyset^  imprimeurs-libraires ,  tous  deux 
jouissant  d'une  probité  exemplaire,  furent  incarcérés  comme 
ayant  participé  à  la  défense  de  Lyon.  L'aîné  chargé  du  papier- 
.monnaie,  dii  billet  de  siège  obsidionaL  Sa  signature  était  même 
apposée  au  bas  de  ces  billets.  Malade ,  il  fut  mis  dans  une  iur 
firmerie.  Le  frère  cadet  fut  mis  en  jugement.  On  lui  présente 
-les  billets  et  la  signature.  Il  répondit  que  la.  signature  était 
l>ieD  celle  de  Bruysét.  Ce  peu  de  mots  équivoques  sufBt  au 
tribunal  pour  éclairer  leur  conscience.  Ils  renvoyèrent  à  la 
mort.  Ce  trait  de  générosité  devient  encore  sublime^  si  Ton 
considère  que  ce  citoyen  en  se  sacrifiant  pour  son  frère  qu'une 
maladie  avait  fait  transporter  dans  un  hospice,  s'arrachait  à  sa 
femme  et  ses  enfants  qu'il  a  laissés  en. mourant  au  soin  de| 
son  frère.  Certainement  Tingratikide ,  dans  une  pareille  cirr 
constance ,  serait  un  crime. 

Ce  dernier  trait  eut  lieu  k  Toccasion  de  l'évasion  des  prl^ 
sonniers  de  la  cave  dite  la  mauvaise  cave;  c'était  là  que  l'on 
déposait  les  condamnés  avant  de  les  conduire  au  supplice* 
Ceux  qui  étaient  sortis  du  tribunal  la  veille  de  la  décade , 
attendaient  jusqu'au  surlendemain  pour  subir  leur  mort;  car 
les  décades,  les  tribunaux  et  les  autorités  existantes,  don- 
naient des  fêtes  au  peuple,  qu'ils  préparaient  par  leurs  dis- 
cours féroces  aux  scènes  sanglantes  qui  devaient  se  succéder 
rapidement  dans  le  cours  de  la  décade.  A  la  faveur  de  cet  in- 
tervalle ,  un  détenu  avait  projeté  son  évasion.  Il  reçoit  par  un 
soupirail  tous  les  instruments  nécessaires  pour  l'effectuer,  ejfc 
la  nuit  qui  devait  précéder  leur  supplice,  elle  fut  exécutée  au 
milieu  des  plus  vives  alarmes  et  des  obstacles  qui  eussent  été 
insurmontables  pour  tout,  homme  qui  n'eut  pas  eu  la  certitude 
de  la  mort.  Quinze  échappent.  Couchonx  fils  vient  briser  les 
chaînes  de  son  père  octogénaire ,  et  dont  les  jambes  enSée^ 
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et  ulcérées  ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de  jouir  de  cet  ava»- 
tage  :  «  Fuis ,  mon  fils ,  lui  dit-il,  si  tu  en  as  Toccasion  et  le 
«  temps  ;  fuis  à  Tinstant ,  je  te  l'ordonne  :  pour  moi  je  ne 
«(  puis  te  suivre,  j'ai  assez  vécu.  Bientôt  mes  peines  seront 
«  finies  :  la  plus  grbnde  disparaît^  si  je  te  crois  sauvé.»  Son  fils 
insiste  et  l'assure  qu'il  ne  quittera  pas  la  prison  sans  lui,  et 
que  par  son  refus ,  il  va  causer  la  perle  de  Tun  et  de  l'autre. 
Enfin  le  père  se  décide,  il  se  lève;  et,  appuyé  sur  son  fils, 
il  s'avance  vers  Tescalier.  11  ne  peut  soulever  ses  jambes  : 
alors  le  fils  âgé  seulement  de  vingt-deux  ans  et  d'une  faible 
complexion,  le  prend  sur  ses  épaules^  et  gagna  avec  ce  pré- 
cieux fardeau  la  barrière.  La  nuit  acheva  de  couronner  leurs 
efforts  ;  ils  sortent  de  la  ville. 

Celle  mauvaise  cave,  continuellement  liabilée  par  le  som- 
bre désespoir  ^  en  portait  l'empreinte  sur  ses  murailles.  Ici 
il  y  avait  crayonné  :  Dans  cent  trente  minutes  je  n* existerai 
plus;  f  aurai  vu  la  mort;  qu'elle  soit  bénie!  n'est-elle  pas  mère 
du  repos  ?  Près  de  la  porte  on  lisait  ces  mots  :  Juges  barbares, 
vous  vous  êtes  trompés  en  croyant  me  punir  :  la  fin  de  mes  jours 
est  la  fin  de  mes  maux;  vous  êtes  mes  véritables  amis.  Plus  loin, 
la  sombre  mélancolie  avait  esquissé  ses  sinistres  pensées  sur 
l'existence  elle  néant.  Le  désespoir  y  laisse  des  Iraces  encore 
plus  funesles.  Un  citoyen  veut  hâter  le  moment  de  son  snp- 
plice  ;  un  verre  de  bouteille  est  l'instrument  dont  il  se  sert 
pour  délivrer  son  corps  :  il  y  fait  plus  de  trente  blessures  pour 
s'ouvrir  les  veines.  On  le  trouva  le  matin  baigné  dans  son 
sang ,  elle  tribunal  le  fit  conduire  sur  un  matelas  sou^  l'écha- 
faud  de  la  guillotine. 

Un  des  malheureux  condamnés,  nommé  Grivet,  fut  oublié 
dans  la  cave  ;  il  y  resta  quatre  jours  ,  vivant  des  restes  qu'a- 
vaient laissés  ces  infortunés  compagnons.  Au  bout  de  ce  terme, 
le  geôlier  amène  une  nouvelle  victime,  et  recule  d'effroi  en 
apercevant  Grivet.  Il  appelle  aussitôt  la  sentinelle,  et  crie  à 
l'inconnu  :  D'où  viens-tu?  —  Je  ne  suis  pas  sorti  d'ici ^  répond 
Grivet;  on  a  sans  doute  conduit  à  la  mort  tous  mes  compagnons 


Digitized  by 


Google 


313 

d*in fortune  :  an  fn'a  oublié  ,  c*^esl  un  malheur^  car  je  rC exister aii 
plus;  mais  il  va  être  réparé ,  puisque  je  te  vois.  Le  geôlier  alla 
raconter  ce  fait  au  Iribunal  qui  fit  monter  Grivet  et  Tinterro- 
gea.  11  parla  du  profond  sommeil  où  il  était  plongé  lors  du 
départ  des  autres  condamnés;  et  le  tribunal,  par  TeiTet  d'une 
contradiction  sans  exemple ,  jugea  à  propos  de  le  mettre  en 
liberté. 

Un  stratagème  bien  conçu  a  souvent  sauvé  son  inventeur. 
Le  sculpteur  Chinard,  proscrit  pour  avoir  servi  pendant  le 
siége^  de  concert  avec  quelques  amis ,  se  fait  arrêter  au  district, 
s'étant  saisi  de  quelques  papiers  inutiles.  On  le  livre  à  la  police 
correctionnelle  comme  filou.  Ce  tribunal  le  condamme  à  un  an 
de  détention  ;  c'était  son  principal  vœu,  à  l'aide  d'un  faux  nom 
qu'il  avait  pri^  lors  de  l'instruction  de  cette  affaire ,  et  d'un 
énorme  bonnet  qui  lui  couvrait  la  moitié  du  visage,  il  resta 
ignoré  dans  cet  asile  pendant  tout  temps  que  durèrent  les 
massacres. 

La  guillotine  n'avait  pas  rempli  le  vœu  des  bourreaux  ;  la 
fusillade  et  le  canon  chargé  à  mitraille  furent  choisis  de  pré- 
férence, pour  vomir  la  mort  à  grands  flots.  Les  représentants 
du  peuple  craignaient  d'ailleurs  que  la  grande  quantité  de 
sang  qui  inondait  la  place  des  Terreaux,  ne  finit  par  irriter 
le  peuple.  On  avait  cependant  creusé  sur  la  place  différents 
fossés  pour  y  recueillir  le  sang.  On  transporta  ailleurs  le 
théâtre  du  carnage;  et  pour  élayer  celte  nouvelle  forme  de 
donner  la  mort,  les  représentants  dirent  au  peuple  que  sa 
vengeance  n'était  pas  assez  prompte;  que  ses  ennemis  devaient 
périr  en  masse ,  et  que  la  foudre  seule  pouvait  hâter  leur 
extermination. 

Ronsin,  général  de  l'armée  révolutionnaire,  écrivit  à  la  so- 
ciété des  Gordeliers  de  Paris  les  moyens  prompts  qu'on  allait 
employer  pour  se  débarrasser  en  masse  des  contre-révolution- 
naires ^  et  que  le  Rhône,  teint  de  leur  sang,  irait  annoncer  aux 
fédéralistes  du  Midi  leur  destruction. 

Soixante-onze  individus  ^  choisis  dans  toutes  les  classes  et 
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dans  tous  les  âges^  attachés  deux  à  deux,  traversent  la  yiUè ,  au 
son  d'une  musique  guerrière  et  arrivent  aux  Brolleaux.  Une 
allée  bordée  d'arbres,  et  sur.  les  colés  de  laquelle  on  ayait 
creusé  des  fossés  parallèles  pour  recevoir  les  corps  des  morts 
et  des  mourants,  des  soldats  bordaient  de  chaque  coté  la  ligne 
et  menaçaient  du  sabre  et  du  fusil  ceux  qui  auraient  tenté  de.s*é* 
carter  de  la  direction  horisontale  que  le  boulet  devait  .parcou- 
rir pour  terminer  leurs  jours.  Carottes  deux  à  deux  ^  et  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  les  condamnés  voient  d'un  coup  d'œîi 
la  tombe  qui  les  attend ,  et  les  farouches  exécuteurs  qui  s'ap^ 
prêtent  à  les  y  précipiter  ;  ils  entendent  la  manœuvre  du  canon^ 
Quel  raffinement  de  cruauté!  on  étend  leur  supplice  au  deU 
même  de  la  mort.  Au  milieu  de  ces  terribles  apprêts,  1^  jeunes 
gens  offrent  de  concert  et  spontanément  leurs  derniers  homma- 
ges à  leur  patrie  ;  sans  murmure  et  sans  faiblesse ,  tous  font 
entendre  ce  généreux  refrain  : 

Mourir  pour  sa  patrie  » 
Est  le  sort  le  plus  beau  ,  le  plus  digne  d'enflé! 

Ils  allaient  le  recommencer;   l'horrible  décharge  vînt  les 

interrompre.  Les  bouches  d*airain  ont  vomi  la  mort Mais 

quedis-je?  Plût  au  ciel  qui  l'eussent  vomie!  Le  canon  et  la 
mitraille  dispersent  dans  les  airs  des  membres  fracassés  et 
laissent  sur  le  champ  du  supplice  un  tronc  douloureux.  On 
entend  les  cris  plaintifs  et  les  gémissements  prolongés  de  ces 
infortunées  victimes.  Elles  conjurent  leurs  bourreaux  de  ter- 
miner leurs  souffrances.  Elles  invoquent  une  seconde  décharge 
plus  sûre  et  plus  meurtrière.  Mais  les  malheureux  n'ont  pas 
le  choix  du  supplice.  On  leur  envie  jusquàla  consolation  d'une 
mort  prompte  et  dégagée  des  horreurs  qui  Tenvironnentv 
Leurs  convulsions  ne  sont  pas  à  leur  ferme.  Ces  farouches 
soldats,  que  ces  juges  bourreaux  façonnent  à  toutes  les  exé* 
entions  militaires,  couvrent,  par  le  feu  de  leurs  armes  diri* 
gées  sur  ses  victimes,  les  plaintes  et  les  gémissements  qui 
s'exhalent  dans  les  airs.  Ensuite  le  sabre  à  la  main  et  la  baïon- 
nette en  avant,  ils  s'avancent  et  plongent  le  fer  dans  le  sein, 
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ddns  toules  les  parties^  du  corps  de  leurs  Ticlîmes  ;  le  sang 
jaillit  à  grands  flols,  el  les  cadavres,  déchirés  parla  mitraille 
ou  hachés  par  Tacier  assassin,  s  entassent  pèle-aièle ,  et  vont 
ensanglanter  le  Rhône. 

Celait  de  la  prison  de  Roanne  qu'étaient  sortis  ces  soixante 
neuf  jeunes  gens.  Deux  cent  neuf  autres  malheureux^  extraits 
du  même  endroit,  et  jugés  en  masse  le  même  jour,  sont  con- 
duits aux  Brotléaux  au  milieu  de  nombreux  bataillons  de 
gardes  et  de  gendarmes.  A  chaque  arbre  d'une  allée  de  saules 
était  fixé  une  longue  corde  à  laquelle  on  attache  chaque  com- 
damné  avec  celle  qui  lui  comprimait  les  mains  derrière  le  dos. 
A  mesure  qu'on  lie  ces  victimes  aux  arbres^  un  piquet  plus 
ou  moins  nombreux,  pl&cé  à  quatre  pas  en  avant,  attend  Tor- 
dre de  les  fusiller.  Combien  furent  longues  et  douloureu* 
ses  leurs  angoisse^  ,  avant  que  le  dernier  de  ces  malheureux 
eut  été  fixé  à  Tarbre  dont  il  ne  devait  plus  être  séparé  que 
mort  ou  mourant. 

Le  signal  se  donne,  et  le  plomb  atteint  les  victimes.  Mais 
eotte  décharge  opérée  par  des  hommes  peu  experts  dans  le 
maniement  des  armes,  ne  fit  que  prolonger  leur  supplice.  On 
voit  la  plupart  de  ces  malheureux,  tomber,  se  relever,  le 
visage  couvert  de  boue,  de  sang  et  de  meurtrissures,  tous  font 
entendre  cette  affreuse  prière  :  Achevez-moi......  mes  amis  ne 

v^'éf  arguez  pas.  Par  leurs  cris ,  ils  cherchent^  à  fixer  l'atten- 
tion du  soldat ,  et  soulèvent  une  tête  languissante.  Us  lui  mon- 
trent  le  sein  sur  lequel  il  doit  diriger  son  feu. 

Le  supplice  de  ces  deux  cent  neuf  individus  se  prolongea 
à  raison  du  nombre  des  victimes.  L'ex-constituant  Merle,  maire 
de  Mâcon,  avait  eu  le  poignet  emporté  par  une  balle.  Ce  coup 
avait  brisé  ses  liens.  Il  fend  aussitôt  la  presse  qui  s'ouvre  pour 
lui  livrer  passage.  Les  volontaires  et  les  dragons  qui  proté- 
geaient ces  tristes  expéditions ,  l'avaient  vu  fuir  sans  se  mettre 
en  peine  de  le  poursuivre.  Mais  qudques  cavaliers  révolution^ 
naires  se  détachent,  l'alleignent  et  l'achèvent  à  coups  de 
sabre. 
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Celte  exécution  finie,  on  dépouille  les  corps  et  on  les  jette 
dans  de  profondes  fosses  où  on  les  couvrit  de  chaux.  On  vou- 
lut les  compter^  il  s'en  trouva  deux  cent  dix  au  lieu  de  deux 
cent  neuf.  Une  des  victimes  était  parvenue  à  s'évader ,  et  Ton 
ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  augmentation  de  cadavres, 
lorsqu'on  se  rappela  que,  tandisqu*on  garrottait  les  détenus 
dans  la  cour  des  prisons  de  Roanne ,  deux  commissionnaires 
avaient  été  saisis,  en  vain  ils  avaient  élevé  la  voix,  et  of- 
fraient de  prouver  qu'ils  ne  se  trouvaient  dans  l'intérieur  de 
cette  prison,  qu'à  cause  des  occupations  mercenaires  qu'ils 
remplissaient  journellement  à  l'égard  des  prisonniers.  On  fut 
sourd  à  leurs  réclamations ,  ils  furent  liés  et  poussés  jus- 
qu'au lieu  de  l'exécution  à  coups  de  bourrades.  Ils  y  avaient 
trouvé  la  mort. 

Le  choix  des  victimes  fait  avec  tant  de  négligence  causa  la 
mort  de  plus  d'un  individu  que  l'on  enleva  souvent  sansprendre 
aucune  information  sur  l'existence  d'un  jugement.  Le  citoyen 
La  Révolière  fut  arraché  de  son  cachot,  pour  être  conduit  à  la 
fusillade.  Il  a  beau  dire  qu'on  se  méprend,  qu'il  n'a  pas  été  in- 
terrogé, qu'il  n'a  pas  même  encore  paru  devant  aucun  juge; 
on  l'entraîne  au  supplice. 

Il  y  avait  deux  caves  distinguées  par  le  nom  de  bonne  et 
mauvaise  csLve  où  on  déposait  les  détenus.  Un  signe  démons- 
tratif du  président  du  tribunal  indiquait  au  geôlier  dans  la- 
quelle des  deux  il  devait  conduire  un  accusé.  Il  est  cepen- 
dant arrivé  qu'une  méprise  de  la  part  de  ces  guichetiers,  ou 
leur  défaut  d'intelligence  précipitèrent  plus  d'une  fois  ,  indif- 
féremment dans  la  mauvaise  cave,  ceux  que  le  tribunal  avait 
désignée  pour  la  bonne.  Cependant,  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur de  s'y  voir  conduits  n'étaient  pas  encore  à  couvert  de  la 
rage  de  leurs  juges.  Toutes  les  décades^  un  guichetier  venait 
tirer  un  ou  deux  d'entre  eux  pour  les  fusillades.  Ainsi  le  tri- 
bunal mêlait  à  l'espérance  de  la  liberté  les  funestee  appréheur 
sionsdu  trépas. 

Un  citoyen  détenu  dans  la  bonne  cave  entend  un  jour  re- 
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teotir  son  nom  sous  ces  sinistres  voûles.  Il  avance ,  ses  mal- 
heureux compagnons  lui  donnent  1o  dernier  témoignage  de  leur 
sensibilité^  en  lui  serrant  la  main*  Ce  citoyen.,  nommé  Lau- 
renson ,  officier  municipal  de  Mornand^  espérait  sa  prochaine 
liberté.  La  Commune  lut  avait  fait  passer  une  réclamation  éner- 
gique; mais  voyant  ses  dénonciateurs  eux-mêmes  se  rétracter 
des  accusations  portées  contre  lui,  et  comptant  déjà  sur  la 
la  liberté  qu'on  lui  promettait,  il  avait  mis  dans  sa  poche  la 
réclamation,  comme  pièce  inutile.  Cependant  on  Fentraîne; 
on  rattache  aux  détenus  voués  à  la  guillotiné.  Son  esprit  se 
trouble,  il  prend  pour  un  rêve  affreux  ce  passage  subit  de  la 
vie  à  la  mort;  sa  réclamation  tombe  à  ses  pieds  :  Je  n*ai  pu 
dit-il  à  un  gendarme  qui  la  ramasse ,  présenter  ce  mémoire  aux 
juges,  je  ne  périrai  point  ^ils  lavaient  lu.  L'officieux  gendarme 
fend  la  presse,  et  se  transporte,  sans  perdre  de  temps  au  tribu- 
nal. Sur  le  vu  de  cette  pièce  ,  les  juges  ordonnent  la  réinté* 
gration  du  condamné  dans  les  prisons,  s'il  en  est  encore  temps, 
Le  gendarme  court  à  la  place  des  exécutions.  Une  minute 
plus  tard,  c'en  était  fait!  Laurenson,  que  le  hasard  avait  placé 
le  dernier  des  quarante  victimes,  était  déjà  attaché  à  la  plan- 
che fatale.  Le  gendarme  tout  essoufflé,  crie  d'arrêter,  montre 
son  ordre  et  le  malheureux  est  détaché.  Sans  connaissance  et 
sans  mouvement,  on  le  porte  dans  la  salie  de  l'hôtel  commun* 
Pour  le  rappeler  à  la  vie,  on  lui  ouvre  trois  fois  la  veine.  Enfin 
il  donne  des  signes  d'existence;  mais  sa  raison  est  entière- 
ment aliénée  :  «Ma  tête ,n* est-elle  pas  à  terre?  demanda-t-il 

dans  l'excès  de  son  égarement,  i4A/  qu*on  me  la  rende! Ne 

voyez-vous  pas  ce  sang  qui  fume?  il  coule  près  de  moi  et  sur  mes 

souliers Voyez  ce  gouffre  où  sont  entassés  tous  ces  corps 

retenez-moi,  je  vais  y  tomber.  Ce  spectacle  remplit  d'horreur  et 
de  pitié  tous  les  assistants.  Laurenson  fut  conduit  dans  un  hos- 
pice dosante* 
Une  femme,  âgée  de  quatre  vingts  ans,  nommée  Martinon,  ma- 
lade au  point  de  ne  pouvoir  marcher  pour  aller  subir  son  ju- 
gement, fut  jetée  sur  une  charette ,  mais  dans  la  crainte  qu'elle 
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ne  vint  à  rouler  &  terre ^  oo  FéleDdU  tout  de  son  long  9. et  au 
moyen  de  cordes,  on  la  billonna  avec  force  conin»e  un  ballot* 
£n  vain  elle  fait  entendre  des  cris  plaintifs;  plus  sa  douleur 
éclate,  plus  les  barbares  resserrent  ses  liens.  EnGn,  après 
quelques  instants  de  marche,  la  cbarelte  éprouve  une  se-* 
cousse.  Le  ventre  de  Poclogénaire  éclate,  ses  intestins  sortent  9 
elle  expire. 

Au  milieu  du  sang  innocent  qui  fumait  de  toutes  parts ,  la 
commission  militaire  voulut  paraître  n'écouter  que  la  justice.. 
Par  ses  ordres^  on  arrêtait  une  infinité  d'individus  de  tout  Âge. 
etde  tout  sexe,  absolument  étrangers  aux  événements  de  Lyon; 
et, les  jours  destinés  aux  fêtes,  ils  étaient  pompeusement  con* 
duits  au  milieu  des  cérémonies ,  et  on  proclamait  solennelle- 
ment leur  liberté  aux  exclamations  du  peuple  et  au  bruil  de 
Fartillerie. 

Tandisque,  par  cette  artificieuse  politique,  elle  cherchai! 
à  éblouir  le  peuple,  beaucoup  de  femmes  honnêtes  se  voyaient 
forcées  de  faire  le  sacrifice  de  leur  honneur  entre  les  bras  dd 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  hideux  parmi  les  buveurs  de  sang^ 
pour  soustraire  à  leurs  poignards  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  affichant  une  sévérité  de  mœurs 
républicaines,  fesaient  un  crime  à  ceox  de  leur»  collègues 
qui  se  liaient  avec  des  femmes  nobles  >  mais  ceux-ci  se  dis- 
culpaient de  ces  liaisons  anticiviqoes ,  en  disant  qu'ils  vou* 
laient  par  là  ramener  ces  femmes  nobles  dans  le  gîron  de 
la  république. 

Les  représentants,  de  leur  coté ,  cherchaient  à  sedébarasaer 
de  ces  importunités  réitérées  que  tous  les  sentiments  humains 
attachaient  à  leurs  pas. 

Trois  femmes,  dont  deux  réclamaient  leurs  maris,  dont 
l'autre,  aussi  jeune  qu'aimable,  implorait  ealaveur  de  son  père^ 
furent  arrêtées  dans  l'appartement  même  des  rapréseat»ktSj 
qui  les  condamnèrent  à  être  exposées  pcndaot  deux  beurei^sor 
féchafaud,  comme  importunes  et  cherchant  à  les  apitoyer  s«if 
le  sort  des  détenus.  La  jeune  fille  toucha  vivenanit  un  officier 
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qai  était  de  garde  ehez  le»  représentants.  Cet  outrage  fait  à 
la  vertu  et  à  Finnocence,  la  lui  fit  accueillir  à  «a  descente 
de  Féchafàud.  Il  s*étadia  à  verser  ta  consalation  dans  son  âme  , 
à  l'assurer  qu'il  ii'approuvait  point  la  conduite  infâme  des  re- 
présentants, et^  pour  lui  en  donner  une  preuve  incontestable, 
il  lui  demanda  sa  raatn  et  Tobtint. 

Cependant  Laporte  député  accorda  la  liberté  d'un  citoyen, 
k  la  solHcitatîon  de  son  épouse ,  femme  d*une  grande  beauté. 
Soit  reconnaissance ,  s^oit  que  ce  fut  un  prix  exigé  d'elle 
en  échange  de  la  faveur  qu'elle  venait  d'obtenir ,  elle  di- 
vorça et  partagea  sa  douche  avec  ce  représentant,  après  l'avoir 
épousé. 

Sans  ddiite  on  ne  pense  pas  que  les  vertus  républicaines, 
portées  même  au  plus  haut  degré  d'austérité,  aient  jamais 
présidé  à  la  conduite  de  ces  odieux  ministres  de  la  Convention 
et  de  la  mort.  Les  preuves  d'immoralité  qu'ils  ont  fait  écla- 
ter pendant  le  cours  de  leur  mission  ;  leur  faste  asiatique 
dans  une  ville  dont  ils  dirigeaient  la  démolition  contrastaient 
autant  avec  le»  principes  de  sans-culotisme  qu'ils  prêchaient 
au  f^uple,  que  leurs  mitràillAdeâ  sans  cesse  renouvelées, 
avec  ceux  d'humanité ^  de  justice^  dout  ils  osaient  aussi  profé- 
rer quelques  fois,  ou  plutôtblasphémer  les  noms.  Café,  sucre, 
vins^  liqueurs,  mets  exquis,  tout  était  mis  en  réquisition 
pour  leur  gourmandise;  Ce  que  les^  magasins  conservaient 
encore  déplus  recherché  en  bas  de  soie ,  en  étoffes  de  toutes 
les  espèces ,  les  ameublements  les  plus  riches,  les  liôlels  lea 
plbs  fastueux  leur  appartenaient  du  droit  de  préhension ,  et  i| 
n'en  coûtait  à  leur  mcdlesse  et  à  leur  cupidité  toujours  in- 
satiables que  de  désirer.  Un  ordre  à  la  Commission  suffisait, 
et  par  sa  complaisance  sans  bornes ,  elle  s'empressait  d'ache- 
ter l'impunité  de  ses  brigandages  personnels  et  de  son  luxe 
effréné.  La  Commission  temporaire  s'était  aus&i  emparée  pour 
se  loger  des  plus  belles  maisons  de  la  rue  Ste-Catherine;  et, 
eomme  si  elle  eut  voulu  immortaliser  son  affreuse  résidence 
dans  cette  ville ,  elle  changea  le  nom  de  la  rue  qu'elle  habitait 
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en  celui  de  Commission  temporaire.  Par  la  position  de  cette 
rue,  des  bâtiments  très  élevés  masquaient  à  ces  bourreaux 
la  place  des  Terreaux  où  Téchafaud  était  dressé.  Ils  ordon- 
nèrent la  démolition  de  ces  maisons,  toutes  à  cinq  étages  et 
bâties  en  pierres  de  taille ,  et  menacèrent  de  la  peine  de  mort 
si  sous  huit  jours  elles  n'étaient  pas  abattues.  Plus  de  deux 
cents  locataires  n'eurent  que  quelques  heures  pour  déménager. 
Il  fallait  voir  ce  tableau  :  des  femmes^  des  enfants  avec  des 
paquets  sur  le  dos;  d'autres  traînant  des  fardeaux;  les  petits 
enfants  attachés  aux  jupons  de  leurs  mères. 

L'empire  qu'ils  exerçaient  sur  les  habitants  était  tel,  que 
nul  citoyen  ne  pouvait  extraire  aucun  objet  de  son  domicile. 
C'était  avec  des  peines  infinies  qu'on  parvenait  à  livrer  son 
linge  à  une  blanchisseuse.  Il  fallait  un  laissez-passer  de  la 
Commission  qui  vérifiait  d'abord  les  paquets;  et  si  les  effets 
étaient  de  quelque  valeur ,  ou  le  linge  un  peu  fin ,  ils  se  les 
appropriaient ,  en  disant  que  les  aristocrates  seuls  pouvaient 
s'en  permettre  l'usage  ;  que  c'était  au  dessus  des  besoins  du 
régime  de  l'égalité^  et  qu'ils  seraient  plus  utilement  em- 
ployés en  les  destinant  pour  les  défenseurs  de  la  répu-^ 
blique. 

Cette  Commission  présidait  et  ordonnait  les  démolitions. 
Un  arrêté  qu'elle  fit  afficher  indiqua  les  quartiers  qui  de- 
vaient disparaître  sous  le  marteau  destructeur.  Cette  opé- 
ration devait  être  conduite  avec  la  plus  grande  promp-  . 
titude.  Douze  cents  maisons  devaient  être  renversées  à 
chaque  mois.  Leur  silence,  sur  le  temps  que  devait  du- 
rer ce  travail ,  inquiétait  tous  les  citoyens  qui  crai- 
gnaient qu'à  la  longue  aucune  maison  ne  fût  épar- 
gnée. 

Lorsque  cet  arrêté  eut  été  publié  à  Paris^  des  citoyens 
qui  se  trouvaient  au  parquet  du  procureur  de  la  Commune 
(Chaumette)  pour  quelques  intérêts  particuliers ,  parlèrent  sur 
cet  arrêté ,  qu'ils  dépeignirent  comme  très  impolitique.  Ruiner 
cette  ville  la  plus  forte  et  la  plus  riche  de  France  par  ses 
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fabriques,  c'était  certainement  porter  une  secousse  très- 
violente  au  commerce  en  général.  Les  ennemis  extérieurs 
et  surtout  TAngieterre  obtenaient  par  cette  mesure  un  tri- 
omphe assuré  sur  Tindustrie  française.  Hébert ,  présent  à 
cette  discussion,  fut  d*un  avis  différent.  Il  prétendit  d'a- 
bord ^ue  les  arts  et  le  commerce  étaient  les  ennemis  nés 
de  la  liberté;  que  d'ailleurs  Paris  devant  être  le  point 
central  de  toute  l'autorité  publique ,  il  ne  devait  pas  exister 
une  Commune  assez  puissante  pour  la  rivaliser.  Cette  opi- 
nion, émanée  de  l'auteur  d'une  feuille  ordurière,  portait  le 
caractère  de  son  ignorance  et  de  la  provocation  au  meurtre 
et  à  la  destruction  dont  il  avait  toujours  été  le  fidèle  partisan. 
Le  citoyen  Real,  son  substitut,  était  bien  loin  départager 
son  opinion. 

Les  représentants  ne  crurent  pas  devoir  s'opppser  à  cet 
arrêté.  Ils  laissèrent  à  la  Commission  toute  la  latitude  pour 
qu'elle  le  fit  exécuter.  Ils  indiquèrent  seulement  les  quartiers 
dont  les  bâtiments  devaient  être  rasés.  Alors  les  maisons  qui 
formaient  la  ligne  depuis  le  pont  du  Change  jusqu'à  Pierre- 
Ëncise  disparurent.  Les  représentants  ordonnèrent  ensuite 
la  démolition  des  deux  superbes  façades  de  la  place  d«  Belle^ 
cour,  afin  y  disaient-ils^  d*humil{er  Vorgueil  des  Lyonnais,  Ou 
ne  donna  que  deux  heures  aux  habitants  pour  déménager. 
Qu'on  se  figure  plus  de  mille  locataires  obligés  de  déména- 
ger en  deux  heures!  Des  femmes  infirmes  ,  des  femmes  en 
couche,  des  enfants,  des  vieillards  portant  un  paquet  ouïe 
traînant.  Les  ouvriers,  arrêtés  pour  cette  expédition^  se  mi- 
rent sur  le  champ  à  l'ouvrage.  Couthon ,  qui  s'était  fait  por- 
ter sur  la  place,  accompagné  de  Chateauneuf-Randon ,  donna 
le  premier  coup  de  marteau  en  disant  :  Je  ie  condamne  à  être 
démolie  au  nom  de  la  loi  (i).  Aussitôt  chacun  se  presse  pour 

(1)  Sous  la  monarchie  en  France,  les  rois  ,  pendant  1400  ans,  posaient 
Jes  premières  pierres  pour  la  constractioii  des  édifices  publics ,  etlapresiière 
année  du  régne  des  républicains  de  la  Montagne  de  la  Gonveotioa,  des  légis- 
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sortir  i^s  meubles.  Cependant  les  ouvriers  en  possession  du 
faîte  de  ces  maisons  en  renversent  les  débris,  au  milieu  des 
effets  que  leurs  habitants  ont  déjà  extrait:  cette  confusioa 
ne  pouvait  s'éviter  dans  Tinstant  où  Ton  donnait  û  peu 
de  temps  aux  uns,  et  où  les  ordres  étaient  si  précis  ponr  les 
autres. 

Le  peuple,  dont  les  anciens  travaux  étaient  anéantis  ,  em- 
brassait avec  plaisir  ce  genre  d'occupation,  il  y  applaudis<< 
sait  avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  en  retirait  un  très-grand 
avantage.  Quarante  mille  personnes  des  deux  sexes  furcntsans* 
cesse  occupées  de  ces  démolitions.  Leur  grand  nombre  effraya 
les  proconsuls,  au  point  qu'ignorant  les  moyens  de  pour- 
voir à  leur  nourriture ,  on  leur  promit  les  dépouilles  des  ri- 
ches. Ce  nouveau  gouvernement  ^  avare  de  dépenses  pour  les 
établissements  publics  les  plus  essentiels,  ne  rougit  pas 
de  dépenser  cinquante  millions  pour  la  démolition  de  cette 
ville. 

£n  promettant  au  peuple  de  Lyon  la  dépouille  des  riches  ^ 
on  se  modelait  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  les  grandes 
cités.  La  Montagne  d'ailleurs  comptait  si  peu  de  partisans , 
qu'elle  n'avait  d'autre  ressource  que  de  démoraliser  le  peuple, 
et  de  le  porter  à  toutes  sortes  d'excès ,  en  lui  prodiguant 
des  assignats. 

Tous  les  comités  révolutionnaires  de  Lyon  étaient  compo- 
sés de  brigands  et  d*hommes  ineptes.  Leur  conduite  a  été 
l'effet  de  l'impulsion  qu'ils  ont  reçue  de  la  Convention^  des 
proconsuls  et  de  la  commission  temporaire.  Si  ces  inslitu* 
tiens  avaient  existé  4eux  ans  de  plus ,  elles  auraient  boule- 
versé l'Europe, 

Les  sans-culottes  en  place  quittèrent  de  leur  côté  leurs  asiles 
modestes^  pour  venir  habiter  de  superbes  hôtels;  ils  étaient 
tout  étonnés  de  se  trouver  dans  des  appartements  somptueux^ 

latenrs  donnent  le  premier  coup  de  marteau  ponr  les  démolir.  Ce  rapproche- 
ment  est  nécessaire*  (  Noie  de  Pmmomme.  > 
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décorés  déglaces,  et  enrichis  par  la  peinture  et  la  sculptnte. 

Quelques  sans-culottes  de  bonne  foi  convenaient  entre  eux 
qu'ils  ne  pouvaien4  pas  toujours  être  si  bien  logés.  Inquiets 
sur  leur  existence  future ,  en  voyant  que  la  mort  avait  mois- 
sonné ceux  qui  les  nourrissaient  par  leur  travail,  ils  gémis- 
saient en  secret  sur  leur  aisance  actuelle  et  passagère  ;  d'au- 
tres arrêtaient  de  soumettre  aux  proconsuls  l'inquiétude  qui 
les  agitait;  ils  en  recevaient  quelques  paroles  consolantes. 
«  Soyez  tranquilles^  leur  disait  on,  le  gouvernement  fera 
«  travailler  à  son  compte;  il  établira  une  caisse  ;  vous  aurez 
»  des  fonds  d'avance  pour  vous  fournir  de  la  soie;  vous  fa- 
ce briquerez ,  et  vous  livrerez  vos  étoffes  à  un  prit  modéré. 
<c  Continuez  toujours  d'habiier  les  appartements  que  to^^ 
*  occupez,  j» 

Quelques-uns  de  ces  patriotes ,  désignés  sous  le  nom  de 
sans-'Culoftes,  «t  dont  les  sentif^enls  probes  différaient  entiè- 
rement de  la  conduite  des  révolutionnaires ,  osèrent  témoi- 
gner aux  représentants  leur  douleur  à  la  vue  des  excès  qu'on 
se  pernoettait  sous  leurs  auspices  et  en  leur  nom  ^  et  toute 
riffdignat4dn  qu'ils  vouaient  à  la  commission  temporaire, 
ainsi  qu'aux  comités  révolutionnaires;  ils  furent  traités  dd 
modérés  et  incarcérés  ;  mats  le  caractère  airoce  de  ces  pro- 
consuls se  trouve  peint  dans  leur  correspondance  avec  la 
Gonirention* 

Lyon ,  presque  entièrement  anéanti  par  les  ravages  dé  la 
bombe  eteomme  englouti  sous  ses  propres  déconibres  ;  Lyon, 
veuf  de  la  plus  forte  partie  de  son  ancîenue  propulation  ,  et 
réduit  )  par  ranéantissement  de  ses  ateliers  et  de  son  indus- 
trie ,  à  la  misère  et  à  tous  lesi  besoins  ,  Lyon  semblait  pou-^ 
voir  prétendre  enfin  à  Tinduigence  de  ses  bourreaux;  et 
quelques-uns  de  ses  plus  Infortunés  habitants  vinrent ,  au 
nombre  de  dix  mille  concitoyens,  implorer  de  la  Ck>nvèntioii 
un  regard  de  commisération.  Qui  le  croirait  ?  trente  mille  Fraii* 
çais  moissonnés  par  le  siège,  et  3,500  (1)  emportés  par  la 

(1)  Plus  de  quatre  cents  femmes  en  couche  périrent  de  frayeur  m  par 
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guUlotÎQe ,  la  mitraille  et  la  fusillade,  n'était  pas  assez  encore 
pour  ces  avides  dévoraleurs  de  l'espèce  humaine.  Rever- 
chon  ,  Gollot  et  leurs  coopérateurs  de  destruction  ,  accouru- 
rent à  Paris  combattre  ce  système  de  clémence  que  comman- 
daient enfin  tant  de  forfaits  ;  ils  exposèrent  toute  leur  con- 
duite avec  Taudace  d'un  tigre  qui  compte  ses  exploits  par  le 
nombre  des  cadavres  qu'il  a  déchirés,  et  cet(e  horrible  con- 
duite obtint  de  la  Convention  la  sanction  d'un  décret  appro- 
bateur. Les  députés  de  cette  ville  plaintive  furent  proscrits , 
et  n'échappèrent  que  par  la  fuite  à  un  décret  d'arrestation, 
et  par  la  suite  à  l'échafaud. 

Le  9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794),  le  supplice  de  Ro- 
bespierre produisit  l'effet  de  la  foudre  sur  la  totalité  des  ci- 
toyens. Dans  le  sein  de  la  Convention  fut  proscrit  le  mot  de 
Terreur,  mot  si  cher  pour  elle  pendant  dix-huit  mois.  Tous 
les  partisans  du  régime  révolutionnaire ,  tous  ceux  qui  lui 
devaient  leur  existence ,  furent  consternés^  et  tous  les  comi- 
tés révolutionnaires ,  les  tribunaux  et  commissions  militai- 
res, employèrent  leurs  derniers  moments  à  lutter  comme  un 
assassin  de  grand  chemin ,  lorsqu'il  voit  la  force  armée  sur 
le  point  dé  l'atteindre.  Lyon,  plus  que  toute  autre  ville > 
avait  des  plaies  à  fermer  ;  la  presque  totalité  était  compri- 
mée depuis  long-temps,  car  les  instruments  révolutionnaires 
avaient  frappé  sans  pitié  la  classe  du  peuple  comme  celle  des 
riches. 

Le  député  Dupuis  fils>  envoyé  peu  avant  thermidor  à 
Lyon,  y  fut  à  cette  époque  remplacé  par  Reverchon,  qui 
n'était  plus  le  Reverchon  de  la  Terreur.  Après  avoir  été  na- 
guère l'ardent  prosélyte  de  cet  affreux  régime,  on  le.  vit  alors 
faire  désarmer  les  terroristes  ;  cinq  furent  arrêtés  comme 

l'effet  de  la  bombe  ;  Tune  de  ces  femmes  étouffa  son  enfant  avant  que  de  se 
Boictder  ;  une  autre  jeta  trois  de  ses  enfants  dans  le  Rhône,  et  s'y  jeta  après; 
un  vieillard,  à  la  nouvelle  de  la  mitraillade  de  son  fils,  se  pendit  à  une  pou- 
tre ;  une  jeune  fille  de  seize  ans  se  jeta  par  la  fenêtre  d*un  sixième  étage  ; 
soixante-deux  individus  périrent  en  travaillant  aux  démolitions. 
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complices  de  Robespierre ,  et  partirent  pour  Paris  en  poste 
dans  deux  berlines  à  six  chevaux.  Ce  voyage  a  coûté  près  dé 
dix  mille  livres  écus  à  la  République. 

Laporte  avait  également  changé  ,  et  pour  faire  oublier  les 
atrocités  commises  sous  les  auspices  de  la  Convention  et  de 
ses  comités  /il  rejeta  tout  sur  les  terroristes.  Boisset  ,  qui 
lui  succéda  ,  doit  se  reprocher  les  égorgements  commis  dans 
les  prisons  de  Lyon  ;  il  était  présent  au  massacre  des  pri- 
sonniers de  Roanne.  Les  assassins  disaient  :  «  Nous  vengeons 
nos  pères,  nos  femmes,  nos  femmes,  nos  enfants;  >»-  il  ré- 
pondait :  <  Cette  vengeance  est  légitime,  mais  qu'elle  se 
borne  là.  » 

Le  régime  de  la  Terreur,  qui  a  couvert  toute  la  France  de 
cadavres ,  semble  avoir  eu  une  nuance  de  férociié  de  plus 
dans  tout  le  Midi ,  et  surtout  à  Lyon.  C'est  dans  cette  ville 
que  les  scènes  sanglantes  commencèrent.  Tous  les  jeunes 
gens  qui  avaient  survécu  à  leurs  pères  ,  leurs  frères  ,  leurs 
épouses ^  leurs  amis,  attendaient  le  moment  de  se  venger 
de  tous  ceux  qui ,  au  nom  des  lois  assassines ,  les  avaient 
privés  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  ;  et  ils  enveloppaient 
dans  ce  vaste  filet  d'une  proscription  aveugle ,  tous  ceux  qui 
avaient  occupé  des  places  dans  les  comités  révolulionnah*es^ 
les  commissions  populaires  et  les  municipalités  sanguinaires^. 
L'on  fil  imprimer  une  liste  in-4°  de  tous  ceux  qui  avaient  fait 
quelques  dénonciations  pendant  les  horreurs  de  Lyon,  et  en 
face  du  nom  des  dénonciateurs,  on  lisait  sur  une  colonne 
parallèle  le  nom  des  personnes  dénoncées,  et  presque  toutes 
par  suite  guillotinées  ou  fusillées.  La  publicité  de  cette  liste 
eut  un  effet  incalculable  ;  elle  rappela  beaucoup  de  noms  que 
l'on  commençait  à  oublier;  et,  à  l'aide  de  ce  funeste  mémo- 
rial, plusieurs  jeunes  gens  allèrent  chez  ceux  qu'ils  croyaient 
devoir  accuser  de  leurs  malheurs  ,  les  faisaient  sortir  devant 
eux^  comme  pour  aller  à  la  maison  commune,  et  les  égor- 
geaient ou  les  assommaient  par  derrière;  le  cadavre,  attaché 
aussitôt  à  la  première  voiture  qui  passait,  était  ainsi  traîné 
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«a  hotd  du  Rhôpe ,  où  ils  1^  précipltaieal;.  Ceqx  qui  m  por* 
téreni  d'abord  k  ces  excès  se  rappelèrent  de  la  leltre  de  Roa- 
sin  aux  Cordeliers  ide  Paris^  qui  leur  aunonçait  que  le  Rhôiie 
irait  porter  dans  la  Méditerrauée  Tépou vante  au$  fédéralistes, 
avec  les  débris  des  conspirateurs  de  Lyon. 

Les  citoyens  de  cette  ville  regardaient  froidement  traîner 
les  cadavres  ;  ils  ne  voyaient  que  la  disparition  d'un  de  leurs 
assassin^  ;  plusieurs  d'entre  eux  encourageaient  cette  jeunesse 
impétueuse.  Mais  ,  hélas!  faut-il  le  dire  ?  Thomine  se  dégrade 
aux  yeux  de  la  nature  en  voulant  imiter  les  .scélérats  qui 
trempent  leurs  mains  dans  le  sang.  Ajoutons  que  plusieurs 
voleurs  se  mêlèrent  parmi  ces  prétendus  vengeurs.,  et  beau* 
coup  de  malheureux  ne  furent  massacrés  que  pour  être  plus 
aisément  dépouillés. 

Les  tueurs  se  portèrent  chez  le  nommé  Richard ,  oiarr 
chand  de  tableaux ,  rue  Saint-Dopiinique  ;  ne  le  trouvant  pas, 
ils  s'emparèrent  de  sa  fille ,  âgée  de  dix-sept  ans  ,  la  conduisl<v 
rent  en  prison  où  elle  fut  massacrée. 

La  femme  Tabau,  en  Fabsence  de  son  mari ,  fut  égorgée. 
La  femme  Jouve ,  jacobine ,  Tune  des  furies  de  la  Terreur^ 
et  la  femme  Jacob ,  éprouvèrent  le  même  sort.  Ils  se  trans« 
portèrent  chez  la  citoyenne  Roux,  marchande  de  modes, 
la  firent  sortir  dans  la  rue ,  et  lui  brûlèrent  la  cervelle  à  la 
porte  même  de  sa  boutique.  Roux,  officier  municipal ,  La* 
fage,  Fomex  (i),Borgeret  etRobas  furent  aussi  massacrés  dana 
différentes  circonstances. 

.  Beaucoup  de  bons  citoyens  représentèrent  à  plusieurs  de 
ces  Jeunes  gens  l'horreur  de  leur  conduite.  «  Vous  ne  voua 
<c  rappelez  donc  pas ,  reprenaient^ils,  la  manière  atroce  avec 
«  laquelle  ils  ont  assassiné  et  mitraillé  nos  frères,  ils  le^ 
<c  conduisaient  même  à  la  mort  au  son  de  la  musique... — » 
«  Vous  dites  vrai,  leur  répondait-on,  mais  ceux  sur  lesquels; 
«r  vous  vous  vengez  ne  sont  pas  les  plus  coupables.  Cest  la 

(I)  Aa  lieu  de  FamiUË  t  il  faut  peut-^tre  tire  Fernf»*  Ar. 
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«  CoDvenlion  nationale  qui,  la  première ,  a  ordonné  l'horribie 
M  boacherie  de  nos  citoyens.  Mes  avis  ne  doivent  pas  être 
K  suspects ,  ajoutait  un  citoyen  avec  V accent  de  la  plus  vive 
ic  sensibilité,  puisque  j'ai  perdu  mon  père  et  mes  deux  frères^ 
«  puisque  moi-même  je  ne  dois  mon  salut  qu'à  la  fuite;  je 
«  ne  voudrais  cependant  pas  souiller  mes  mains  du  sang  de 
«  mes  assassins  :  je  me  repose  sur  la  justice  divine ,  qui  têt 
^  ou  fard  fait  tomber  sa  verge  de  fer  sur  les  coupables.  » 
A  ces  mots ,  un  jeune  homme  ,  comme  agité  far  ses  remôrdAy 
s'écrie  :  «  Oh  !  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  vous  entendre  plu?- 
«  tôt,  je  n'aurais  pas  à  rougir  aujourd'hui  de  bien  des  crimeis  ; 
«r  oui ,  rougir!  A  chaque  expédition  où  je  me  suis  trouvé,  j'ai 
te  éprouvé  un  frissonnement  que  je  ne  puis  exprimer;  je 
«  n'étais  point  né  pour  être  un  assassin,  pour  m'aïlier  à  cer*- 
«  tains  hommes  qui ,  sans  doute ,  n'agissent  pas  comme  moi 
41  par  désespoir,  qui  de  sang  froid  passent  d'un  massacre  à 
•ce  une  orgie,  et  qui,  dit-on,  reçoivent  cinq  livres  par  jour.  » 
Les  autres  gardèrent  un  profond  silence. 

Désignons  les  vrais  coupables.  Si  Boisset  el  Revercbon 
avaient  parlé  en  particulier  à  ces  jeunes  gens,  dont  plusieurs, 
il  faut  l'avouer^  croyaient  exercer  une  vengeance  légitime , 
nécessaire  ;  s'ils  avaient  tenté  de  fermer  leurs  cicatrices  avec 
le  calmant  de  la  morale  ;  si  surtout,  avec  une  généreuse  fran- 
chise^ ils  leur  avaient  crié  :  «  Arrêtez  ,  malheureux,  les  hom- 
«  mes  que  vous  frappez  ne  sont  pas  les  plus  criminels  ;  ce 
«  sont  nos  lois  qui  armèrent  leurs  mains;  ce  sont  nos  fureurs 
«  qui  leurs  désignaient  les  victimes  ;  c'est  la  Convention  qui 
«  a  organisé  Taffreux  système  d'extermination  ;  ces  hommes 
fv  n'ont  été  que  ses  instruments  aussi  vils  qu'elle  était  elle* 
«  même  exécrable.  »  A  ce  noble  aveu,  garant  d'un  repentir 
sincère  et  d'une  prompte  réparation  de  tous  les  forfaits  ré- 
volutionnaires, quel  homme  j  assez  aveugle  dans  ses  ressen- 
timents, n'eût  senti  le  besoin  du  pardon,  n'eût  embrassé  avec 
délice  la  douce  espérance  ?  Mais  tant  de  générosité  ne  con-r 
venait  guère  à  ces  tyrans ,  si  involontairement  détrônés  par 
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le  9  thermidor ,  entraînés  malgré  eux  par  l'opinion ,  désor- 
mais leur  reine  et  leur  juge,  ils  voulurent  tromper  sa  jus- 
tice (1),  en  lui  livrant  eux-mêmes  ses  propres  agents ,  et  par 
ce  sacrifice  insuffisant^  ils  crurent  échapper  à  son  impassible 
vengeance,  qui  déjà  commence  pour  eux,  et  leur  garantit 
réternelle  exécration  de  la  postérité. 

L'un  d'eux ,  qui  faisait  le  métier  de  tueur ,  montait  seul 
dans  la  maison  de  celui  à  qui  il  voulait  ôter  la  vie  ;  il  le  som- 
mait de  le  suivre,  et  aussitôt  qu'il  était  dans  la  rue,  il  Tas- 
sommait.  Pour  l'ordinaire  ^  ils  se  jetaient  sept  à  huit  sur  les 
victimes^  et  le  peuple  traînait  de  sang-froid  ces  cadavres  dans 
le  Rhône  ;  ils  en  étaient  quittes  pour  dire  :  C'est  un  Mathe 
von:  c'était  le  nom  d'un  ouvrier  en  soie^  dont  la  famille  a 
long-temps  existé  au  milieu  de  je  ne  sais  quel  ridicule  dont 
on  la  couvrait^  au  point  que  ce  nom^  à  jamais  fameux,  avait 
fourni  autrefois  le  sujet  d'une  comédie.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  devenu  le  signal  tragique  desmassacies  les  plus  iniques, 
et  toujours  les  plus  odieux,  puisqu'ils  étaient  faits  sans  l'aveu 
des  lois. 

Le  16  floréal ,  an  3  (  5  mai  1795  ),  quelqu'un  fit  la  motion 
au  spectacle  d'aller  tuer  aux  prisons  les  terroristes  (2).  Une 

(1)  Ce  fut  uD  spectacle  bien  étrange  poar  l'observateur  que  Teffronterie 
avec  laquelle  les  principaux  auteurs  du  terrorisme  firent,  après  le  9  tbermî' 
dor,  UQ  appel  homicide  contre  leurs  propres  agents.  Fréron  arma  lui-même 
contre  eux  la  jeunesse  parisienne.  Tallien  se  distingua  aussi  dans  celte  réac- 
tion, si  inconséquente  avec  leurs  anciens  torts;  et  leurs  73  collègues,  qui 
avaient  de  longs  ressentiments  à  satisfaire,  ne  secondèrent  que  trop  active- 
ment ce  nouveau  système  de  terreur  ;  on  attendait  d'eux  du  moins  un  peu 
plus  de  générosité  ;  mais  ils  n'aspirèrent  à  la  puissance  que  pour  se  venger. 
Mercier,  Tun  d'eux,  disait  :  «Je  ne  mourrai  pas  content  que  je  n'aie  plongé 
un  poignard  dans  le  cœur  montagnard.  » 

Cadroy,  dans  une  proclamation  qu'il  fit  le  28  floréal  an  3  (  15  mai  1795), 
eut  soin  de  désigner  comme  sei)ls  coupables  de  la  tyrannie,  les  terroristes 
et  Robespierre ,  mais  n'eut  garde  de  jeter  le  moindre  soupçon  sur  la  Con- 
vention. (^Note  de  M.  Prudhomme.) 

(â)  A  celte  même  époque,  un  nommé  Bonnard,  dénonciateur  connu. 
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vingtaine  d'individus ,  accompagnés  d*un  détachement  armé, 
se  portèrent  aux  maisons  des  Recluses,  de  Saint-Joseph  et 
de  Roanne.  Quatre-vingt-quatorze  détenus^  parmi  lesquels 
étaient  trois  femmes,  furent  massacrés.  Dans  une  de  ces  pri- 
sons, il  y  eut  une  défense  opiniâtre,  le  combat  fut  sanglant^ 
lés  prisonniers  tuèrent  douze  des  assiégeants ,  qui  ne  pou- 
vant plus  soutenir  le  combat,  mirent  le  feu  à  la  prison  ;  et 
Ton  vit  une  malheureuse  femme ,  tenant  son  enfant  dans  ses 
bras,  se  précipiter  du  haut  d'une  tour  dans  les  flammés.  Le 
cousin  du  général  Bonaparte  (M.  Riolz)  fut  égorgé  quinze 
mois  après,  pour  avoir  tenu  un  propos  relativement  aux  as- 
sassinals  qui  se  commettaient  à  Lyon.  Le  bureau  central  de 
cette  ville  fit  arrêter  douze  à  quinze  individus  prévenus  d'as- 
sassinats :  traduits  au  tribunal  de  Roanne,  ils  furent  acquittés  ; 
ils  revinrent  à  Lyon,  et  des  femmes  sortirent  au-devant  d'eux 
avec  des  fleurs  ;  ils  allèrent  au  spectacle ,  où  ils  furent  cou- 
ronnés... 

était  au  tribunal  crimioel  *  pour  y  subir  son  jugement.  Le  peuple  s'y  était 
porté  en  foule.  Le  président  (M.  Riolz)  voulut  faire  évacuer  le  parquet:  le 
sergent  de  poste  commanda  de  porter  les  armes  ;  au  milieu  du  tumulte»  le 
peuple  crut  qu'on  le  faisait  charger;  quelques  soldais  même,  par  un  mal- 
entendu, à  ce  qu'on  prétend  ,  le  chargèrent  ;  le  peuple  se  porte  aussitôt  à 
la  prison ,  voisine  du  tribunal  ;  la  garnison  se  met  sous  les  armes ,  mais  il 
n'était  plus  temps  :  soixante-dix  victimes  avaient  été  immolées. 

(  Noie  de  3/.  Prudhomme,  ) 

*  Les  fonctions  d'acctisateur  public  près  le  tribunal  criminel  étaient  alors  remplies  par 
M.  Rambaud,  qui  a  été  depuis  maire  Je  Lyon.  A. 
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LaKEVDEKETlioSPtCTIVC  nonc  foutult  les  docaxnentc  historiques  que  l'on  Ta  lire.  Ces  piices, 
Mialives  à  l'im  des  épisodes  les  plus  terribles  de  la  rtroliition  ,  serriront  de  complément  max 
deux  récits  que  nous  renoas  de  donner.  Elles  nous  feront  mieux  connaître  chacun  des  actes 
de  ce  grand  drame  dont  elles  embrassent  tout  l'ensemble  dans  un  espace  de  neaf  mois.  Elles 
commencent  au  moment  oà  Ghalier,  ayant  proposé  l'établissement  à  Lyen  d'un  tribunal  rëro- 
lutionnaire  et  ayant  fait  enroyer  à  Paris  de  nouveaux  fédérés  «  pour  purger ,  disait-il ,  la  eapl- 
«c  taie  des  députés  qui  n'avaient  pas  roté  la  mort  du  roi  ,  »  ne  songea  plus  qu'à  frapper  de  ter- 
reur ses  concitoyens. 

Le  directoire  du  département ,  tremblant  derant  la  Municipalité  d'accord  arec  Chalier ,  ap<- 
•pronva  tous  ses  actes  ;  mais  les  excès  auxquels  se  livrèrent  ses  partisans  soolevèrent  leâ  habi- 
tants de  Lyon  ;  un  discours  du  député  (  Théophile  Leclef  c  )  du  Comité  de  salut  public  lyon- 
nais aux  Jacobins  de  Paris ,  prononcé  le  i  a  mai ,  et  où  il  demandait  un  moyen  d'anéantir  d'un 
•enl  coup  tous  ceux  qu'il  appelait  les  ennemis  du  peuple ,  fut  dénoncé  à  la  Convention  qui  dé- 
créta I  sur  la  proposition  de  Chasset  j  que  oe  tribunal ,  déjà  clandestinement  formé ,  serait  wa»' 
pendu  et  que  les  citoyens  de  Lyon  seraient  autorisés  à  repousser  la  force  par  la  force.  Chalier, 
instruit  de  ce  décret ,  en  informe  la  Municipalité  ;  ils  arrêtent  ensemble  des  plans  dont  la  mise 
à  exécution  rencontre  l'opposition  la  plus  prononcée  dans  les  sections  commandées  par  Madi- 
nier:  on  prend  les  armes  de  part  et  d'autve,  et  la  victoire,  dans  la  journée  do  %$  mai  lyoS* 
j£ste  aux  adversaires  do  la  Municipalité.  Mais  le  pouvoir  conquis  par  les  Lyonnais  ne  tardai 
point  à  passer  dans  des  mains  suspectes ,  les  autorités  en  grande  partie  furent  accusées  de  roya- 
lisme ',  des  commissaires ,  et  bicntât  une  armée  furent  envoyés  pour  soumettre  Lyon ,  et  à  la 
dernière  des  pièces  que  nous  publions ,  cette  armée  avait  vaincu ,  Lyon  était  devenu  connfuiffe 
AlTEibNCUlE. 


TROUBLES  DE   LYON  (1)   EN    1793.  ' 

Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Directoire  du  département  de 
Rhône-ct'Loire. 

Dans  la  séance  publique  du  mercredi,  6  février  1793 ,  où  étaient  les  ci- 
toyens Grandchamp  ,  président  ;  Couturier ,  Belleville  ,  Achard ,  Bonamour, 
Ferrand ,  Borde,  Santallier,  Sauzéas,  administrateurs  du  directoire  ;  Dubost, 
Servan  ,  Pipon ,  Maillan  ,  administrateurs  du  conseil  ;  Meynis ,  procureur-gé- 
néral syndic ,  et  Gonon ,  secrétaire-général  ; 

Un  membre  a  dit  que  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  cette  ville  «  à 
la  suite  des  visites  domiciliaires ,  les  arrestations  dans  la  nuit  dernière  de 

Cl)  Archives  générales  du  Royaume.  Section  historique.  Série  M.  Mélanges. 
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|>lii8ieiiihi  eitoyeii3  donicîliés  daQ«  cette  ntie,  la  pr^seaee  de  différentes 
pièces  de  canoB  autour  de  la  maison  commune  »  ne  peuvent  qu'exciter  la  sol* 
Hcitude  et  la  TÎgilance  de  l'administration.  En  conséquence  ,  il  a  mis  en  déli- 
bération s'il  ne  conviendrait  pas  de  demander  à  la  Municipalité  de  Lyon  quel 
est  l'état  de  la  situation  actuelle  de  la  ville  de  Lyon  ;  quelles  sont  les  causes 
qui  l'ont  déterminée  à  faire  placer  des  canons  autour  de  Tbôtel-commun ,  et 
(^uels  peuvent  élre  les  motifs  de  détention  des  individus  retenus, 

La  matière  mise  en  délibération;  ouï  le  procure ar-général-syndic  en  ses 
conclusions; 

Il  a  été  arrêté  qu'il  serait  écrit  à  la  Municipalité  de  Lyon  une  lettre  dont  la 
teneur  suit  : 

«  Hier  les  portes  de  la  ville  furent  fermées ,  les  citoyens  armés  firent  des 
«  visites  domiciliaires,  et  un  grand  nombre  d'individus  a  été  arrêté.  Aujour- 
«  d'bui  l'hôtel  çoipmun  est  entouré  de, canons  et  de  soldats.  La  sûreté  géné- 
«  raie  exige ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  toute  la  surveillance  des  auto- 
«  rites  constituées.  Les  précautions  extraordinaires  dont  on  s'est  servi  et  dont 
«  on  se  sert ,  annoncent  l'approche ,  ou  d'un  grand  mouvement  prévu  dans 
ce  cette  ville  »  ou  d'un  danger  existant.  Les  motifs  qui  ont  déterminé  les  me- 
«  sures  de  police  doivent  être  connus  du  département. 

«  Nous  vous  requérons ,  citoyens  municipaux ,  de  nous  rendre  compte , 
«  par  écrit  et  sans  retard  :  1®  de  Tétat  de  situation  dé  la  ville  de  Lyon  ;  ^^  des 
«  causes  qui  vous  ont  déterminés  à  faire  placer  des  canons  autour  de  l'bdteW 
«  commun  ;  Z^  des  arrestations  faites  le  jour  d'hier  et  des  motifs  de  déten*- 
«  tion  des  individus  arrêtés.  > 

«  Jaloux  de  concourir  avec  vous  au  maintien  de  l'ordre  et  de  l'exécution 
«  des  lois ,  ou  de  partager  les  dangers  qui  peuvent  menacer  la  chose  publia 
«  que ,  il  est  de  notre  devoir  de  counaUre  les  mesures  que  la  nécessité  corn-' 
«c  mande ,  comme  de  prendre  celles  qui  peuvent  calmer  les  inquiétudes  des 
«  citoyens.» 

Sur  les  six  heures  et  demie ,  les  bruits  publics  devenant  plus  inquiétants 
pour  la  tranquillité  publique ,  les  citoyens  Bonamour  et  Àchard ,  sur  l'invita^ 
tion  de  l'assemblée ,  se  sont  rendus  auprès  du  citoyen  maire  pour  le  prier  de 
se  rendre  au  directoire  du  département. 

Il  est  entré  accompagné  de  deux  officiers  municipaux.  Il  a  dit  que,  d'après 
tous  les  rapports  qui  lui  étaient  faits ,  la  ville  lui  paraissait  tranquille  ;  que 
la  Municipalité  s'occupait  de  la  réponse  demandée  par  le  département  à  sa 
lettre  du  matin ,  et  qu'elle  la  lui  ferait  parvenir  sous  peu  d'instants. 

B'après  cette  assurance ,  le  Directoire  s'est  séparé  sur  les  neuf  heures  et 
demie  du  soir. 
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Fait  an  Direclaîre,  en  fiéance  publique*  à  Lyon  ,  les  jour,  mois  et  an 
que  dessus.  Extrait  coUationné. 

GONOM. 

Extrait  du  regislre  des  déîibératiotis  du  Directoire  du  département  de 
Rkône-ei'Loire. 

Dans  la  séance  publique  du  jeudi  7  février  1793  ,  où  étaient  les  citoyens 
Granchamp,  président  ;  Couturier,  Bellevilie ,  ÂcLard,  Bonamour,  Ferrand, 
Borde ,  Sautallier,  administrateurs  du  Directoire  ;  Dubost ,  Servan  ,  Pipon  , 
Maiiian  ,  administrateurs  du  conseil  ;  Meynis,  procureurgénéral-syndic ,  et 
Gouon,  secrétaire-général. 

La  Municipalité  de  Lyon  n'ayant  point  encore  répondu ,  il  a  été  ouvert 
plusieurs  avis ,  pendant  la  discussion  desquels ,  et  sur  les  onze  heures,  deux 
officiers  municipaux  sont  entrés  et  ont  remis  la  lettre  dont  la  teneur  suit  : 


La  Municipalité  de  Lyon  aux  Administrateurs  du  département. 

Lyon ,  le  6  îérntr  X793. 
«  Citoyens, 

«  Notre  Tille  recelait  depuis  long-temps  une  quantité  prodigieuse  d'émi- 
«  grés  ,  de  réfractaires ,  de  malveillants  de  toutes  les  classes.  Le  comité  de 
«  surveillance  ne  pouvant  plus  sufGre  à  les  contenir;  Taudace  des  ennemis 
«  de  la  république  croissant  d'un  moment  à  l'autre;  des  placards  incen- 
«  diaires  affichés  régulièrement  toutes  les  nuits  ;  les  officiers  municipaux 
«  assassinés  ou  menacés;  tout  invitait  la  Municipalité  à  prendre  des  mesures 
«  de  sûreté  générales  et  vigoureuses  pour  assurer  la  tranquillité  publique  et 
«  déjouer  des  complots  sinistres  dont  Texislence  n'était  plus  douteuse. 

«  Les  bons  citoyens,  alarmés  justement  par  une  infinité  de  figures  étran- 
«  gères  et  de  mauvais  augure ,  par  les  propos  liberticides ,  par  les  placards, 
«.  etc. ,  invitèrent  la  Municipalilé  à  convoquer  le  conseil  général  de  la  corn- 
et mune ,  à  se  rendre  permanente  et  à  ordonner  des  visites  domiciliaires, 
<c  On  s'empressa  de  faire  droit  à  ces  réclamations ,  dont  l'objet  était  visible- 
«  ment  l'affermissement  de  la  république  et  le  salut  de  cette  cité.  De  suite 
«  les  portes  de  la  ville  furent  fermées  ,  et  si  les  réquisitions  données  pour 
«  cet  objet  eussent  été  rigoureusement  observées  ,  les  mesures  que  nous 
«  avons  prises  auraient  eu  un  succès  plus  heureux.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos 
«  ennemis  ayant  pris  ia  fuite,  quelques  autres  autres  ayant  été  arrêtés, 
«  nous  aurions  eu  la  paix ,  et  les  affaires  auraient  repris  leur  cours  ordi* 
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«  naire;  mais  des  citoyens  du  baiailloii  du  port  du  Temple  ayant  été  arrè- 
«  tés ,  il  se  forma  dans  la  bibliothèque  des  ci-devant  Jacobins  une  assemblée 
«  nocturne  et  illégale  ;  le  quai  de  Sa6ne  fut  illuminé,  on  prenait  les  armes 
«  dans  le  canton  ;  quatre  ou  cinq  membres  seulement  de  la  commune  étaient 
«  à  la  permanence  ;  alarmés  avec  raison  de  ces  dispositions  hostiles ,  ils  re- 
«  quirenl  le  commandant  de  la  garde  nationale  de  veiller  à  la  sûreté  de  la 
«  ville,  et  notamment  de  Thôtel-commun,  de  la  poudrière  et  de  l'arsenal  ; 
«  c'est  en  conséquence  de  ces  mesures  dictées  par  la  prudence ,  mais  de- 
«  venues  inutiles,  parce  que  le»  mouvements  du  port  du  Temple  n'ont 
«  point  eu  de  suite ,  que  les  canons  ont  été  placés  à  la  porte  de  Thôtel- 
a  commun  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  retirés  au  jour. 

«  Quant  Â  la  position  de  la  ville,  elle  n'est  point  alarmante  ;  les  amis  de 
«  la  liberté  et  de  l'égalité  veillent,  les  magistrats  du  peuple  ne  désemparent 
«  point,  et  ne  se  reposeront  que  lorsqu'ils  auront  purgé  la  cité  des  reptiles 
«  qui  l'infectent.  D'après  cet  exposé,  la  Municipalité  répond  aux  trois ques- 
«  tions  sur  lesquelles  elle  a  été  par  vous  requise ,  1"  la  situation  de  la  ville 
«  est  assez  satisfaisante,  malgré  les  efforts  de  la  rage  impuissante  des  roya- 
le listes;  2**  quelques  mouvements  qui  n'ont  point  eu  de  suite  ont  nécessité 
«  le  placement  des  canons  autour  de  l'hôtel-commun  ;  5^  quant  aux  arres- 
«  tations  faites  le  jour  d'hier,  plusieurs  ont  été  faites  d'après  des  dénoncia- 
a  tions  formelles;  plusieurs  personnes  ont  été  arrêtées  seulement  d'après 
«  leur  réputation  bien  connue  d'incivisme;  plusieurs  filoux,  voleurs  et 
a  autres  gens  suspects  ont  été  saisis.  Nous  avons  établi  trois  comités  pour 
«  faire  le  dépouillement  des  procès-verbaux  d'arrestation  et  des  accusations, 
«  et  renvoyer  aux  tribunaux  respectifs, 

«  Le  conseil-général  de  la  commune ,  infiniment  convaincu  de  votre  zèle 
«  à  concourir  au  maintien  de  l'ordre  et  à  l'exécution  des  lois ,  invite  les 
«  corps  administratifs  à  se  réunir  à  lui  pour  coopérer  à  la  recherche  et  ex- 
«  pulsion  complète  de  nos  ennemis  intérieurs. 

«  Agréez  nos  salutations  fraternelles. 

«  Si^rw^  Bertrand ,  faisant  fonction  de  maire;  Destcfanis,  officier  raunici- 
«  pal;  Sautemouche  ,  officier  municipal;  Turin,  officier  municipal;  Laussel, 
«  procureur  de  la  commune. 

«  P.  5.  Nous  vous  observerons  que  les  visites  domiciliaires  n'ont  point 
«  été  faites  par  des  citoyens  armés ,  mais  seulement  par  les  commissaires 
<c  que  nous  avons  nommés  à  cet  effet.  Il  était  enjoint  aux  citoyens  armés  de 
«  rester  à  la  porte  des  domiciles.  Nous  vous  faisons  passer  la  copie  de  la 
«  réquisition  donnée  par  nous  aux  commissaires.  Aucun  des  amenés  n'a 
«  formé  de  plaintes  sur  la  manière  dont  la  visite  s'est  faite.  » 
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Copie  de  la  réquisition  donnée  aux  commissaires  nommés  par  le  conseil-général 
de  la  commune  9  pour  faire  les  visites  domiciliaires. 

«  Mous,  maire  et  ofGciers  municipaux  de  la  ville  de  Lyon  »  requérons 
«  Les  différents  commandants ,  officiers  et  sous-officiers  de  la  garde  natio- 
«  nale  qui  seront  requis  par  les  porteurs  de  la  présente  »  commissaires  dé- 
«  nommés  par  le  conseil-général  de  la  commune ,  pour  faire  la  visite  do- 
«  miciliaire»  à  la  forme  de  la  loi,  et  leur  prêter  assistance.  La  garde  natio- 
«  nale  se  tiendra  toujours  dans  Textérieur  du  domicile  des  citoyens,  à 
«  moins  que  quelques  actes  de  violence  n'exigent  son  secours* 

«  Donné  en  la  maison-commune  ,  ensuite  de  la  délibération  du  conseil- 
«  général  de  la  commune,  à  Lyon,  le  cinq  février  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
«  treize.  » 

Lecture  faite  de  cette  lettre,  et  d'après  les  nouvelles  assurances  données 
par  les  deux  officiers  municipaux  ; 

Oui  le  procureur-général-syndic  en  ses  conclusions; 
Il  a  été  arrêté  de  faire  une  adresse  aux  citoyens  de  la  ville  de  Lyon,  qui 
puisse  les  rassurer  sur  les  différentes  mesures  que  la  tranquillité  publique  a 
paru  exiger. 

Suit  la  teneur  de  l'adresse  telle  qu'elle  a  été  adoptée  par  le  Directoire  i 

«  Citoyens, 
«  Des  complots  s'ourdissent  dans  les  ténèbres  contre  la  sûreté  publique  ; 
des  mouvements  sourds  se  précipitent,  les  agitations  se  succèdent,  les  in- 
quiétudes  s'augmentent  »  une  commotion  dangereuse  se  prépare  }  des  enae* 
mis  conspirateurs  attentent  à  votre  repos. 

«  Que  l'œil  de  la  vigilance  soit  attentif.  Veillez ,  citoyens ,  au  salut  de 
votre  cité  ;  percez  l'obscurité  des  projets  qui  se  trament  contre  votre  tran- 
quillité ;  vos  mandataires  veilleront  aussi  ;  placés  au  poste  que  votre  con- 
fiance leur  a  assigné,  ils  ne  trahiront  point  vos  intérêts  ni  votre  espoir  ;  sou- 
tenus de  votre  courage ,  de  votre  fermeté ,  de  votre  respect  pour  la  loi  et 
les  autorités  constituées,  ils  n'ambitionnent  que  de  vous  voir  ralliés  autour 
d'elles ,  de  partager  vos  dangers  et  d'affermir  le  gouvernement  républicain 
par  la  paix  et  le  bonheur  de  leurs  concitoyens.  Au  nom  de  l'union  et  de  la 
fraternité  «  ils  vous  invitent  à  rester  dans  le  calme  ;  surveillez  les  malveil- 
bnts ,  les  agitateurs  ;  déconcertez  leurs  mesures  en  les  dénonçant  à  vos  ma- 
gistrats ;  et  gardez-vous  surtout  de  croire  que,  si  vous  les  avez  choisis  pour 
défendre  vos  intérêts ,  s'ils  ont  eu  votre  confiance  ,  ils  soient  indignes  de 
votre  choix,  et  qu'ils  paissent  trahir  leurs  promesses  et  leurs  engagements.  » 
A  trois  heures  après  midi  »  le  Directoire  eonaidôrani  que  l'état  actuel  de 
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la  ville  laisse  entrevoir  une  fermentation  sourde  dans  les  esprits  qui  pour- 
rait faire  soupçonner  une  explosion  dangereuse  ; 

Ouï  le  procureur-général'Syudic  en  ses  conclusions; 

Â  arrêté  d'en  faire  part  à  la  municipalité  par  une  lettre  adoptée  en  ces 
termes  : 

«  Lyon ,  le  7  février  1793. 

(c  Nous  avofks  reçu  »  citoyens ,  les  explications  que  vous  nous  avez  don- 
nées ;  1®  sur  l'état  actuel  de  la  ville  de  Lyon  ;  9P  sur  les  causes  qui  ont  exigé 
les  mesures  que  vous  avez  prises  ;  et  enfin  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé 
les  visites  et  les  arrestations  domiciliaires  que  le  conseil-général  a  ordonnées. 

L'administration  voit  avec  plaisir  que  les  mouvements  tumultueux  qui 
s'étaient  annoncés  n'aient  été  suivis  d'aucun  effet  désastreux;  mais  sa  pré* 
voyance  lui  fait  crainde  que  le  calme  qui  parait  régner  dans  la  ville  ne  soit 
qu'apparent  ;  que  les  malveillants  ne  saisissent  adroitement  le  moment  oiJi 
la  force  aura  diminué  pour  exécuter  leurs  coupables  projets  d'introduire  la 
division  parmi  les  citoyens.  Par  ces  considérations ,  elle  a  pensé  qu'il  était 
à  propos  de  les  intimider  par  une  force  armée  suffisante  pour  les  contenir  ou 
les  réprimer.  C'est  pourquoi  elle  vous  invite  et  vous  requiert  au  besoin  de 
donner  des  ordres  nécessaires  pour  que  la  force  armée  soit  sur  un  pied  res-. 
pectable  et  égal  au  moins  à  celui  qui  existait  la  nuit  précédente ,  capable 
d'en  imposer  aux  agitateurs ,  pour  qu'enfin  il  n'y  ait  aucun  prétexte  pour 
apporter  du  trouble  dans  cette  cité.  Si,  dans  ce  moment  et  contre  toute  at- 
tente ,  les  postes  n'étaient  plus  suffisamment  renforcés  ,  elle  espère  que  vous  - 
voudrez  bien  les  faire  doubler  ou  tripler,  suivant  l'exigence  des  cas  :  les 
citoyens  ont  droit  d'attendre  cette  sécurité ,  cette  protection  de  la  loi  que 
sollicitent  l'intérêt  public  et  la  tranquillité  générale. 

Deux  membres  du  conseil-général  de  la  commune  de  Lyon  sont  entrés; 
ils  ont  annoncé  qu'ils  venaient  communiquer  fraternellement  au  Directoire» 
de  la  part  du  conseil-général  de  la  commune  de  Lyon ,  d'après  la  lettre  qu'il 
venait  de  recevoir. 

Ils  ont  dit  que  le  conseil-général ,  surpris  de  voir  dans  la  soirée  d'hier  une 
force  aussi  considérable  sous  les  armes ,  avait  appris  que  c'était  à  la  réqui- 
sition du  maire  ;  que  le  maire  n'ayant  point  fait  part  au  conseil  de  la  com- 
mune des  motifs  qui  l'avaient  déterminé,  n'avait  pu  recevoir  l'approbation  du 
conseil. 

Que  cependant,  comme  il  se  répandait  des  bruits  alarmants  dont  la  vérité 
pouvait  nécessiter  une  mesure  extraordinaire ,  le  conseil  de  la  commune  • 
avait  nommé  deux  commissaires,  qui  s'étaient  transportés  aux  prisons,  à 
l'arsenal  et  dans  tous  les  différents  quartiers  de  la  ville;  que»  sur  le  rap- 
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port  fait  au  conseil-général  de  la  commune  en  permanence,  il  était  constaté 
que  les  prisons  étaient  tranquilles  ;  que  la  guillotine,  divisée  en  trois  parties, 
était  fermée  sous  clé  ;  que  la  générale  ayant  l)atlu  dans  plusieurs  quartiers 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir ,  il  s'était  formé  dans  différentes  places 
d'armes  une  masse  de  gens  armés;  que,  sur  la  réquisition  des  comAiissaires, 
de  ces  gens  armés  ,  les  uns  mirent  bas  les  armes,  et  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  les  autres  dirent  qu'ils  ne  les  quitteraient  qu'autant  que  l'excédant 
de  la  force  armée  et  les  troupes  de  ligne  qui  avaient  été  commandées  pour 
la  nuit  seraient  rentrées  dans  leurs  foyers. 

Que  cette  considération ,  jointe  à  la  tranquillité  apparente  de  la  ville  , 
nécessita  le  conseil  de  la  commune  à  requérir  la  rentrée  de  tout  l'excédant 
de  la  force  armée  :  ce  qui  fut  exécuté  sur  les  onze  heures  ;  qu'alors  la  garde 
de  la  ville  a  été  conférée  au  même  nombre  de  gardes  qu'elle  a  coutume  de 
l'être. 

Que  cet  état  de  tranquillité  continue  et  doit  se  soutenir  par  les  soins  du 
conseil-général  ;  que  douze  de  ses  membres  vont  passer  la  nuit  pour  surveil- 
ler, et  que  l'excédant  de  garde  extraordinaire,  que  parait  désirer  le  Direc- 
toire, peut  être  inutile  dans  ce  moment ,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
le  service  de  la  garde  extraordinaire  de  la  nuit  dernière  ayant  fatigué  les 
citoyens,  il  paraissait  convenable  de  leur  laisser  prendre  du  repos. 

El  sur  ce  qu'il  a  été  observé  par  le  Directoire  ,  aux  citoyens  commissaires, 
qu'il  paraissait  surprenant  qu'on  eût  consigné  à  la  porte  du  Directoire,  sur 
les  huit  heures  du  soir,  une  garde  de  dix  hommes,  avec  défense  de  ne  laisser 
entrer  ni  sortir  personne,  les  citoyens  commissaires  ont  déclaré  que  celte 
mesure  ne  provenait  absolument  point  du  conseil-général  de  la  commune, 
et  que  c'était  sans  doute  par  l'erreur  de  quelque  sous-chef,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  que  cette  garde  n'y  était  restée  que  quelques  instants.  Le 
Directoire  a  observé  qu'elle  était  restée  trois  quarts  d'heure. 

Le  citoyen  président ,  pour  justifier  les  craintes  énoncées  dans  la  lettre 
ci-dessus,  transcrite  à  la  Municipalité,  a  communiqué  différentes  pièces  qui 
étaient  parvenues  au  président,  sous  enveloppe  à  son  adresse,  avec  invita- 
tion d'en  faire  part  à  l'administration  ,  et  qui  semblent  annoncer  quelques 
intentions  de  malveillance.  Les  commissaires  du  conseil  ont  demandé  qu'il 
fût  délivré  copie  de  ces  pièces,  pour  être  communiquées  au  conseil-général 
de  la  commune. 

Le  Directoire  a  promis  d'en  faire  délivrer  des  copies  collationnéeB  dans 
la  matinée  de  demain  ;  et  âpres  avoir  ouï  le  procureur-çénéral-syndic , 

Il  a  été  arrêté  que  lesdites  pièces,  au  nombre  de  trois,  qui  sont:  i^  une 
lettre  du  maire  de  Lyon  ,  signée  Nivicre  Chol,  du  7  février  1793;  2®  un 
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procés-Terbal  fait  par  le  citoyen  Villard  ,  lieutenant  de  la  gendarmerie  natio- 
nale, à  pied»  de  cette  ville  ,  du  7  février  1793  ;  3**  une  copie  certifiée  par 
le  citoyen  maire  d*une  lettre  à  lui  écrite  en  date  dodit  jour,  7  février  1793 , 
seront  déposées  aux  archives  de  l'administration  pour  servir  au  besoin. 

Les  commissaires  du  conseil-général  de  la  commune  de  Lyon  se  sont  retirés. 

Suit  la  teneur  de  la  lettre  écrite  par  le  maire  de  Lyon  aux  administrateurs 
du  département  « 

«  Lyon ,  le  7  thrntx  1 79$. 

«  Citoyens  administrateurs  , 

K  L'autorité  municipale  a  été  anéantie ,  hier,  en  ma  personne,  par  une 
partie  des  citoyens  qui  se  trouvaient  assemblés  en  conseil  général  de  la  com- 
mune. 

«  Des  précautions  urgentes  qui  ne  poavaient  être  différées  d'un  moment, 
et  que  j*ai  prises,  ont  été  blâmées,  on  m'en  a  même  disputé  le  droit;  mais 
la  patrie  n'a  pas  moins  été  sauvée  d'un  jour, 

«  Je  joins  ici  la  copie  d'une  iettre  qui  vient  de  m'être  adressée  ,  il  y  a 
une  heure  ;  elle  est  sans  signature ,  il  est  vrai ,  mais  j^atleste  sur  serment 
que  les  mêmes  faits  qui  y  sont  détaiHos  m'avaient  été  rapportés  par  un  des 
citoyens  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  trouver  dans  cette  assemblée  clan- 
destine. 

«  Citoyens  administrateurs  ,  je  dépose  dans  vos  mains  la  mairie ,  et  je 
me  repose  sur  vous  pour  empêcher  que  Ton  ne  sacrifie  la  vie  des  citoyens 
qui  sont  sous  la  protection  de  la  loi.  Vous  connaissez  les  dangers,  vous  agirez 
sans  doute  vigoureusement.  Rappelez-vous  que  le  massacre  de  la  Saînt-Bar- 
thélemy  ne  souilla  pas  les  murs  de  Lyon  ,  ou  du  moins  que  celui  qui  y  avait 
Fautorité  première  ne  voulutjamais  y  tremper  ;  loin  de  là,  il  s'y  opposa. 

«(  Nivière-Chol  ,  maire,  » 

Le  Directoire  a  cru  devoir  y  faire  la  réponse  suivante  »  qui  lui  a  été  en- 
voyée à  huit  heures  du  soir-. 

«  Citoyen, 

«  La  loi  défend  d'accepter  votre  démission  daus  des  circonstances  ordi« 

naires,  et  à. plus  forte  raison  dans  des  moments  difficiles;  l'intérêt  de  la 

chose  publique  exige  que  vous  soyez  à  votre  poste  ;  l'administration  vous 

invite  de  vous  y  rendre  ;  la  nécessité  vous  le  commande ,  plus  encore  la 

dénonciation  qui  vous  a  été  faite  ;  le  danger  est  assez  pressant  pour  vous  y 

déterminer  et  pour  presser  l'exécution  des  mesures  que  l'administration  a 

cru  devoir  prendre  pour  la  silireté  publique. 

22 
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«  Fait  ea  Directoire ,  en  séance  pdslique  «  à  Lyon ,  les  jour  »  mois  et  atr 
que  <leS8us. 

«  Eitrait  collationné , 

«  GOilON.  » 


Lyon  ,  le  9  féTriei  1793. 

Citoyen  ministre. 

Quelque  diligence  que  j'aie  pu  faire  ,  j'ai  été  quatre  jours  à  me  rendre  à 
Lyon.  Les  chemins  sont  dans  un  état  affreux ,  tant  par  rapport  aux  pluies 
continuelles,  que  parce  qu'on  n'y  a  pas  travaillé  depuis  quatre  ans. 

Partout  où  je  me  suis  arrêté ,  j'ai  eu  soin  de  m'ioformer  et  de  l'esprit 
public  et  de  l'état  des  subsistances.  H  régne  en  général  une  grande  variété 
d'opinions ,  mais  il  m'a  paru  qu'elles  se  réunissaient  toutes  en  faveur  de  la 
liberté.  Quant  à  l'état  des  subsistances ,  il  n'est  pas  partout  le  même.  Le 
département  de  Seine-et-Marne ,  où  la  récolte  a  été  abondante ,  est  bien 
pourvu.  Celui  de  l'Yonne  et  celui  de  la  C6te-d'0r  le  sont  moins  et  paient 
le  pain  plus  cher;  mais  ils  ne  sont  pas  prêts  à  en  manquer.  Il  en  est,  de 
même  du  département  de  Saône  et-Loire  et  de  Lyon. 

Lyon  est  en  ce  moment  très-agité.  Il  y  a  eu  des  visites  domiciliaires  mer- 
credi dernier  qui  ont  beaucoup  alarmé.  On  a  arrêté  beaucoup  de  monde  . 
on  craint  des  massacres.  Le  maire  et  quelques  ofGciers  municipaux  vien- 
nent de  donner  leur  démission.  Enfin  cette  nuit  on  a  sonné  le  tocsin ,  on 
a  crié  au  feu  à  l'arsenal»  et  toute  la  ville  a  élé  en  rumeur.  Je  crois  pour* 
tant  que  le  feu  n'a  pas  été  considérable. 

Pour  en  revenir  aux  chemins,  je  crois  qu'il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  soigner  celte  partie  de  l'administration  beaucoup  trop  négligée.  Il 
y  a  presque  partout  des  matériaux  ramassés  ;  on  ne  les  emploie  pas ,  et  les 
aubergistes  et  les  postillons  disent  que  ces  matériaux  sont  en  tas  depuis  long- 
temps ,  et  qu'on  les  y  laisse  pour  les  faire  payer  plus  d'une  fois  au  gouver- 
nement ;  j'ignore  s'ils  ont  raison.  Je  compte  vous  adresser  un  mémoire  avec 
quelques  vues  sur  l'entretien  des  chemins. 

Je  vais  partir  pour  Marseille  ;  je  ferai  en  sorte  de  vous  écrire  en  nmte. 

CiSTsaA. 


Extrait  du  registre  des  delihéraiims  du  Directoire  du  département  de 
Rhàne-et-Loire, 

Daai  la  séance  publique  du  dimancbd  10  lévrier  1795 ,  où  étaient  les  ci- 
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toyensOinairdchamp,  président';  Côaturier,  BelleVitte,  AelHurd,  BMflmoar, 
Ferrand,  Borde,  Santallier,  administrateurs;  Me^is,  procnreiiv*général« 
syndic,  etGonon «  secrétaâre^général ; 

Le  président  a  fait  part  d*une  lettre  du  maire  de  la  viUe  de  Lyon,  dont 
la  teneur  suit  : 

«  Du  9r{éTrier  1733. 
«  Niviére-Cfaol  aux  administrateurs  du  département  de  Rhâne-et-Lotre. 
«  Lorsqu'on  n'a  plus  en  son  pouvoir  les  moyens  suffisants  pour  etereer 
une  place  importante,  la  première  de  toutes  les  lois,  le  salut  de  TEtat» 
commande  impérieusement  de  ia  faire  passer  en  d'autres  mains. 

«  Mes  fiaicultéà  morales  et  physiques  se  trouTent  en  ce  mom^i€*ci  épui- 
sées. Ce  serait  nuire  à  la  chose  publique  que  de  me  remettre  à  la  tête 
d'une  administration.  Je  persiste  donc  dans*  ma  -  démission  de  maire  de-  la* 
ville  de  Lyon, 

<t  J'ai  cônâlammcnt ,  depuis  le  commencement  de  Ift  révolution  «  saOrîBé 
pour  l'éfàblissemeïit  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ma  forfàne  et-ma  santés  He^ 
forces  ne  ine  permettent  pas  d^aller  combattre  l'ennemi;  maïs  feu  emploie 
rai  les  restes  à  élever  mes  enfants  dans  1er  principes  de  la  véritalLIe  liberté  ^ 
c'est-à-dire  à  être  esclaves  de  la  loi.  5t^^  Nivière-Ghol.  » 
Sur  quoi  oùïle  procureur-général-syndîc; 

Il  a  été  arrêté  que  copie  de  cette  lettre  serait  envoyée  au  district'  de  L}«b  ,. 
pour  la  faire  passer  à  la  municipalité  de  la  même  tille. 
Fait  en  directoire  en  séante  publique,  â  Lyon,  les  jour,  iiioiv4it'Mi%iédtts. 

Extrait  collatîonné,  GbifoiT« 


Extrait  du  registre  des  détibéraiions  du  Directoire  du  département 
de  Bkône-et-Loire, 

QanKkrjràtfnce  publique  4u:  dimaoclie  17  février  17d3/  où  étaient  les  cV 
K9fen8.€miidchaiiip  ,L  pféaidenit;  Belleville,  Achard»  Bonamour,  Ferrand, 
Borde,  San  tallier ,  administrateurs  ;  Meynis,.4procureur-;^néral:syndic,  et 
Goviony  ^QccélairenSéaéffal); 

«Unmeadnrâ  a  observée :qae.,  quoique  la  tranquillité  publique  parût  réta- 
blie à  Lyon ,  il  n'était  pas  moins  du  d«voir  de  l'administration  de  rendre 
eempte'Ma  Coj^ventioii  nationale  et  au  ministre  de  l'intérieur  de  l'état  de 
«blté  villdrdanft>  cette  «ifcenstance* 

Sur  quoi  ou!  et  ce  requérant  le  procureur^néral-syndic  ; 

Le  Diroctoire  a  arrêté  qu'extraita  de  ses  séances  des  6 #  7,  8  et  tO. février 
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présent  mois,  seraient  envoyés  au  président  de  ia  Convention  n'àtionale  et 
an  ministre  de  rintérieor. 

Extrait  collalionné  9  Gokom. 


Extrait  du  -registre  ^des  délibératioM  du  Directoire  du  département  de 
Rhône-et-Loire. 

Dans  la  séance  publique -du  lundL  18  février  17939  l'an  "  de  ia  Républi* 
que  française ,  où  étaient  les  citoyens  Grandchamp ,  président  ;  Goutarier, 
Belleville,  Achard,  Bonamour,  Ferrand,  Borde,  Lantallier,  Sauzéas,  admi- 
nistrateurs; Meynis,  procureurtgénéral-syudic ;  et  Goaon,  secrétaire-général; 

Un  membre  a  rendu  compte  que  le  club  central  des  Amis  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  venait  d'être  forcé,  des  meubles  et  effets  enlevés  par  un  aitrou- 
pement  de  malveillants. 

Le  Directoire  considérant  que  cet  attentat  est  une  violation  faite  à  un 
asile  infiniment  respectable,  qu'il  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  malveillance 
qui  tend  à  renouveler  le  désordre  et  à  augmenter  les  troubles  qui  ont  fait 
craindre  ces  jours  passés  pour  la  tranquillité  publique  ; 

Ou!  le  procureur-général-syndic  en  ses  conclusions; 

Il  a  été  arrêté  qu'il  sera  sur-le-champ  écrit  à  la  Convention  nationale  et 
au  ministre  de  l'intérieur.  Et  le  projet  de  lettre  ayant  été  présenté,  il  a  été 
adopté  dans  la  forme  suivante  : 

«  L'adminislr%tion ,  depuis  quinze  jours,  est  à  lutter  contre  les  malveil- 
«  lants  de  tous  les  genres  qui  ne  cessent  d'agiter  cette  cité  et  d'y  exciter  des 
«  fermentations  désastreuses.  Tant  qu'elle  a  pu  tenir  les  rênes  de  l'autorité 
«  et  maintenir  la  tranquillité  publique ,  elle  s'est  dispensée  de  vous  infor- 
«  mer  des  mouvements  qu'elle  ne  croyait  que  passagers  ;  mais  aujourd'hui 
«  ces  mouvements  prennent  un  caractère  de  gravité  alarmant  qu'il  n'est 
«  plus  en  son  pouvoir  d'arrêter  par  la  force  de  la  persuasion  ni  l'appareil 
4t  des  armes.  La  division  gagne  parmi  les  citoyens ,  si  vous  n'apportez  par 
«  une  réunion  de  mesures  le  calme  dans  une  cité  malheureuse  dont  les  pro- 
«  près  enfans  déchirent  le  sein« 

«  Nous  vous  demandons  instamment,  citoyens,  des  commissaires  pour  pa- 
ie cifier  notre  ville.  Le  besoin  est  pressant  ;  hMez-en  l'envoi ,  si  vous  voulez 
«  sauver  la  seconde  ville  de  l'Etat. 

«  Nous  vous  enverrons  dans  d'autres  moments  les  procès-verbaux  de  notre 
«  administration  ;  le  temps,  les  circonstances ,  ne  sont  pas  de  nature  k  at> 
«>  tendre  la  lenteur  des  expéditions.  » 

Extrait  collationné,  Gonon. 
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Extrait  du  registre  des  délibérations  dit  Directoire:  du  département  de 
Rhône-et-Loire, 

Dans  la  séance  publique  du  mardi  19  février  1793»  où  étaient  les  citoyens 
Grandchamp,  président;  BelleyiUe,  Achard,  Bonamour,  Ferrand ,  Borde , 
Santallier,  administrateurs;  Meynis,  procureur-général-syndic,  et  Gonon , 
secrétaire-général. 

Le  président  a  fait  part  d'une  lettre  de  la  Municipalité  de  Lyon  (1),  dont 

la  teneur  suit  : 

«  Lyon  f  19  fôvrier  »793. 
«  Citoyens, 

«  Comme  nous ,  tous  savez  que  le  danger  de  la  cité  est  imminent  ;  le 
moment  est  venu  où  les  administrateurs  doivent  se  réunie  pour«faire  cesser 
les  troubles  causés  par  desenneoHs  de  lai  tranquillité  publique;  c'est  en  con- 
séquence de  ce  principe  que  nous  vous  invitons  à  vous  rendre  dans  notre 
sein  pour  prendre  des  mesures  convenables  ?ans  délai. 

«  5i^n^  Bertrand ,  maire  par  intérim.  » 

Sur  quoi  ouï  le  procureur  général-syndic  en  ses  conclusions,  le  Directoire 
a  arrêté  que  les  membres  ici  présents  se  transporteraient  suI^4e-champ  dans 
le  sein  de  1»  commune  ,■  pour  aviser  fraternellement  aux  mesures  que  les 
eirconstances-  exigeront. 

GoifOR,  secrétatre-général* 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire  du  département  de 
Rhùneret-Loire, 

Dans  la  séance  publique  de  mercredi  20  février  1793 ,  où  étaient  les  ci- 
toyens Grandchamp ,  président  ;  Belleville ,  Achard ,  Bonamour ,  Ferrand  , 
Borde,  Santallier,  administrateurs  du  Directoire;  Pipon,  Maillan  ,  adminis- 
trateurs du  conseil  ;  Meynis ,  procureur-général-syndic ,  et  Gonon ,  secré- 
taire-général. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  la  Municipalité  de  Lyon  a  envoyé  des  dépu- 
tés au  Directoire  pour  prier  les  membres  de  vouloir  assister  à  une  délibéra- 
tion où  il  est  question  de  prendre  des  mesures  vigoureuses  et  définitives 
pour  rétablir  la  paix  et  contenir  les  factieux. 

(i)  M.  NWière  avait  été  réélu  maire  par  \ts  assemblées  primaires,  convoquées  le  17  février, 
avec  une  majorité  de  près  de  neuf  mille  suffrages  sur  onze  mille  votants.  La  municipalité , 
consternée  de  cette  nomination  ,  contre  laquelle  Ghalier  faisait  déjà  protester  dès  le  18,  réunit 
des  forces  et  voulut  enlever  huit  pièces  d artillerie  de  l'arsenal,  que  les  Motions  opp<M4e0> 
maîtresses  des  lieux ,  lui  refusèrent.  (Note  DE  L'Éditeur.) 


Digitized  by 


Google 


S42 

Le  Directoire  conaidérant  que  ral>9ence  de  tous  lee  membres  du  Direetoîre 
laÎMerait  trop  long-temps  les  opérations  de  radminislration  en  souffrance , 
«près  avoir  ouï  le  procureur-général-syndic ,  a  délibéré  et  arrêté  que  deux 
de  ses  membres  se  rendraient  sur-le-champ  au  conseil  de  la  commune ,  s»- 
▼oir  :  les  citoyens  Âchard  et  Pipon ,  pour  faire  part  du  présent  arrêté  ainsi 
que  de  ses  motifs.  Le  citoyen  président  et  le  citoyen  Borde  ont  été  invités 
de  se  rendre  auprès  des  citoyens  Âchard  et  Pipon  ,  pour  leur  déclarer  au 
nom  du  directoire,  que  Tadministralion  s'en  rapportait  à  leur  sagesse  et  pru- 
dence pour  prendre  les  mesures  convenables  »  mais  à  la  charge  de  vouloir 
en  référer  au  Directoire  avant  l'exécution  d^aucun  parti  ultérieur  et  déânitif. 

Le  dtoyeti  «  président  par  intérim,  a  fait  part  d'une  lettre  du.nÎAiStre  de 
PÎBtérienr,  tont  la  teneur  suit  ; 


Le  mimtre  de  l'intérieur  pîtr  intérim  aux  administrateurs  du  département  de 
Rhône-et'Loire, 

Paris ,  le  i4  février  ly^S, 

:   le  sais  informé  qu'il  a  été  fait  à  Lyon  une  visite  domiciliaire  à  la  suite  de 

laquelle  beaucoup  d'arrestations  ont  eu  lieu.  Une  lettre  qui  m'e^  écrite,  soutf 

la  date  du  9 ,  porte  qu'on  craint  des  massacres  ;  que  le  maire  et  quelque^ 

officiers  municipaut  ont  donné  leur  démission;  que,  pendant  la  nuit  du  S 

au  9,  on  a  sonné  le  tocsin  ,  crié  au  feu  à  Tarsenal ,  et  que  toute  la  ville  a 

été  en  rumeur  :  j'ai  peine  à  croire  à  tous  ces  événements ,  car  voire  devoir 

étant  de  m'en  informer  y  vous  n'y  auriez  pas  manqué  aussi  gravement.  J'at* 

tends ,  sur  ce ,  la  plus  prompte  réponse. 

Garât, 

Sur  quoi ,  ouï  et  ce  requérant  le  procureur-général-syndic ,  le  Directoire 
a  arrêté  que  copie  collationuée  de  cette  lettre  serait  sur4e-champ  adressée 
à  la  municipalité. 

GonON ,  êecrëtàire-génércH. 


EsOrait  des  registres  des  délibérations  du  Directoire  du  département  de 
Khône-et-Loire. 

Dans  la  séance  publique  du  jeudi  vingt-un  février  1795, 
Où  étaient  les  citoyens  Grandchamp ,  président,  Belleville,  Âchard,  Bo- 
namour,  Ferrand,  Borde,  Santallier,  administrateurs;  Pipon  ,  Maillant,  ad- 
ministrateurs suppléants  ;  Meynis,  procureur-général-syndic  «  et  Gonon ,  se* 
crétaire-général  ; 
Un  membre  a  observé  que  la  municipalité  de  Lyon  n'ayant  point  accusé 


Digitized  by 


Google 


U  réeeptioa  de  la  lettre  du  miButre  de  rinténeur  q«i  lui  a  été  envoyée  hier 
offieiellemeat,  il  paraissait  con¥0Qable  »  afin  de  népondre  à  cette  lettre*  d^ 
sayfxir.quel  était  Tétat  actuel  de  la  ville  y  et  pour  y  parvenir,  il  a  été  arrêté» 
après  avoir  ouï  le  procoreur-général-syadic  »  que  les  citoyens  Àchard  et  Pi- 
pon ,  commissaires  du  directoire  à  la  permanence  dea  trois  corps  administra- 
tifs, seraient  invités  d'aller  engager  Pofficicr  municipal  qui  fait  les  fonctions 
de  maire,  ainsi  que  le^.  procureur  de  la  commune ,  de  vouloir  se  rendre  au 
Directoire ,  pour  lui  donoer  les  renseignements  tels  qu'ils  puissent  servir  de 
base  à  la  correspondance  demandée  par  la  lettre  dji  ministre  de  rinténeuv* 

Un  instant  après  sont  entrés  les  citoyeos  Noël ,  officier  municipal^  faisant 
les  fonctions  de  maire,  le  citoyen  procureur  de  la  commune  ^  suivisses 
citoyens  Matheron ,  administrateur  du  district  de  la  ville,  de  Lyon ,  et  Bour 
bon.,  procureur-syndic  du  mémo  district* 

Le  citoyen  président  a  prié  la  Municipalité  de  vouloir  déclarer  si  elle  avait 
reçu  la  lettre  du  ministre  Garât  ;  il  lui  a  été  répondu  que  oui,  et  qu'elle  avait 
été  lue  hier  dans  un  comité  secret. 

En  conséquence  le  président  lui  a  demandé  :  i°  quel  était  l'état  actuel 
de  la  ville.  Le  procureur  de  la  commune  a  répondu  qu'elle  jooissait  d'une 
tacanquilUté  apparente. 

20  A  combien  se  portait  le  nombre  des  troupes  auxiliaires  ;  a  répondu  : 
A  cent-cinquante  dragons  et  mille  à  onze  eents  volontairos. 

3^  Quelle  était  la  cause  des  différentes  arrestations  quiee  faisaient  depois 
hier  de  plusieurs  citoyens;  a  répondu  :  Différentes  dénonciations  faites  aut 
comité  de  surveillance  contre  ceux  qui  ont  pillé  et  dévasté  le  club  central . 
qui  se  sont  emparés  illégalement  dii  poste  de  l'arsenal  ;  qui  ont  méconnu  et 
menacé  les  autorités  constituées;  qui,  sans  réquisition,  ont  fait  battre  la  gé- 
nérale ;  enfin ,  contre  tous  ceux  qui  ont  été  les  moteurs  et  fauteurs  àea  (rou- 
bles faits  depuis  trois  jours  à  la  tranquillité  publique. 

4^  Quels  sont  les  motifs  des  différents  désarmements  qui  se  sont  faits  ches 
plusieurs  personnes  ;  a  répondu  :  Ces  motifs  tiennent  à  la  surveillance  active 
de  la  Municipalité  :  plusieurs  citoyens ,  parmi  lesquels  on  compte  des  no-> 
tairea,  des  avoués,  des  huissiers,  qui,  mécontents  des  refus  qu'ils  ont  es- 
suyés de  certificats  de  civisme  ,  ont  tenu  des  propos  qui  tendaient  à  troubler 
la  tranquillité  publique  ,  et  chez  lesquelles  on  a  trouvé  des  instruments  et 
des  armes  prohibés  par  les  lois ,  même  trois  poignards  dans  une  seule  canne. 

Le  procureur  de  la  commune  a  ajouté  que  les  dénonciations  avaient  fait 
découvrir  beaucoup  de  gens ,  sans  aveu  ou  suspects ,  des  ci-devant  noblea 
même,  qui,  sous  le  costume  de  perruquier,  cherchaient  à  fomenter  des 
troubles  ou  à  cacher  leur  malveillance. 
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5^  A  combien  se  portait  la  nombre  des  personnes  arrêtées  ;  a  répondu  : 
A  dix  ou  douze,  qui  ont  été  ou  qui  seront  incessamment  traduites  au  direc- 
teur du  jury,  et  celui  des  personnes  désarmées  de  quarante  à  cinquante. 

Le  maire  par  intérim  et  le  procureur  de  la  commune  ont  promis  à  l'ad- 
ministration que  fa  Municipalité  lui  ferait  passer  incessamment  les  procès- 
verbaux  et  pièces  justificatives  des  arrestations-  et  armements. 

Le  cithoyen  Matheron ,  administrateur  du  district ,  a  dit  que  si  les  corps 
administratifs  étaient  comme  ils  sont  permanents,  il  ne  devait  rien  être  fait 
que  de  Tavis  des  trois  corps,  et  que  cependant  le  district  n'était  instruit  ni 
des  arrestations  ni  des  désarmements. 

Le  citoyen  BonamOur,  administrateur  du  département,  a  fait  la  même 
observation  ;  et  s'est  plaint  qu'au  mépris  de  l'arrêté  du  directoire  d'aujour- 
d'hui ,  on  ait  fait  apposer  des  affiches  au  nom  des  trois  corps  adminia* 
tratifs. 

Le  procureur*général-syndic  s'est  plaint  aussi  que  la  Municipalité  a  fait 
faire  des  arrestations  sans  que  le  département  en  fût  instruit.  Le  comité  de 
surveillance  de  la  Municipalité,  a-t  il  ajouté ,  ne  peut  ordonner  des  arresta- 
tions; il  faut  qu'il  en  réfère  au  conseil-général  de  la  commune.  Cette  mesure 
peut  retomber  sur  les  trois  corps,  et  il  serait  bien  douloureux  que  n'y  ayant 
pas  coopéré,  lever  responsabilité  fût  compromise. 

Le  citoyen  Laussel ,  procureur  de  la  commune  ,  a  dit  que  la  loi  du  1 1 
août  i79S ,  autorise  le  comité  de  surveillance  à  exercer  le  droit  des  juges 
de  paix ,  quand  il  s'agit  de  sûreté  publique. 

Le  citoyen  Matheron  a  observé  qu'à  la  forme  de  cette  loi  du  11  août  1792, 
les  procès-verbaux  doivent  être  communiqués  au  district ,  pour  y  être  eu- 
suite  fait  droit  par  le  département. 

Le  citoyen  Bourbon ,  procureur-syndic  du  district ,  a  demandé  que  le  co« 
mité  de  surveillance  fut  assisté  d'un  commissaire  de  chaque  corps  administra- 
tif et  de  deux  de  la  Municipalité ,  afin  de  punir  les  vrais  coupables,  comme 
de  renvoyer  les  innocents.  Il  a  demandé  ensuite  ,  qu'au  nom  des  trois  corps 
administratifs,  il  fût  fait  sur-le-champ  une  proclamation  pour  rassurer  les 
esprits  justement  alarmés  des  mesures  dont  l'inquiétude  publique  cherche 
encore  à  se  faire  un  moyen  pour  troubler  la  tranquillité. 

Le  procureur-général-syndic  a  observé  que  n'ayant  vu  ni  les  procès-ver- 
baux ,  ni  les  motifs  d'arrestations ,  la  loi  du  1 1  août  pouvsût  bien  ne  pas 
s'appliquer  à  l'espèce;  que,  dans  les  circonstances,  c'était  un  délit  très- 
grave  ,  à  la  vérité ,  mais  un  délit  arrivé  sur  un  point  de  la  république»  qui 
ne  paraissait  point  avoir  pour  objet  une  révolution  subversible  des  principes 
du  gouvernement,  ou  une  conspiration  contre  l'fltat ,  les  seuls  crimes  que 
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semble  avoir  voalu  atteindre   la  loi  du  il  aoèt;  conséquemment  que  le» 
coupables  devaient  être  renvoyés  aui  juges  de  paît. 

Le  procureur  de  la  commune  a  prétendu  que  la  loi  du  11  août  était  ap- 
plicable ,  parce  que  la  sûreté  publique  était  décidément  compromise;  que 
les  coupables  attentaient  aux  principes  de  la  république  en  détruisant  les 
clubs,  en  voulant  brûler  l'arbre  de  la  liberté,  en  criant  :  vive  Louis  XYIl! 
que  tous  ces  délits  annonçaient  un  projet  formel  de  conspiration. 

La  loi  du  il  août  a  été  lue.  Un  membre  a  observé  que  dans  le  cas  de 
cette  loi ,  c'est  au  comité  seul  de  surveillance  de  la  Municipalité  ,  de  lancer 
les  mandats  d'amener,  les  corps  administratifs  ne  pouvant  le  faire. 

Mais  le  procureur-général-syndic  a  dit  que  la  liberté  individuelle  était 
assez  précieuse  pour  que  cbaque  dénonciation  fût  examinée  par  le  conseil 
municipal,  et  non  point  par  un  simple  comité  de  surveillance,  avant  d'a- 
mener les  coupables. 

Le  procureur  de  la  commune  a  observé  que  la  municipalité  se  divisant 
en  bureaux  ,  le  bureau  de  surveillance  et  de  police  ,  comme  délégué  ,  pou- 
vait décerner  les  mandats  d'amener. 

Il  lui  a  été  observé  que  ce  bureau ,  semblable  à  un  comité ,  ne  pouvait 
être  que  le  résultat  du  vœu  du  conseil-général  de  la  commune.  En  consé- 
quence ,  l'administration  a  invité  et  requis  qu'à  l'avenir  les  arrestations  et 
les  visites  domiciliaires,  quoique  faites  sur  dénonciation  ,  fussent  vérifiées  et 
jugées  par  le  conseil  de  la  commune,  et  non  par  un  simple  comité  de  sur- 
veillance. 

Get(e  discussion  a  ramené  à  la  question  de  savoir  si ,  sur  la  proposition 
du  procureur-syndic  du  district ,  ou  ne  devrait  pas  faire  une  proclamation 
an  nom  des  trois  corps  administratifs. 

Il  a  été  observé  par  le  procureur-général-syndic  que  la  loi  du  il  août, 
dont  l'application  est  réclamée  par  le  procureur  de  la  commune ,  établissant 
le  Directoire  du  département  juge,  d'après  l'avis  du  district,  le  Directoire 
ne  pouvait  se  mêler  d'une  proclamation  sur  des  faits  dont  les  motifs  et  les 
preuves  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  sa  connaissance. 

Enfin ,  sur  la  question  agitée  si  la  permanence  des  corps  administratifs 
continuerait  d'exister ,  il  a  été  reconnu  et  arrêté  qu'attendu  la  tranquillité 
qui  régne  dans  la  ville  ,  attendu  que  les  opérations  des  trois  corps  adminis- 
tratifs souffriraient  si  tous  les  membres  ne  se  trouvaient  réunis  à  leurs  postes 
respectifs,  cette  permanence  cesserait  à  l'instant.  La  Municipalité  a  été  invi- 
tée de  redoubler  de  zèle  et  d'activité  pour  que  cette  tranquillité  ait  la 
durée  qu'on  doit  attendre  de  sa  vigilance  et  de  ses  sollicitudes. 

Pour  extrait  collalionné ,  Gonon  ,  secrdtaire-généraL 
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Lu  adminitirateurs  eompoiont  U  Dhrecioire  du  dépariement  de  Rhône-et-Loire , 
ait  ministre  de  tintùieur, 
Ljott»  le  %l  férrier  1793,  lin  11  ^  te  Biipabli^o^  ffan^se. 
Citoyen  ministre  » 

Nous  avons  l'honneur  de  tous  adresser  copie  du  procès-verbal  que  nous 
vous  avons  adressé  par  notre  lettre  du  18  courant  ;  vous  verrez  par  cet  ex- 
posé que  la  ville  de  Tyon  a  été  dans  un  des  plus  grands  dangers ,  malgré 
la  surveillance  continuelle  des  autorités  constituées.  Vous  voudrez  bien  re- 
nouveler à  la  Convention  nationale  la  demande  que  nous  avons  Taite ,  et 
presser  autant  qu'il  dépendra  de  vous  le  départ  des  commissaires  dans  notre 
cité. 

Nous  recevons  dans  le  moment  votre  lettre  ,  par  laquelle  vous  paraissez 
instruit  des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  ;  nous  en  avons  de  suite  fait  passer 
copie  à  la  Municipalité  de  Lyon ,  pour  qu'elle  avisât  dans  sa  sagesse  aux 
moyens  de  prudence  et  de  paix  pour  ramener  les  citoyens  à  l'ordre  et  à 
l'observance  des  lois. 

(ifiKKùcmxfj  président;  Sautàllibr,  Bokamock»  âchard.  Borde,  Belle* 
VILLE  ;  MfiTins^  procureur-général;  Gomosi  ,  secrétaire^génércd. 


Les  administrateurs  de  Rkùne-et-Loire  au  ministre  de  Vlntériewr. 

Ljron,  le  03  Orritik  1793 ,  l'an  U  de  1*  RépHbU<[ue. 
Citoyen  ministre. 

L'administration  de  Rh6ne-et-Loire  s'empresse  de  vçus  faire  parvenir  le 
procés*verbal  de  la  séance  d'hier.  Vous  y  verrez  que ,  toujours  occupée  à 
maintenir  la  paix  et  la  tranquillité,  elle  ne  la  doit  qu'à  son  caractère  de  dou- 
ceur et  de  persuasion,  et  que  les  moyens  qu'elle  aprisoqteu  le  but  salutaire 
d'empêcher  l'effusion  du  sang.  Elle  est  toujours  en  mesure  pour  coiltinaer  les 
mêmes  soins  de  la  chose  publique.  Quoique  les  défiances,  les  inquiétudes 
soient  universelles ,  nous  jouissons  d'un  calme  apparent  qui  ne  peut  .être  du- 
rable qu'autant  que  des  commissaires  de  la  Convention  apporteront  dans  cette 
cité  le  baume  de  consolation  ,  et  viendront  y  inspirer  l'amour  4es  lois  et  la 
confiance  dans  les  corps  constitués. 

Les  administrateurs  de  RhAne-et-Loilre  :  . 

Grahpchamp,  président,  Bomamocr,  â.  Sàuzéas,  Bordb,  Sahtalliei, 
Acbard;  Meynis,  procureur-général  ;  Gonon,  secrétààre^énérah 
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Pftrîs ,  le  a5  février,  l'an  li  de  la  Républiqae. 

Citoyen  président. 

Je  fais  passer  à  la  GooTentioa  nationale  la  copie  d'une  lettre  que  je  reçois 
dans  ce  moment  de  Tadministration  du  département  de  Rhône-et-Loire ,  qui 
donne  les  inquiétudes  les  plus  alarmantes  sur  la  situation  actuelle  de  la  TÏUe 
de  Lyon  ,  situation  qui  exige  la  présence  de  commissaires  pris  dans  le  sein 
de  la  Convention. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  circonstances  paraisoent  exiger  que  ces 
commissaires  soient  investis  de  la  plus  grande  autorité  pour  établir  Tordre  et 
suspendre,  s*il  est  besoin,  ceux  des  fonctionnaires  publics  dont  la  néglîgence> 
auraient  compromis  la  sûreté  de  la  ville. 

La  Convention  nationale  ne  verra  pas  sans  étonnement  qu'aucune  des  au- 
torités constituées  ne  m'ait  donné  jusqu'ici  aucune  connaissance  des  événe- 
ments qui  s'y  sont  passés  depuis  le  5  de  ce  mois.  J'étais  au  moment  de  pro- 
poser au  covseîl  exécutif  la  répression  d'une  faute  aussi  grave  ;  mais  ces 
commissaires  verroat  sur  les  lieux  jusqu'à  quel  point  ces  administrations  sont 
répréhensibles ,  et  sauront  plus  efficacement  les  rappeler  à  leurs  devoirs. 


Le  ministre  de  la  Justice  aux  citoyens  administrateurs  du  Directoire  du 
•département  de  Ehône-et-Loire. 

Paris ,  le  1 1  mars  179^. 

J*âi  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  2S  du  mois  dernier ,  avec 
le  procès-verbal  de  votre  séance  du  2i,  qui  raccompagnait.  La  position  de 
votre  ville  m'a  paru  demander  toujours  de  votre  part  autant  de  surveillance 
que  de  fermeté  et  de  courage.  Je  vous  recommande,  au  nom  du  salut  public,' 
d'employer  tous  les  moyens  que  les  lois  mettent  eu  votre  pouvoir,  sans  tou- 
tefois vous  permettre  d'en  dépasser  les  bornes,  pour  faire  renaître  le  calme 
et  la  confiance  parmi  vos  concitoyens.  Je  suis  convaincu,  au  surplus ,  que  la 
présence  des  commissaires  de  la  Convention  nationale  dans  votre  ville  con- 
tribuera infiniment  à  déjouer  tous  les  projets  perfides  des  malveillants,  et' 
qu'ils  parviendront  en  peu  de  temps  à  vous  faire  jouir  du  retour  de  l'ordre 
et  du  bonheur  de  la  paix. 
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Les  admhii$lnaeur$  ecmpotani  le  ecnstU  de  nhàne-et-Laire  au  mnktre  de 
fintériettr, 

Lyon  1 1«  96  nui  179S. 

Une  DonveHe  source  de  divisions  vient  de  s'ouyrir  dans  cette  cité ,  et  c'est 
rexécution  de  la  loi  du  21  mars  dernier,  qui  en  est  le  prétexte.  Par  cette 
loi,  il  doit  être  établi  dans  chaque  commune,  ou  section  de  commune,  un 
comité  composé  de  douze  citoyens  pour  recevoir  U  déclaration  des  étrangers 
et  exercer  sur  eux  une  active  surveillance. 

Depuis  long-temps  il  existait ,  dans  chaque  section,  un  comité  de  surveil- 
lance qu'on  a  après  qualifié  de  révolutionnaire.  Ce  comité  était  formé  de 
membres  choisis  par  la  Municipalité ,  qui ,  pour  se  les  rattacher  sans  doute 
d'une  manière  particulière,  leur  a  fixé  un  traitement  journalier  de  trois  livres. 

La  loi  veut  que  les  comités  de  section  ne  soient  composés  que  de  membres 
librement  et  légalement  élus  par  elle  ;  et ,  à  ce  titre,  l'administration  a  pris 
un  arrêté,  le  6  de  ce  mois,  pour  en  ordonner  Texécutiou. 

Nous  ne  savons  si  cette  mesure  contrarie  les  projets  de  la  Municipalité,  ni 
quels  sont  ces  mêmes  projets  ;  mais  nous  pouvons  vous  assurer  qu'elle  a  tout 
mis  en  œuvre  pour  empêcher  l'exécution  de  la  loi  et  la  formation  des  comi- 
tés ,  au  point  que,  lors  de  la  convocation  des  sections ,  elle  leur  avait  déter- 
miné l'heure  précise  à  laquelle  leurs  opérations  devaient  finir.  Sa  défiance 
s'est  étendue  jusqu'au  point  de  défendre  aux  sections  de  s'assembler,  de  s'a- 
journer, sans  convocation  expresse  de  sa  part. 

Vous  trouverez  ci-joint  l'arête  qu'elle  a  pris,  le  23  de  ce  mois.  Vous  ju- 
gerez, à  sa  lecture,  quelles  senties  dispositions  qu'il  renferme,  combien 
elle  contrarie  le  but  de  la  loi  qui  appelle  tous  les  citoyens,  individuellement 
et  en  masse ,  à  surveiller  la  chose  publique.  Ainsi  l'administration  a-t-elle 
cru  qu'il  était  de  son  devoir  et  de  sa  prudence  d'annuler  par  des  disposi- 
tions contraires  un  arrêté  qui  aurait  mis  le  désespoir  dans  le  cœur  de  la  ma- 
jeure partie  des  citoyens ,  et  qui  aurait  eu  les  suites  les  plus  dangereuses.  Le 
citoyen  Bonnet,  représentant  du  peuple  auprès  de  l'armée  des  Pyrénées 
Orientales,  à  qui  nous  l'avons  communiqué  ,  l'a  approuvé  dans  tout  son  con- 
tenu ,  comme  absolument  conforme  à  la  loi.  Nous  ne  nous  dissimulons  ce- 
pendant pas  qu'il  ne  satisfait  pas  et  ceux  qui  perdent  une  partie  de  leurs 
pouvoirs,  et  ceux  qui  craignent  la  vigilance ,  et  ceux  enfin  qui  voudraient 
réunir  dans  les  mains  de  leur  parti  toutes  les  autorités  et  toute  la  force  ;  mais 
nous  sommes  résolus  à  prendre  toutes  les  mesures  qui  peuvent  déjouer  les 
projets  des  méchants  et  sauver  la  chose  publique  des  fureurs  de  ses  ennemis. 
Comptez  sur  notre  zèle  et  notre  activité  ,  ainsi  que  sur  notre  empressement 
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à  vous  rendre  compte  de  tous  les  mouTements  que  peut  occasionner  cette 
nouvelle  circonstance. 

Dubois,  président, 
GoNON ,  secrétaire-général. 


PROCLAMATION. 

Les  représentants  du  peuple  envoyés  près  V armée  des  Alpes, 
aux  citoyens  de  Lyon, 

Des  avis  alarmants  sur  la  situation  de  Lyon  et  sur  les  dangers  d'une  contre- 
révolution  ,  décidèrent  les  quatre  représentants  du  peuple  auprès  de  l'armée 
des  Alpes  à  faire  passer  dans  cette  ville  une  force  armée  qui  devait  en  assu- 
rer la  tranquillité  et  protéger  les  propriétés  nationales. 

Cette  mesure  a  alarmé  quelques  sections  ;  les  représentants  du  peuple 
ont  cherché  à  les  rassurer ,  et  ils  n'attendaient  pour  la  changer  que  d'avoir 
des  renseignements  positifs  sur  Télat  de  cette  cité.  Ils  ont  annoncé  leurs  dis- 
positions à  cet  égard  ;  ils  ont  engagé  tous  les  citoyens  à  la  paix  et  à  l'union. 
Le  malheur  a  voulu  que  cette  invitation  n'ait  pas  réussi  ;  ils  ont  reconnu  que 
les  impressions  qu'on  leur  avait  données  étaient  fausses  ;  il  leur  est  démon- 
tré que  les  sections  ne  désirent  point  une  contre-révolution,  qu'elles  sont, 
au  contraire,  animées  de  patriotisme  et  de  sentiments  républicains;  mais 
qu'elles  provoquaient  une  prompte  réparation  des  griefs  et  des  abus  dont 
elles  avaient  à  se  plaindre.  Les  représentants  du  peuple  se  sont  en  consé- 
quence hâtés  de  se  réunir  au  département  et  de  donner  ensemble  des  or- 
dres tendant  à  faire  cesser  l'effusion  du  sang. 

Citoyens,  vos  opinions,. vos  cœurs  sont  maintenant  connus;  les  inculpa- 
tions dirigées  contre  vous,  par  des  personnes  qui  étaient  accréditées  par 
leurs  fonctions ,  sont  fausses.  Les  représentants  du  peuple  s'empressent  de 
le  publier  ;  ils  en  porteront  l'assurance  à  la  Convention  nationale ,  ils  re- 
gretteront long-temps  que  cette  vérité  soit  mêlée  de  Tamertume  que  leur 
procurent  les  malheureux  événements  de  la  journée  d'hier. 

Fait  à  Lyon  ,  le  38  mai  1793 ,  l'an  ii  de  la  République  française. 

NiocHE ,  Gauthier  , 
Commissaires  de  la  Convention  nationale. 
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PROCLAMATION. 

Les  corps  administratifs  du  département ,  du  district  de  la  ville,  de  celui  de  la 
campagne  de  Lyon  et  des  sections  de  la  même  ville  »  réunies  par  leurs  com- 
missaires, 

YIVE  LÀ  LIBERTE)   L*ÉGALITÉ, 
LA   RÉPUBLIQUE   UNE   ET   INDITISIBLE. 

Citoyens  » 

Vous  venez  de  montrer  votre  courage  »  vous  avez  terrassé  Tanarchie.  Dé- 
ployez toute  la  vertu  des  républicains ,  votre  amour  pour  la  loi ,  votre  hor- 
reur pour  les  excès  dont  vous  aviez  été  menacés.  Les  sections  de  la  ville 
doivent  être  grandes  et  généreuses,  elles  ne  déshonoreront  pas  leur  triomphe 
par  des  attentats  à  la  sûreté  individuelle  :  chaque  citoyen  doit  être  sous  la 
garantie  de  toutes  les  sections.  Nous  vous  invitons,  citoyens,  à  exercer  la 
surveillance  la  plus  active ,  pour  que  la  loi  régne  seule  ;  conservez  le.  calme  et  la 
tranquillité  qui  doivent  succéder  à  la  victoire. 

Oubliez  les  scènes  affreuses  dont  vous  avez  été  les  témoins  et  les  victimes, 
pour  vous  livrer  sans  réserve  aux  doux  sentiments  de  fraternité  et  d*union' 
qui  doivent  caractériser  les  peuples  libres ,  les  vrais  républicains. 

Dubois  »  président  du  département;  Matheron  ,  président  du  district  de 
Lyon;  Pecolet,  président  du  district  de  la  campagne  de  Lyon;  Fremin- 
VILLE,  président  des  sections  réunies  par  commissaires. 

Napoli  ,  secrétaire» 


Les  administrateurs  composant  le  conseil  du  déparlement  de  Rhône-tlrLoire , 
au  ministre,  de  Viniérieur, 

Lyon ,  le  3o  mai  1^93. 
Citoyen  ministre , 

Nous  envoyons  un  courrier  extraordinaire  à  la  Convention  pour  lui  porter 
Taffligeante  nouvelle  du  triste  événement  qui  est  arrivé  hier,  et  que  malheu- 
reusement nous  avions  prévu  sans  pouvoir  calculer  jusqu'à  quel  point  il  pou* 
vait  empirer. 

Nous  vous  avionff  annoncé  par  nos' lettres  des  26  et  27  de  co  mois  que 
nous  craignions  quelques  grands  mouvements,  à  en  juger  par  la  fermentation 
des  esprits  et  par  le  soin  que  prenait  la  Municipalité  de  les  provoquer.  Vous 
ave2  vu  de  quelle  manière  elle  l'avait  fait  et  comment ,  au  mépris  de  toutes 
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les  lois,  soutenue  de  sa  force,  elle  avait  bravé  une  autorité  supérieure» 
contre  laquelle  elle  ameutait  le  peuple* 

Déjà  quelques  jours  auparavant  elle  avait  essayé  un  soulèvement,  en  lais- 
sant à  un  attroupement  formé  la  liberté  de  se  porter  chez  un  citoyen  chargé 
d'un  approvisionnement  de  beurre  pour  Tarmée  des  Alpes,  qui  se  permis 
de  le  taxer  arbitrairement ,  sous  prétexte  d'accaparement. 

Enfin,  le  28,  arrivèrent  les  citoyens  Nioche  et  Gauthier >  commissaires  de 
la  Convention  près  les  armées  des  Alpes ,  pour  l'exécution  saus  doute  des 
mesures  qui  avaient  nécessité  l'envoi  à,  Lyon  de  deux  bataillons  et  de  deux 
escadrons  de  dragons. 

Les  citoyens  de  Lyon,  instruits  de  ces  deux  circonstances,  s'empressèrent 
alors  de  communiquer  leurs  craintes  et  leurs  alarmes,  d'autant  plus  fondées, 
que  dans  ces  moments  partaient  des  réquisitions  arbitraires  pour  aller  à  la 
Vendée  et  pour  fournir  des  taxations  exhorbitantes  sous  vingt-quatre  heures. 

Ces  craintes  se  réalisaient  par  les  propos  qui  se  tenaient  publiquement» 
qu'on  forcerait  ces  citoyens  par  la  baïonnotte,  qu'on  couperait  des  tètes, 
qu'on  établirait  un  tribunal  révolutionnaire.  Tous  ces  bruits,  accrédités  par 
la  Municipalité ,  portèrent  les  sections  à  se  réunir ,  à  former  des  pétitions 
tendantes  à  se  constituer  en  état  de  réquisition  permanente ,  chacune  dans 
leur  bataillon. 

Le  danger  était  pressant,  la  force  révolutionnaire  s'était  assemblée  la  nuit 
précédente  ,  s'était  liée  par  des  serments.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
aigrir  et  animer  les  esprits. 

.  Vingt-six  sections,  sur  trente-une,  demandèrent  la  permanence  en  armes 
dans  leur  quartier,  sur  le  fondement  dés  craintes  que  leur  inspiraient  ces 
différents  complots.  Adressées  à  l'administration,  elles  furent  renvoyées  par- 
devant  les  commissaires  de  la  Convention  ,  qui ,  ne  s' étant  point  ouverts  sur 
cette  demande,  portèrent  l'administration  à  ne  prendre  qu'une  demi-mesure, 
qui  consistait  dans  une  réquisition  à  la  Municipalité  de  fortifier  les  piquets  et 
de  doubler  la  masse  de  la  force  armée. 

Cette  nuit  même,  les  sections  obéirent  parfaitement  à  la  défense  qui  leur 
fut  faite  de  s'assembler  en  armes ,  à  l'exception  de  quelques  jeunes  gens  qui, 
ayant  été  rencontrés  armés ,  furent  arrêtés  par  une  patrouille  et  mis  en  état 
d'arrestation. 

Le  lendemain  on  ne  connut, point  la  cause  de  cette  arrestation;  on  ne  vit 
dans  le  refus  de  constituer  en  permanence  la  force  armée,  qu'un  moyen  dont 
on  s'était  servi  pour  paralyser  la  force  et  l'activité  des  sections.  Dès^lors,  les 
citoyens  qui  appréhendaient  pour  le  jour  l'arrivée  des  forces  envoyées  dans 
la  ville,  dâ  Lyon  par  les  citoyens  Djobois-Grancé  çt  Albite,  qui  savaient  d'ail? 
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\cvm  que  ce  jour  était  marqué  pour  l'exécution  des  complols,  s'assemblèrent 
à  un  quartier-général. 

Dés  huit  heures  du  matin  ,  les  commissaires  ,  instruits  du  rassemblement, 
se  rendirent  au  lieu  'Où  il  était  indiqué ,  avec  un  membre  de  chaque  adminis- 
tration ,  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  et  d'union  ;  d'un  autre  côté , 
la  commune  avait  assemblé  un  assez  grand  nombre  de  ses  pattisaus,  avait 
fait  hérisser  de  canons  la  maison  commune  avec  un  appareil  formidable. 

Nous  ne  vous  dissimulerons  pas  que  Tadministralion  en  général  était  dé- 
signée  pour  la  première  victime  de  la  Municipalité ,  et  que ,  par  une  con- 
tradiction aveugle,  les  administrateurs  ne  purent  se  rendre  à  leur  poste, 
la  consigne  ayant  été  donnée  de  n'en  laisser  entrer  aucun. 

Forcés  par  celte  fatalité  de  nous  réunir  individuellement  auprès  de  notre 
président ,  nous  délibérâmes  en  commun  que ,  quoique  repoussés  du  lien 
de  nos  séances,  nous  ne  devions  pas  abandonner  la  chose  publique  dans 
•on  danger;  que  nous  devions  veiller  à  tous  les  mouvements  pendant  que  les 
députés  feraient  aux  citoyens  la  proclamation  de  la  paix.  Nous  nous  réunîmes 
en  conséquence  à  l'administration  du  district  de  la  ville.  A  peine  arrivés 
dans  son  sein ,  nous  entendons  le  bruit  d'un  canon  et  d'une  mousqueterie 
'prolongés  pendant  quelques  minutes.  Bientôt  après  on  nous  rapporte  que  le 
bataillon  de  la  section  de  Brutus ,  qui  s'était  présenté  sur  la  place  des  Ter- 
reaux, près  de  Thôtel-commun,  en  conséquence  d'une  réquisition,  avait  été 
assailli  par  une  décharge  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qui  tua  ou  blessa 
une  trentaine  de  citoyens. 

Dans  ces  entrefaites,  une  quantité  de  citoyens  annoncent  aux  administra* 
lions  qu'elles  courent  de  grands  dangers  dans  le  local  qu'elles  occupent;  par 
ces  considérations,  les  administrations  se  rendent  à  l'Arsenal ,  où  elles  sont 
bientôt  après  investies  d'une  force  imposante  qui  garantit  leurs  délibérations. 

Dans  l'intervalle  de  cette  translation  les  administrations  apprennent  que 
les  citoyens  en  étaient  venus  aux  mains.  Le  premier  usage  qu'elles  firent  ide 
leurs  pouvoirs  fut  de  faire  une  proclamation  et  d'engager  tous  les  citoyens  à 
cesser  le  combat  et  à  se  retirer  ;  mais  l'action  était  entamée ,  les  autorités 
constituées  ne  furent  point  entendues. 

Dans  ces  circonstances,  quelle  était  la  source  des  divisions?  quel  était  le 
remède  à  y  apporter  ?  De  toutes  parts  on  annonçait  que  la  Municipalité  avait 
perdu  la  confiance.  Depuis  long-temps  elle  était  dénoncée  dans  l'opinion 
publique ,  comme  coupable  de  prévarication  et  d'actes  arbitraires.  Le  matin 
même  elle  avait  fait  tirer  le  canon  et  la  mousqueterie  sur  des  citoyens  qui 
s'étaient  rassemblés  sur  ses  réquisitions.  Le  sang  des  citoyens  coulait,  on  était 
sur  le  point  d'en  verser  encore  :  l'armée  des  sections  avait  atteint  la  maison- 
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commune  ,  on  menaçait  d'en  faire  le  sié^ge.  Dans  celte  perplexité  les  admi- 
nistrations suspendent  la  Municipalité  et  le  conseil-général.  Cette  mesure 
est  adoptée  par  les  commissaires  de  la  Convention,  qui  envoient  eux-mêmes 
au  conseil-général  et  h  la  Municipalité  Tordre  de  cesser  leurs  fonctions  et  d'é- 
vacuer l'hôtel-commun. 

Nous  pouvons  vous  assurer,  citoyen  ministre,  que,  dés  cet  instant,  et  lors- 
que la  proclamation  fut  faite,  le  sang  des  citoyens  cessa  de  couler.  Le  reste 
de  la  nuit  .fut  calme  et  tranquille ,  et  employé  à  des  mesures  de  sûreté  ; 
mais  la  découverte  d'un  complot  contre-révolutionnaire  ,  dont  on  avait  lieu 
de  soupçonner  la  Municipalité  complice  ,  indépendamment  des  délits  graves 
dénoncés  contre  elle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  nous  a  mis  dans  la 
nécessité  de  faire  mettre  en  état  d'arrestation  les  principaux  auteurs  de  la 
conjuration  et  des  dilapidations  dénoncées ,  ainsi  que  les  provocateurs  au 
meurtre  et  les  agents  connus  de  la  faction  qui  Ta  jusqu'ici  insolemment  pro- 
voqué. 

Nous  TOUS  rendrons  compte  successivement  des  informations  qui  seront 
faites  pour  éclairer  votre  décision  sur  la  suspension  ,  et  nous  vous  prévenons 
que  nous  faisons  remplir  provisoirement  les  fonctions  municipales  par  deux 
membres  de  chaque  section  connus  par  leur  patriotisme ,  leur  zélé  et  leur 
intelligence,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  déOnilivement  statué  :  ce  que  nous 
vous  prions  de  suspendre  jusqu'à  l'envoi  de  notre  proclamation  et  des  pièces 
justificatives. 

Nous  supprimerons  au  surplus  toute  réflexion  sur  les  événements  ;  mais 
nouB  croyons  pouvoir  vous  assurer  que  «i  le  nouvel  ordre  de  choses,  que  la 
fatalité  des  circonstances  a  suscité,  est  maintenu,  (e  germe  des  divisions 
disparaîtra  et  l'espérance  de  la  paix  pourra  renaître* 

Les  citoyens  de  Lyon  ont  déployé  trop  de  courage  et  trop  de  feriiieté  pour 
«roire  qu'ils  sacrifient  aisément  leur  liberté ,  et  qu'ils  laissent  échapper  le 
prix  de  leur  victoire  sur  leurs  oppresseurs. 

La  confiance  dans  les  administrations  a  été  si  grande ,  qu'au  premier  récit 
^es  événements  fâcheux  qui  se  passèrent  hier ,  nous  avons  vu  accourir  des 
t»mpagnes  plus  de  vingt  mille  citoyens  pour  offrir  leurs  bras  et  leurs  forces. 
II  eût  été  bien  à  désirer  qu'ils  fussent  arrivés  plus  tôt ,  ils  auraient  peut-être 
-ompéché  l'effusion  du  sang  :  au  surplus ,  comme  la  tranquillité  se  rétablit 
insensiblement ,. nous  avoiks  renvoyé  les  sept  huitièmes  de  ces  citoyens  géué- 
veux ,  en  applaudissant  à  leur  civisme  et  à  leur  humanité ,  et  en  faisant  des 
•y^KUX  pour  que  de  semblables  occasions  ne  se  rencontrent  jamais. 

.DoBOis,  président. 

GosON ,  secrétaire, 
23 
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Le  ministre  de  rintëiieiir  au  président  de  la  Convention  natitmate. 

Lyon,  le  3i  mai  1793. 

Un  courrier  extraordinaire  ,  citoyen  président,  envoyé  par  radministration 
du  département  de  Rhône-et-Loire ,  m'apporta  hier  on  paquet  contenant  des 
détails  affligeants  sur  la  situation  de  la  ville  de  Lyon.  Il  s'est  établi  une  lutte 
entre  l'administration  du  département  et  la  Municipalité  qui  peut  avoir  les 
suites  les  plus  fâcheuses. 

La  surveillance  et  l'autorité  du  pouvoir  exécutif  m' ayant  paru  iosaffisantes 
pour  ramener  le  calme  dans  cette  grande  cité  ,  je  me^  hâte  de  soumettre  ces 
malheureux  débals  à  la  Convention  nationale  »  et ,  pour  ne  pas  perdre  un 
moment ,  je  lui  fais  passer  toutes  les  pièces ,  telles  que  je  les  ai  reçues  ,  sauf 
à  en  faire  prendre  des  extraits  dans  Ic^comité  ,  où  elle  en  fera  le  renvoi. 

Je  ne  manifeste  qu'un  seul  désir,  c'est  de  voir  partir  sur-le-champ  à  Lyon 
des  commissaires  pris  dans  la  Convention  nationale.  Leur  présence  peut  ren- 
dre lu  paix  aux  citoyens  de  cette  ville ,  qu'un  égarement  passager  conduit 
au  précipice. 


Le  ministre  de  V Intérieur  aux  administrateurs  du  département  de 
Hhône-et-Loire, 

Parie,  le  8  iuln  1793. 

J'ai  reçu ,  citoyens  administrateurs ,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  30 
mai  pour  m'informer  de  l'événement  affreux  arrivé  la  veille  dans  la  ville  de 
Lyon.  Le  sang  des  citoyens  répandu  par  d'autres  citoyens  présente  untabieaa 
déchirant. 

Je  ne  dois  pas  encore  juger  la  Municipalité,  mais  je  ne  puis  applaudir  à 
la  résistance  que  vous  me  dites  qu'elle  a  faite  contre  les  autorités  supérieures. 
Peut-être  eùt-il  été  possible,  puisque  la  majorité  des  sections  s'était  pronon- 
cée contre  les  mouvements  qtii  se  faisaient ,  de  vaincre  l'opiniâtreté  des  au- 
tres sections ,  eu  bloquant  avec  précaution  la  force  armée  qui  était  à  la  mai* 
son-commune. 

Le  décret  que  la  Convention  nationale  rendit  hier  et  qui  invite  ses  corn* 
missaîres  à  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  rétablir  le  calme  et  la  tran- 
quillité dans  votre  ville,  recevra,  je  n'en  doute  pas,  une  prompte  et  salu- 
taire exécution  ,  et  en  fera  disparaître  Tanarchie  »  le  pire  de  tous  les  maux. 
Je  ne  dois  cependant  pas  vous  dissimuler  que  la  dureté  des  riches  a  souvent 
excité  les  justes  plaintes  du  citoyen  pauvre ,  et  que  le  moment  est  venu  où 
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cduî  qui  a  beaucoup  doit  donner  beaucoup  et  faire  volontairement  tous  les 
flacrîfices  que  les  circonstances  et  les  besoins  de  la  patrie  exigent.  Ce  doit 
être  surtout  aux  administrations  supérieures  à  donner  cette  impalsion  à  ces 
TÎ^s  égoïstes  qui  ne  veulent  de  révolutions  que  pour  eux,  et  qui  ne  peuvent 
inspirer  au  pauvre  que  le  mépris  et  l'indignation.  Je  désire,  citoyens,  re» 
eOnnaUre  eu  vous  ,  dans  les  pièces  et  renseignements  que  vous  m'avez  pro- 
mis ^  des  amis  du  i^auvre  ,des  magistrats  du  peuple,  qui  veulent  que  chacun 
jouisse  des  drx)its  que  les  lois  lui  assurent,  et  qui  savent  que,  dans  ks.mo^ 
menis  dé  crise ,  si  le  citoyen  pauvre  sacrifie  sa  vie  pour  fonder  le  bonheur 
de  sa  patrie ,  le  riche  doit  au  moins  y  contribuer  d'une  portion  de  son  su- 
perflu. C'est  alors  que  je  vous  seconderai  de  tous  les  moyens  que  la  loi  a 
mis  dans  mes  mains  pour  confondre  la  malveillance  et  fonder  la  république 
«ur  les  principes  de  vérité  et  de  vertu ,  qui  sont  les  seuls  que  désormais  doi- 
vent professer  les  Français. 


BURËAt  DES  DÉCRETS  DU  DÉPARTEMENT 
DE  LA  JUSTICE. 

CORBESPOMDANCE  RELATIVE  A  L*EX1»ÉMT10N  ET  A  l'eSVOÏ  DBS  LOIS. 

Au  citoyen  ministre  de  Vlnterieui\ 

Du  3  juillet  1793. 

La  Convention  nationale ,  mon  cher  collègue ,  a ,  par  son  décret  de  ce 
Jour,  mis  en  état  d'accusation  le  procureur-général-syndic  du  département 
de  Rh6ne-et-Loire ,  le  procureur-syndic  du  district  de  Lyon  ,  le  procureur 
faisant  fonctions  de  procureur  de  la  commune  de  la  même  ville.  Comme  l'ar- 
ticle 5  du  décret  charge  les  représentants  du  peuple  de  son  exécution  ,  je  me 
suis  borné  à  leur  envoyer,  par  un  courrier  extraordinaire,  les  expéditions 
destinées  aux  autorités  constituées  du  déjpiartement  de  Rhône-et-Loire  ,  et  je 
vous  en  adresse  également  une  dont  je  vous  prie  de  m'accuser  la  réception. 

te  ministre  de  la  Justice  9 

GOBIER. 


'     Nous,  François-Cbristophe  Kellermann  j  général  des  armées  de  la  Répu- 
blique française,  commandant  en  chef  celles  des  Alpes  et  d'Italie, 

Ordonnons  de  laisser  passer  librement  et  sûrement  les  citoyens  Divet nois^» 
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eourrier  tle  Lyon  h  Genève;  Bomand,  courrier  de  Lyon  à  Strasbourg,  pdiiT 
i^ourner  &  Lyon  ,  attendu  que  leurs  dépèches  ont  été  arrêtées  et  reténues 
au  quartier-général ,  où  elles  seront  gardées  jusqu'à  nouvel  ordre  •  8aEn«  leur 
donner  aucun  trouble  ni  empêchement.  Prions  tous  ceux  qui  sontà^prier, 
et  ordonnons  à  ceux  qui  sont  dans  retendue  de  notre  commandement,  àe 
letâ'  donner  tous  secours  et  aides,  proniettant  de  fahre,  en  pareil  cas,  le 
ie'mblàHe.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  et  fait  <;ontresigner 
par  notre  secrétaire. 

Fait  av  quartier  généra!  de  la  Pape,...  1793,  Tan  ir  de  la  République 
française.  kELLERUAMN. 

Par  le  citoyen  général  d'armée , 
Oarnier.     Bro>'.     J.  Gicert. 


Sur  la  demande  faite  au  général  Kellermaun  de  savoir  si  dans  la  défense 
ou  consigne  donnée  par  Charles  Saint>Remy,  chef  de  l'état-major  de  l'armée 
des  J^lpes,  de  ne  laisser  passer  aucune  voiture ,  ni  hommes  ni  chevaux,  allant 
à  Lyon  ,  se  trouvaient  compris  les  courriers  des  malles  et  messageries, 

Il  a  été  répondu  qu'il  fallait  laisser  passer  les  courriers  de  malle  et  tous 
autres  du  service  publie  ,  soit  de  la  Convention  nationale ,  soit  des  repré- 
sentants du  peuple ,  soit  des  généraux  d'armées  et  autres  officiers-généraux. 
LcB  seuls  citoyens  voyageant  pourleurs  affaires  seront  retenus  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Au  quartier-général  de  Meximicux ,  le  7  août  1793 ,  Tan  u  de  la  Répu- 
blique française. 

Le  général  de  division  chef  de  l'état-major  de  l'armée  des  Alpes» 

Ch.  Sàint-Remy. 
Les  administrateurs  composant  le  directoire  du  district  de  Montluel  ceirti* 
.fient  l'ordre  ci-contre  conforme  à  l'original. 

A  Montluel,  le  7  août  1793,  Tan  ii  dé  la  République  française!  une  «et 
indivisible, 

CuENEViEa ,  Belin,  Vesu,  Bernaro. 
Pour  copie ,  Bron. 


LIRilRtÉ, 'ÉGALITÉ,    RÉPUBLIQUE   UME   Et   IMDIVtftlBtR. 

Le  comité  'particulier  de  surveillance  et  de  sûreté  publique  du  départe* 
ment  de  Rh6ne-et*Lbire , 
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Requiert  le  eiloyen  Senterre  de  donner  un  extrait  collation  né  tant  de 
l'ordre  délivré  piir  Chaulée  Saint-^emj,  général  de  division ,  chef  de  Vétat" 
m^or  de  Tarmée  des  Alpes ,  le  7  de  ce  mois,  de  laisser  passer  les  courriers 
des.  malles  et  tous  autres  du  service  public,  que  du  passeport  délivré  aux 
'courriers  de  Genève  et  de  Strasbourg,  partis  de  Lyon  cç  jour. 
Lyon,  ce  11  août  1793,  l'au  ii  de  la  République  française. 

Pierre  Loia ,  Rémi  Rroxz,  Richard  aine,  Havbé;  Auiot,  secrétaire. 

Pour  copie ,  Baoït. 


'      Extrait  dit  regtsire  dès  d^Ubérutiota  (jlu  directoire  du  district  de  Roanne. 

Cejourd'buit  li  août  1793,  Tan  ii  de  la  République  française,  une  et 
Judîvisible,  dans  la  salle  des  séances  ordinaires  de  Tadministration ,  où  étaient 
les  citoyens  Poquillon ,  vice-président,  Laget-Deville ,  administrateur,  et 
Bergier  ,  suppléant  le  procur&ur-syndrc  ,  Forut ,  maire  ,  Morillon-Forest , 
J)enis  Picbon,  Thiolayron  ,  €balteleu8,  officiers  municipaux,  Cossac,  Mey- 
nin  ,  Paire-Bonnier  ,  Guyot ,  Chavagnac  ,  Martinet  et  Mlchaud  •  membres  du 
conseil-général  de  la  commune  de  Roanne  ,  le  caporal  de  la  garde  ordinaire 
de  la  ville  a  amené  un  courrier  dont  le  passeport,  destiné  pour  Màcon  et 
renouvelé  pour  Paris,  a  paru  suspect,  et  le  procureur-syndic,  ouï,  on  a  mis 
aux  veix  la  question  de  savoir  si  ces  dépêches  seraient  ouvertes  ou  non.  Sur 
la  décision  de  Taffirmative ,  un  membre  du  directoire  et  un  membre  de  la 
commune ,  nommés  à  TefTet  de  procéder  à  TOuverture' ,  ont  rapporté  qu'elles 
n'intéressaient  que  le  service  des  postes-r  en  conséquence  les  dépêches  ont 
élé  recachetées ,  scellées  du  sceau  du  district,  et  ont  été  remises,  avec  ex- 
trait du  présent,  à  Jean-Baptiste  Basset ,  porteur  de  ces  dépêches ,  pour  lui 
servir  et  valoir  ^  telles  fins  que  de  raison  ;  comme  aussi  ledit  Basset  était  por- 
teur d'une  missive  adressée  à  Rusinguct ,  hôtel  de  Nlmc^s,  rue  Grenelle- 
Saint-Honoré,  à  Paris  ,  laquelle  ne  contenait  rien  de  suspect.  Cette  missive  a 
été  recachelée  du  sceau  du  district  et  remise  au  porteur. 

Signé  Poquillon  ,  Lagct-Deville ,  Bergier ,  suppléant  le  procureur-syndic , 
Forut ,  maire  ,  Morillon-Forest ,  Denis  Pichon  ,  Thiolayron  ,  Chatteleus ,  Cos- 
sac ,  Meynin  ,  Paire-Bon  nier,  Guyot ,  Chavagnac  ,  Martinet  et  Michaud. 

Pour  extrait  collationné  ,  signé  Larat ,  secrétaire. 


Ce  jour,  mercredi ,  14  août ,  Tan  it  de  la  République  française ,  vers  les 
quatre  heures  après-midi ,  se  sont  présentés  les  citoyens  Sadome  et  Arbeltiem 
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offieiers  de  paix  de  la  muaicipalité  de  Paris,  porteurs  d'ordres  de  radmmîs- 
fration  de  police,  ea  vertu  desquels,  et  pour  mettre  à  eiécutiou  Tarrété  du 
«omité  de  sûreté  générale  de  làGouYention  nationale,  dont  la  teneur  est  que 
tout  voyageur,  arrivant  des  déparlements  du  midi ,  et  notamment  de  La  mur 
nicipalité  de  Lyon,  seront  arrêté»,  leurs  papiers  scrupuleusement  examinent 
et  les  personnes  reconnues  suspectes  mises  en  état  d'arrestation.  Pourquoi 
lesdits  Sadome  et  Arbeltier  ont  conduit  pardevant  nous»  maire  et  officier» 
municipaux,  procureur  de  la  commune  et  notables  du  conseil-général  de 
Rb ,  département  de  Seine-ct-Oise  ^  district  de  Gorbeil  »  le  citoyen  Jean- 
Baptiste  Basset ,  courrier  extraordinaire  expédié  de  Lyon  pour  Paris ,  muni 
d*ua  passeport  pour  Màcon ,  visé  par  la  iDunicipalité  provisoire  de  Ljon  » 
laquelle  le  déclare  bon  pour  Paris  ;  ledit  Basset ,  porteur  aussi  de  dépêches 
pour  le  directoire  des  postes,  et  d^une  missive  particulière ,  tous  les  dits  pa- 
piers ayant  décachetés  au  district  de  Roanne  ,  comme  il  appert  au  procèsr 
verbal  d'^autre  part ,  nous  avons ,  au  terme  de  Tordre  dont  les  susnommés 
sont  porteurs ,  arrêté  ledit  citoyen  Basset ,  et  procédé  de  rechef  à  la  perqui- 
sition de  ses  papiers ,  et  ce  pour  exercer  la  plus  active  surveillance  :  ouver» 
ture  et  lecture  faite  de  toutes  les  dépêches  ,  n'y  avons  rien  trouvé  de  sus* 
pcct,  et  de  suite  les  avons  recachetées  et  scellées  du  sceau  de  la  municipal 
Eté  de  Ris.  Pourquoi  avons  dressé  et  signé  le  présent- verbal,  tant  pour-sêr- 
vir  audit  citoyen  Basset  que  pour  la  conservation  de  tous  droits. 

Signé  au  registre ,  Baiily,  maire,  Mangeon  ,  officier  municipal ,  Monder, 
procureur  de  la  commune,  Ghercy  Delaroche  ,  notable  ,  Arbeltier,  Sadome, 
Galois,  secrétaire-grefGer. 

Pour  copie  conforme  ,  signé  Galois  ,  secrétaire-greffier. 

Vu  par  nous,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  à  Fromeutcau,  le  14  août» 
à  sept  heures  et  demie  de  relevée.  Signé  Rumblot ,  Royer. 

Pour  copie  conforme  à  Toriginal , 
Bron.. 


Le  citoyen  Senteire^  directeur  des  postes  à  Lyon ,  aa  directoire  des  postes,    , 

Le  12  ao&t,  à  une  heure  du  matin. 

Lorsque  je  vous  écrivais ,  citoyens ,  hier  au  malin ,  pour  vous  pressentir 
sur  les  différents  obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à  la  régularité  de  la  mar- 
che des  courriers  partant  ou  arrivante  Lyon  ;  lorsque  je  vous  rendais  compte 
des  retards  considérables  qu'éprouvaient  déjà  les  courriers  de  Strasbourg 
et  de  Genève,  qui  devaient  arriver  ici  le  9  courant,  et  qui  n'étaient  pas 
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encore  rendus  ;  lorsque,  dis^je,  je  vous  préveuais  de  ces  événemeutss,  je 
ne  m'attendais  pas  à  être  obligé  de  vous  dépêcher  cette  nuit  un  courrier 
extraordinaire  pour  vous  rendre  compte  d'une  subvention  totale  dans  le  dé- 
part et  l'arrivée  de  presque  tous  les  courriers  de  Lyon, 

D'abord  les  chevaux  du  relais  de  Lyon  ,  au  nombre  de  six  ,  et  trois  por- 
tillons ,  qui  ont  conduit  la  malle  de  Paris  par  la  ci-devant  Bourgogne  ,  il  y 
a  six  jours,  ne  sont  pas  rentrés  pour  avoir  été  retenus  par  des  ordres  supé- 
rieurs à  la  suite.  Je  suis  instruit  en  ce  moment  que  les  courriers  de  Strasbourg 
et  de  Genève,  qui  devaient  l'un  et  l'autre  arriver  ici  le»  9  et  11,  sont 
retenus  au  quartier-général  de  l'armée  ,  et  que  leurs  dépêches  y  ont  été  sé- 
questrées. A  la  suite  encore,  surunC  décision  du  général  Kellermann,  ex- 
pliquée parle  citoyen  Charles  Saint-Rémy,  le  7  de  ce  mois,  que  les  cour- 
riers de  malles  auraient  leur  passage  libre  sur  les  routes  occupées  par  l'ar- 
mée des  Alpes,  j'avais  cru  pouvoir  en  toute  assurance  expédier  d'ici  au- 
jourd'hui les  courriers  sur  Genève  et  sur  Strasbourg,  et  je  ne  m'étais  occupé 
que  d'échapper  aux  obstacles  des  routes  coupées  en  différents  sens,  lorsque 
hier  soir  à  bui».  heures  ces  deux  courriers  sont  rentrés  à  Lyon  avec  leur 
malle  vide  et  un  passeport  signé  Rellermann ,  par  lequel  il  annonce  qu'il  a 
retenu  toutes  leurs  dépêches.  Assurément  je  ne  devais  ni  ne  pouvais  m'at- 
tendre  à  cet' événement,  d'après  le  premier  ordre  du  7,  qui  assurait  la  libre 
cireulation  des  courriers  de  malles^»  Je  joins  ici  ces  deux  pièces  ,  qui  vous 
prouveront ,  j'ose  le  croire,  qu'il  n'y  a  eu  de  ma  part  ni  imprudence,  ni 
défaut  de  précaution. 

A  la  suite  encore  ,  le  courrier  expédié  de  Paris  par  la  Bourgogne,  et  qui 
devait  arriver  au  plus  tard  dans  la  nuit  du  9  au  10,  u'est  pas  encore  arrivé, 
et  il  est  plus  que  probable  qu'il  est  également  retenu  à  Ghàlons  ou  à  Mâcon 
par  des  ordres  supérieurs.  De  là  le  courrier  de  Grenoble >  qui  devait  partir 
hier  à  deux  heures  du  soir,  a  été  obligé ,  après  quatre  heures  d'attente ,  de 
partir  à  srt ,  à  vide  des  dépêches  de  Paris.  Par  la  même  raison  ,  celui  sur 
BferseiHe,  qui,  dans  l'ordre  arrêté,  devait  également  partir  hier  à  deux  heures 
de  l'après-midi ,  esT encore  à  attendre  ce  courrier  de  Paris,  et  je  vais  éga- 
lement le  faire  partir  à  vide  des  dépêches  de  Paris,  pour  ne  pas  laisser  plus 
long-temps^  cette  route  dans  une  attente  pénible»  On  peut  prévoir  encore 
que  le  courrier  de  Paris  par  Moulins,  qui  doit  arriver,  par  un  long  retard, 
cette  nuit,  ne  l'étant  pas  encore ,  sera  également  arrêté ,  sinon  par  des  or- 
dres supérieuBS,  au  minns  par  des  obstacles  sur  la  route,  le  dernier  qui. 
est  arrivé  ici  hier  par  un  retard  de  dix-huit  heures ,  n'ayant  pu  s'y  rendre 
qu'avec  la  plus  grande  peine.  Ainsi  donc ,  tout  est  ici  dans  la  plus  funeste 
désorganisation  ,  tant  par  l'effet  des  ordres  supérieurs  qui  arrêtent  les  cour- 
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rierset  séquestrent  leurs  dépêches,  que  par  eelui  des  raules  coupées  par 
des  retrarncbemcuts  et  des  redoutes. 

Eu  cet  état  de  choses,  citoyens,  qui  ne  peut  que  s*accroUre  eitcore , 
puisque  Tarmée  du  général  Kellermann  se  dispose  à  marcher  au  premier 
moment  sur  Lyon  y  sur  trois  colonnes  qui  obstrueront  tous  les  passages  ,  et 
qu'on  assure  même  qu'en  même  temps  la  yilie  iera  bombardée  et  tirée  à 
boulets  rouges,  il  n'est  plus  possible  de  prévoir  quel  peut  être  le  résultat 
de  tant  et  tant  d'cYénements,  et  toutes  les  combinaisons  du  zèle,  déjà  pa- 
ralysé par  des  obstacles  insurmontables,  ne  peuvent  Têlre  toujours  que  de 
plus  en  plus. 

Bans  cet  état  de  choses  donc ,  lorsque  les  courriers  sur  Genève  et  sur 
Strasbourg  ne  peuvent  plus  arriver  et'  partir  sans  voir  leurs  dépêches  rete- 
nues et  séquestrées  ;  lorsque  les  courriers  venant  de  Paris  ne  peuvent  éga- 
lement plus  arriver  ;  que  par  conséquent  les  courriers  sur  Marseille  et  Gre- 
noble, lors  même  qu'ils  pourraient  continuer  à  être  expédiés,  ce  qui  est  trés- 
incerlaia ,  ne  pourront  élre  chargés  que  des  dépêches  de  Lyon  ;  lorsque  les 
chevaux  du  relais  seront  retenus ,  ainsi  que  les  postillons ,  partout  où  ils  se 
trouveront  ;  lorsque  enfin  tout  annonce  une  subversion  plus  générale ,  je 
ne  dois  pas  rester  dans  une  inaction  qui  pourrait  vous  surprendre ,  et  je  dois 
au  contraire  vous  soumettre  ,  par  la  voie  la  plus  prompte,  le  véritable  état 
des  choses  et  la  crise  cruelle  dans  laquelle  je  me  trouve.  Veuillez  donc 
bien  ,  citoyens,  me  transmettre  vos  ordres  ultérieurs  par  le  retour  du  cour- 
rier  que  je  vous  expédie.  Il  ne  sera  jamais  arrivé  assez  tôt  à  mon  gré.  ie 
joins  ici  un  reçu  de  800  fr.  que  j'ai  avancé  à  ce  courrier  pour  les  frais  de  la 
course  9  vous  voudrez  bien  les  régler  à  Paris  pour  l'aller  et  le  retour,  et 
me  faire  rembourser  ces  800  fr.  dont  le  courrier  tiendra  compte. 

Je  dois  vous  prévenir  aussi ,  citoyens ,  que  les  corps  administratifs ,  ins- 
truits par  les  courriers  eux-mêmes  qui  en  étaient  porteurs,  que  les  deux 
pièces  signées  Charles  Saint-Remy  et  Kellermann  étaient  entre  mes  mains  , 
m'ont  requis  de  leur  en  délivrer  une  expédition  (  à  défaut  des  originaux  que 
j'ai  refusés)  collationnée.  Je  n'ai  pu  résister  à  cette  réquisition  que  je  join» 
également  ici. 

Le  directeur  par  intérim  des  postes  de  L^on , 
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Le  r^jprésentant  du  peuple  près  la  dinnoft  d'oitu^^  dt  la  GuiUotièrê, 
ù  la  Convention  nationale^ 

Au  quartier-général  de  la  Ferrandiére  ,  lé  3o  septembre  1793. 

Citoyens ,  mes  collègues  ^ 

Si  les  muscadins  sont  encore  fiers  de  ce  qu'ils  appellent  leur  glorieuse  jour- 
née du  29  mai ,  ils  ne  se  TanteronC  pas  autant  de  celle  du  29  septembre.  Je 
ne  vous  dirai  pas  les  avantages  qu'ont  remportés ,  chacune  de  leur  c6té  ,  la 
colonne  de  Château neuf-Randon  et  celle  de  notre  collègue  Javogue  «  parce 
que  je  prépume  qu'ils  se  seront  empressés  d'en  informer  la  Convention  n9r 
tionale  ;  mais  je  dois  vous  dire  que  la  colonne  de  la  Guilloliére,  commandée 
par  le  général  Vaubois  »  et  près  laquelle  je  me  trouve ,  a  vigoureusement 
soutenu  les  deux  autres  attaques.  Pendant  que  les  rebelles  étaient  repoussés 
aux  extrémités,  nous  faisions  renforcer  le  bombardement  dans  le  centre  delà 
ville ,  et  au  môuie  instant  les  deux  redoutes  que  les  muscadins  avaient  cons- 
truites  aux  Brolteaux  furent  attaquées  par  nos  gens,  et  remportées  en  moins 
d'une  heure  ,  au  milieu  d'une  grêle  de  boulets  et  malgré  un  feu  très-vif  de 
mousqueteric  que  les  lâches  nous  tiraient  en  sûreté  de  derrière  des  mars 
retranchés  garnis  de  larges  fossés  et  crénelés  tout  autour. 

rïous  avons  détruit  leurs  travaux,  qui  étaient  des  cbefs-d^œuvre  de  cons* 
truction  ,  incendié  toutes  les  maisons ,  enlevé  cinq  pièces  de  canon ,  une 
forge  de  campagne ,  plusieurs  chevaux ,  grand  nombre  de  gargousses  et  ma* 
nitions  de  guerre,  dés  matelas,  que  j'ai  fait  conduire  à  l'ambulance;  des 
bidons ,  gamelles  et  marmites  ;  plus ,  le  dîné  de  ces  messieurs ,  qui  était 
préparé ,  mais  que  nous  ne  leur  avons  pas  donné  le  temps  de  manger. 

J'ignore  si  les  muscadins  sont  accoutumés  à  ne  faire  la  guerre  qu'en  ca- 
resse :  le  fait  est  que  nous  leur  avons  pris  bon  nombre  de  voilures  et  cabrio- 
lets de  toutes  couleurs ,  et  qu'ils  ont  été  obliges  de  s'en  retourner  à  pied 
dans  leurs  murs. 

Je  vous  adresse  un  échantillon  de  la  monnaie  (1)  avec  laquelle  on  paie 
en  ce  moment  les  troupes  muscadines  ;  en  regardant  au  clair  de  ce  nouveau 
papier,  on  y  voit  très-distinctement  une  grande  et  large  fleur-de-lys  qui  an- 

(i)  Papier  de  commerce  obsidional  créé  par  le  comité  général  de  Salut  public  lyonnais^  jas^ 
qu'à  concurrence  d'un  millibn  cinq  cent  mille  lirresv  Dans  l'émiaeion  de  ces  papiers  de  com- 
merce obsidionaux  «  il  s'en  tvouTa  dent  le  filigrana  portait  oae  flenr-de-lya  presque  impareep- 
«ibic.  lUcffcitèrent  des  murmures^  et  il  iallnt  bien  vite  retirer  ces  mandats  de  la  circnUtiop< 

(MÉMOIR]»  DE  h'AMVi  OUiTiLON  INE  MojlTUEOir,  f.   l;  4».  585.) 
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noDce  asBei  jusqu'à  quel  point  les  Lyonnais  sont  ennemis  dé  la  rùyaùté  et 
amis  de  la  république  une  et  indivisible  ,  qu'ils  ont  Taudice  de  mettre  eirtéte 
de  tous  leurs  actes ,  dans  le  temps  même  où  ils  lui  font  une  guerre  à  ou- 
trance; mais  patience,  encore  quelques  instants»  nous  les  presserons  tou- 
jours davantage  ,  et  dans  peu  la  loi  sera  yengée  »  ou  tous  les  traîtres  seront 
passés  au  fil  de  Tépée. 

Nos  soldats  ont  montré  le  plus  grand  courage  dans  celte  affaire  ;  les  Lyon- 
nais y  ont  perdu  beaucoup  de  monde  ,  nous  avons  eu  onze  hommes  tués  et 
trente-quatre  blessés  ;  mais  parmi  les  républicains  dont  la  perte  excite  nos 
regrets ,  nous  devons  distinguer  le  valeureux  Devigne  »  commandant  du  ba- 
taillon de  Paris ,  qui  est  mort  comme  un  héros ,  et  le  brave  Valette  9  ad-* 
judant-major  du  premier  bataillon  du'  Gard ,  qui  a  eu  la  cuisse  emportce 
par  un  boulet  de  canon  ,  et  qui ,  au  moment  où  quelques  volontaires  se  sont 
présentés  pour  l'emporter,  leur  a  dit  :  Si  votre  présence  est  nécessaire  ailleurs, 
laissez-moi^  et  volez  oU  la  gloire  vous  appelle.  Ce  citoyen ,  sentant  ses  forces 
s'affaiblir,  demande  un  morceau  de  papier,  et,  écrivant  à  son  père, 
il  ne  traça  que  ces  mots  :  Je  meurs  pour  ma  patrie  ei  pour  la  liberté ,  signé 
Valette.  Ce  brave  homme  vit  encore ,  et  j'espère  que  nous  parviendrons,  à 
le  conserver ,  car  des  hommes  de  cette  trempe  devraient  être  immortels.  Aiji 
demeurant ,  je  puis  vous  dire  quo  nos  braves  vont  à  l'attaque  aussi  gaiement 
que  s'ils  allaient  à  la  noce  ;  notre  artillerie  a  fait  comme  à  son  ordinaire ,. 
c'est-à-dire  des  merveilles.  ^ 

SinASToai  Laporte.. 

P.  S,  Il  a  été  pris  également ,  sur  le  chapeau  d'un  muscadin  ,  une  co<^ 
carde  où  se  trouve  l'effigie  du  tyran  jadis  appelé  Louis  XVI ,  les  trois  fleurs- 
de>lys,  et  pour  légende,  ces  mots  :  la  nation^  le  roi,  la  loi,  El  puis  ils  se  disent 
républicains! 


Les  représentants  du  peuple,  Couthon^  Maignetf  Chàteauneuf-Randon  et  Lor 
porte,  au  comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale, 

Ljon ,  le  1 1  octobre  1 793. 

Votre  lettre  nous  a  appris  pour  la  première  fois ,  citoyens ,  nos  coUègneff , 
que  Kellermann  était  destitué.  DuboisCrancé  et  Gauthier ,  à  qui  l'on  avait 
adressé  le  destitution,  nous  l'avaient  laissé  ignorer.  Nous  ne  leur  faisons 
point  de  reproches,  seulement  nous  voulons  vous  prouver  que  nous  ne  mé* 
rttons  point  ceux  que  vous  nous  faites.  Votre  lettre  nous  étant  parvenue  hier» 
nous  nous  sommes  empressés  de  conférer  avec  le  général  Doppet  d'un 
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objet  auquel  nous  attribuons  la  plus  grande  importance.  Mais  ce  général 
nous  a  observé  que ,  forcé  de  rester  ici  encore  quelques  jours ,  il  lui 
paraissait  essentiel  de  différer  toute  notification  à  faire  à  Kellermaon  »  dans 
la  crainte  qu'un  déplacement  trop  précipité  ,  et  avant  qu*il  sût  momentané^ 
ment  le  commandement  de  l'armée ,  ne  nuisit  à  la  chose  publique  ;  nous 
avons  cru  qu'elle  serait  bien  plus  en  danger  si  nous  conservions  dans  un 
poste  aussi  important  un  homme  qui  depuis  si  long-temps  a  perdu  la  confiance 
de  la  nation.  Nous  avons  requis  le  général  Doppet  de  donner  à  une  partie  de 
l'armée  un  chef  tant  qu^il  en  sera  lui-même  éloigné.  Aussitôt  qu'il  nous  l'aura 
désigné ,  nous  lui  adresserons  la  destitution  de  Kellermann. 

La  ville  de  Lyon  commence  à  s'organiser  ;  nous  avons  rétabli  dans  leurs 
fonctions  municipales  ceux  que  l'aristocratie  avait  arrachés  de. la  maison 
commune  pour  les  plonger  dans  des  cachots.  La  société  populaire  a  été  se* 
lennellement  réinstallée;  le  procès-verbal  de  cette  séance  mémorable  voua 
sera  envoyé  :  la  Convention  verra  que  la  République  compte  encore  ici  de 
nombreux  partisans.  Une  commission  militaire  a  été  créée ,  elle  est  actuel* 
lement  en  fonctions  ;  quatre  aides-de*<:amp  occupent  ses  premiers  moments, 
vraisemblablement  ils  subiront  demain  la  peine  attachée  à  leur  crime. 

Le  désarmement  de  tous  les  habitants  est  ordonné  ;  déjà  il  a  commencé  à 
s'effectuer  ;  bientôt  il  sera  terminé. 

Le  comité  de  surveillance  est  créé  ;  il  est  composé  d'hommes  qui ,  maf« 
tyrs  de  leur  amour  pour  la  liberté  ,  nous  inspirent  la  plus  grande  confiance* 

L'on  est  toujours  à  la  poursuite  des  rebelles;  ils  sont  réduits  à  trois  cents, 
qui  se  sont  retirés  dans  une  forêt.  Le  tocsin  a  réuni  autour  de  ce  bois  plus 
de  six  mille  hommes  ;  ils  nous  rendront  bon  compte  de  ce  reste  de  brigands. 

L'on  nous  assure  que  plusieurs  des  chefs ,  convaincus  de  l'impossibilité 
où  ils  étaient  de  pouvoir  s'évader,  se  sont  rendus  justice  eux-mêmes  en  se 
brûlant  la  cervelle  ;  tout  se  réunit  pour  nous  faire  croire  que  Précy  est  du 
nombre  des  morts.  Au  premier  jour,  nous  vous  donnerons  de  plus  grands 
détails;  il  nous  suffira  quant  à  présent  de  vous  assurer  que  ça  va,  et  que  nous 
nous  proposons  de  le  faire  aller  si  bien  que  nous  vous  dispenserons  d  y  reve^ 
nir  à  deux  fois. 

Salut  et  fraternité, 

G.  GocTHO.«f  f        Maignet. 

P.  5.  Nous  apprenons  dans  le  moment  que  nos  coUégu'^s  Dubois-Grancé 

et  Gauthier  intriguent  dans  toute  la  ville  pour  que  les  citoyens  réclament 

.  contre  le  décret  qui  les  rappe'le.  Des  émissaires  courent  toutes  les  rues  pour 

f^îre  leur  apothéose  et  prolonger  leur  séjour  dans  celte  cité;  nous  ignoron» 

les  motifs  d'une  conduite  aussi  étrange  ,  mais  nous  croyons  qii'ellc  ne  peue 
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«voir  que  de<  suitet  fimestea.  Ce  u'eet  pa«  dans  uoe  viii^  «i^çou^uiiié!^  à^ç^k^ 
long-temps  à  mcoonDtâtre  rautoTÎlé.DaliQoak,  à  réclamer  cpntre  les  décrels 
de  la  GoaventioD,  qu'il  faut  suspe^clre  d'un  m<Moent  reiéçiition  d'un  décret» 
quel  qu'il  soit.  Que  feroat  les  citoyens  quand  ils  verront  que  les  députés  euir 
■bémes  leur  donnent  un  exemple  aussi  dangereux,  et  qu'ils  soiit  les  pre|iii^# 
à  les  exciter  à  provoquer  la  suspeitsioii  de  la  loi? 

Citoyens ,  la  chose  publique  nous  occupe  seule ,  mais  si  dftiks  un  momexkt 
aussi  critique,  il  était. permis  de  vons  parler  de  nous,  nQu#  vous  dîricin^  que 
ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  avojjis  vu  90s  deqx  collégqes  s'éloigner'de 
nous  en  nous  injuriant  et  en  nous  faisant  l'injustice  de  vous  accuser  de  1^ 
avoir  dénoncés  et  d'avoir  demandé  Jetn*  rappel.  Voii»  sa^ez  si  jamais  cl^^ns 
nos  lettres  il  a  été  question  d'eux  ;  mais  aujourd'hui  ^ç^^s  vous  prions  4ç 
èien  peser  s'il  n'est  pas  dangereux  qu'ils  demeurent  plus  long-temps  dans 
cette  ville.  Quant  à  nous ,  nous  en  sommes  si  convaincus ,  que  nous  ne  ba- 
lauoorons  pas  de  leur  enjoindre  d*obéir  à  la  loi  «  si  no\is  ^ppicnons  q^'il# 
continuent  d'intriguer  dans  une  cité  qui  n'est  déjà  que  trop  mal  disposée^ 
«  Les  preuves  que  nous  vous  offrons  ne  permettent  plus  à  l'Europe  entière 
de  douter  que  Lyon  était  devenu  ui^  seconde  Vendée.  Les  fleursrde-lys  qmi 
décorent  le  drapeau  des  rebelles,  que  le  général  Doppet  vous  adresse ,  an- 
noncent assez  les  intentions  de  ceux  qui  se  ralliaient  autqur  de  lui,  C'étai«ki|t 
ées  marquis,  de«  comtes,  des  hommes  décorés  de  la  croix  de  Saint  Lo^is, 
qui  les  «ommaodaieat.  Partout  l'on  voyait  les  signes  de  la  royauté. 

Q,  COUTHOII,  MUlci^sT* 


Commu^e-AÇTrancUs,  le  i4  frimaire,  l'an  11  àt  la  Ripa|>Uqtie  françaÎM, 
ane  et  indirisible. 

Citoyen  président , 
7c  vous  envoie  la  seeonde  liste  des  guillotinés  de  Gommutie^Affranchie.  Le 
nombre  total  est  jusqu'à  ce  jour  de  cent  treize,  La  Convention  nationale  verra 
sans  doute  avec  plaisir  l'activité  queje  tribunal  a  mise  à  venge»  les  m&nes  des 
patriotes  égorgés  dans  celte  nouvelle  Sodôme.  Un  plus  grand  acte  de  justioe 
ee  prépare  encore  ;  quatre  ou  cinq  cents  contre^révolutionnaires ,  dont  les 
prîsons  sont  remplies  ,  vont  expier ,  l'un  de  ces  jours-ci  ,  tous  leurs  crimes  : 
le  feu  de  la  foudre  en  purgera  h  terre  d'un  seul  coup  ;  puissent  tous  leurs 
vembUbles  ,  foudroyés  bientôt  comm^  ^nx^  donner  un  grand  exemple  ^ 
l'univers!  puisse  ce  gouvernement  électrique  se  communiquer  partout!  puisse 
cette  fête  imprimer  à  jamais  la  terreur  dansl'ame  des  scélérats  et  la  confiance 
dans  le  cosur  des  républicains  ! 
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Je  (lis  fôte ,  citoyen  président;  6m  ^  tète  est  le  mot  propre.  Quand  lo 
crime  descend  au  tombeau ,  rhumanilé  respire,  et  c'est  la  fête  de  la  Ycrtu. 
Vive  la  République  !  vive  la  Convention  ! 

DORFEUILLE  » 

Président  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Baicme  , 
^tge^  fhembre  de  la  Société  des  Jacobins  et  Cùrdelier, 
RdVLLlOlt , /u^.         o'AoïALE,  JMpe. 
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CHAOXZQtrE. 

Lyon  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  illustres  enfants,  un 
des  noms  les  plus  chers  à  la  science.  M.  de  Jussieu  n'est  plus! 
Il  est  allé  rejoindre  Ampère,  autre  savant  comme  lui.  Voici 
le  discours  prononcé  par  M.  de  Mirbel.  C'est  un  hommage 
rendu  par  TAcadémie  royale  des  Sciences  à  la  mémoire  de 
M.  de  Jussieu. 

Messieurs ,  j*appreDds  presque  au  même  instant  la  maladie  et  la  mort 
d'Antoine  Laurent  de  Jussieu ,  n'attendez  pas  de  moi  uu  discours  d'apparat  » 
un  éloge  académique  ;  je  viens  partager  votre  deuil  et  payer  comme  tous  un 
tribut  de  vénération  à  l'homme  de  bien ,  au  savant  illustre  qui  fut  mou 
maître  et  m'honora  de  son  amitié»  Je  n'ai  connu  aucun  homme  meilleur  et 
d'un  commerce  plus  doux.  Sa  bienveillance  naturelle  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  La  simplicité  de  ses  mœurs  rappelait  les  temps  astiques.  On  ne  savait 
ce  qu'on  devait  admireY  davantage  de  sa  candeur  ou  de  son  génie.  Jamais 
il  ne  fut  tourmenté  du  besoin  de  surpasser  ses  émules.  Ce  n'était  pas  la  gloire 
qu'il  poursuivait  y  c'était  la  vérité.  Il  la  cherchait  avec  ardeur  ,  parce  qu'il 
l'aimait  passionnément  ;  et  quand  il  l'avait  trouvée ,  il  ne  la  celait  à  per- 
sonne, parce  qu'il  la  croyait  utile  à  tous. 

Lorsque  «  après  vingt  ans  d'un  travail  silencieux ,  il  eut  terminé  son  im* 
mortel  ouvrage ,  le  Gênera  pUmiarum ,  où  il  démontre  victorieusement ,  par 
le  raisonnement  et  les  faits,  les  lois  des  affinités  naturelles  des  plantes,  il 
attendit  avec  calme  le  jugement  des  naturalistes.  A  cette  époque,  Içs  nom- 
breux élèves  du  grand  Linnée  gouvernaient  l'école.  Ils  firent  ce  qu'assuré- 
ment Linnée  n'aurait  pas  fait.  Par  un  respect  superstitieux  pour  le  maître , 
ils  rejetèrent  sans  examen  la  nouvelle  doctrine.  De  Jussieu  n'essaya  pas  de 
la  défendre,  convaincu ,  comme  il  le  disait  souvent ,  que  si  elle  était  vraie, 
le  temps  la  ferait  prévaloir ,  et  que  si  elle  était  fausse ,  ses  paroles  ne  la 
sauveraient  pas.  Admirable  résignation  ,  qu'il  est  plus  aisé  de  louer  que  d'i* 
miter! 

La  justice  s'est  fait  attendre!  mais  elle  a  été  pleine  et  entière.  L'œuvre  de 
de  Jussieu»  que  nous  nommons  avec  un  noble  orgueil  la  doctrine  française  ^ 
a  triomphé...  Et»  comme  toute  grande  pensée  dans  les  sciences  a  ce  double 
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caractère  d'être  sî  éleyée»  qu'il  semble  que  riuleliigence  humaine  ne  putise 
remonter  plus  haut ,  et  si  féconde,  que  tout  ce  qui  se  place  audessous  d'elle» 
s'y  rattache  par  son  origine  ,  il  arriva  que  la  révolution  qui  changea  la  face 
delà  botanique,  étendit  sa  puissante  et  salutaire  influence  sur  toutes  les 
autres  branches  de  l'histoire  naturelle. 

De  Jussieu  yécut  assez  long-temps  pour  assister  au  jugement  de  la  posté* 
rite.  La  renommée  qu'il  acquit  est  immense  et  aussi  durable  que  la  science 
e}  e-méme.  Par  une  exception  bien  rare,  sa  gloire  ne  coûta  rien  à  son  repos. 
Si  la  paix  de  l'ame,  des  vœux  plus  modestes,  un  doux  intérieur,  des  amis 
sûrs ,  la  considération  publique  ,  l'admiration  de  tous  les  hommes  capables 
d'apprécier  les  œuvres  d'une  haute  intelligence ,  peuvent  donner  le  bonheur 
ici-bas,  nul  ne  fat  plus  heureux.  Tout  lui  fut  prospère  :  sa  mort  n'a  pas  été 
moins  paisible  que  sa  vie.  Chargé  d'années ,  il  s'est  endormi ,  plein  d'es- 
poir ,  tournant  les  yeux  vers  le  ciel,  et  laissant  sur  la  terre  un  fils  digne 
de  lui. 

M.  le  comte  Chabrol  de  Groussol,  préfet  du  BhSne  en  1814  et  1815,  a  ter- 
miné sa  carrière  au  commencement  du  mois  d'octobre. 


La  décoration  inachevée  de  la  nouvelle  salle  du  palais  Saint-Pierre  , 
destinée  à  l'exposition  des  tableaux  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  a  forcé  d'à* 
journer  l'ouverture  du  salon  au  i^^  novembre. 


L'Académie  de  Lyon  propose  ,  pour  1837 ,  les  sujets  de  prix  samnU  : 

i**  Eloge  de  Joseph-Marie  Jacquard, 

Médaille  -d'or  de  600  fr.  Prix  fondé  par  l'Académie. 

^^  Tracer  une  carte  géologique  indiquant  la  disposition  des  différentes 
formations  d'alluvion  qui  se  trouvent  dans  le  déparlement  du  Rhône  et  dans 
les  parties  adjacentes  des  départements  voisins. 

A  cette  Carte  sera  joint  un  Mémoire  dans  lequel  on  insistera  spécialement 
sur  les  caractères  de  ces  alluvions ,  sur  la  nature  miuéralogique  des  blocs  et 
galets  qui  le  composent. 

Indiquer  le  point  de  départ  des  alluvions;  déterminer  leur  époque  %êo» 
logique. 

Etablir  une  comparaison  sous  le  l'apport  de  la  plus  grande  et  de  la  moyenne 
dimension  des  blocs  et  galets  des  alluvions  anciennes  et  de  celles  des  coût* 
d'eau  actuels,  tels  que  la  Saône ,  la  Brevenne,  l'Azergue  et  autres  torrenU 
encore  plus  rapides  que  ces  derniers. 

Médaille  d'or  de  600  fr.  Prix  fondé  par  TAcadémie. 
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n  y  aura  à  proposer,  pour  183S^  trois  prix  de  la  fondatîoa  Christm  de 
Ruolz4 

Tous  les  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  porter  en  tête  une  devise 
ou  épigraphe  répétée  danr  un  billet  cacheté  contenant  les  noms ,  qualités  et 
demeure  des  auteurs.  Ils  doivent  être  adressés  francs  de  port ,  avant  le  30 
juin  1837,  à  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  ;  à  M.  Breghot  du  Lut,  secré- 
taire-adjoint pour  la  section  des  lettres,  ou  à  tout  autre  membre  de  TAcadémie. 

Les  prix  seront  décernés  en  séance  publique,  le  troisième  mardi  du  mois 
d'août  1837. 

À  Ja  même  époque  seront  distribués  les  prix  d'encouragement  fondés  par 
M.  le  duc  de  Plaisance,  et  destinés  aux  artistes  qui  auront  fait  connaître 
quelque  nouveau  procédé  avantageux  pour  les  manufactures  lyonnaises^  tels 
que  des  moyens  pour  économiser  le  temps ,  pour  perfeclionoer  la  fabrica- 
tion ,  pour  introduire  de  nouvelles  branches  d'industrie ,  etc. 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adresser,  dans  tous  les  temps» 
kUiL  les  secrétaires  ou  à  MM.  Grognier,  Clerc,  Tabareau  et  Ghenavard, 
membres  de  la  Commission  Ispédiale  de  rAcaéémie,  chargée  de  recueillir 
les  nouvelles  inventions  et  les  procédés  utiles. 

Lyon  ,  le  6  septembre  1837. 

PoLiNiÈBE ,  président.  Dumas  ,  secrétaire  perpétuel. 


Il  vient  de  paraître  à  rimprimerie  de  M.  Louis  Perrin  >et 
chez  tous  les  libraires  de  notre  ville  une  brochure^  ioiprimée 
avec  ^beaucoup  de  goût,  quia  pour  titre:  Labbé  Perrin  ^  au- 
mônier de  la  prison  de  Roanne.  Cette  notice  biographique, 
en  l'honneur  d'un  htimble  pasteur  que  la  vénération  publique 
aecotnpagne  à  travers  sa  pénible  mission,  est  de  nature  à  eiciter 
Tintérét  du  lecteur.  Que  de  hautes  et  puissantes  illustrations, 
selon  les  hommes, oat  moins  fait,  aux  yeux  de  Dieu,  que  ce  ver* 
tueux  et  modeste  aumônier!  On  aimera  à  connaître  la  viede  ce 
prêtre,  toute  dévouée  k  cette  partie  de  l'humanité  si  déchue 
et  si  -abandonnée  de  tous.  D'intéressants  détails^  un  style 
facile  et  poétique  recommandent  cette  brochure  à  l'attention 
denqs  cbnèitoyens.  Un  portrait  de  l'abbé  Perrin,  d'une  par- 
fMle  ressemblance,  dû  au  crayon  de  M.  Dupré ,  se  vend  arec 
iou  sans  la  notice.  Prix  de  l'ira^l  de  l'autre:  Ifr.  50  c.  chacun  ; 
prix  des  deux  :  2  fr.  50  c. 
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JRîve  gauche  du  Rhône. 


Vitriolerie  ,  .Vlb.vn  el  (?«  •  —  Verrerie ,  Lacoube.  —  Cristallerie ,  Compagscie 
Lyg.nxai^e.  —  Produits  cbimiqaes  ,  Estien.ne  et  Jalabeut.  —  Papiers  peints, 
Gratet.  —  Indien nerie  ,  Barbezat  frères.  —  Carrosserie  »  Garel. 


De  la  presqu'île  Perrâchc  vous  pouvez  traverser  le  Rhône 
dans  un  batelel  qui  part  vis  à  vis  la  prison  St-Joseph  et  vous 
dépose  sur  un  promontoire  saillant  où  s'élèvent  deux  usines  ^ 
Tune  esl  deslinée  à  la  fabrication  de  Tacide  sulf^iriquej  l'autre 
est  une  verrerie, 

La  vitriolerie  appartient  à  MM.  Âlban  et  Claude  Perret.  Ce- 
lui-ci a  introduit  dans  celle  fabrique  l'emploi  des  pyrites  cui- 

(  i)  Voir  le  1*'  article  à  la  17*  livraison. 
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Treuses  de  Cbessy^  pour  la  production  de  l*acide  sulfureux, 
ce  qu'il  avait  dé\h  fait  dans  son  usine  de  Perrache.  Il  remplace 
ainsi  le  soufre  natif  tiré  de  la  solfatarre. 

L'idée  première  de  cette  ingénieuse  application  est  due  au 
professeur  Desormes  qui  prit  même  un  brevet  d'invention  que 
le  défaut  d'exploitation  fit  tomber  en  déchéance.  M.  Claude 
Perret,  le  premier,  en  a  tenté  la  pratique,  et  le  succès  a  cou- 
ronné sa  tentative.  Un  brevet  d'invention  lui  assure  pour 
quinze  ans  l'exclusive  jouissance  de  ce  procédé,  dont  il  tire  un 
parti  avantageux. 

Lyon  se  trouvait,  il  est  vrai ,  très  heureusement  placé  poi'r 
s'approvisionner  de  ces  minerais^  qui  restaient  sur  le  carreau 
de  la  mine^  inutiles  et  perdus  pour  l'exlraclion  du  cuivre, 
à  cause  delà  trop  forte  proportion  de  soufre  qu'ils  contiennent. 
Les  voitures  qui  transportent  la  houille  et  lecoakà  Chessy, 
en  ramènent  les  pyrites,  qui  sont  ensuite  calcinées  en  même 
temps  que  le  nitrate  de  soude. 

La  vitriolerie  de  M.  Alban  est  la  plus  ancienne  des  trois 
qui  existent  à  Lyon;  quoiqu'elle  ait  été  dépassée  en  importance 
par  les  deux  autres,  elle  ne  laisse  pas  de  se  maintenir  dans  sa 
poMlion  d'u5ine  estimée^  laborieuse  et  lucrative. 

C'est  à  côté  de  cette  fabrique,  que  vous  rencontrez  la  ver- 
rerie de  M.  Lacombe. 

Le  verre  est  un  silicate  de  soude  et  de  chaux ,  fusible  et 
malléable  à  la  température  rougc-blanc  y  qui  revêt  toutes  les 
formes  que  lui  donne  le  soulQe  de  l'ouvrier  ,  ou  le  moule  où 
on  Ta  coulé.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant  que 
la  vue  de  ces  manipulations. 

Quand  je  visitai  la  verrerie  de  M.  Lacombe,  le  verre  blanc 
seul  s'y  travaillait.  Il  y  règne  une  grande  activité;  vingt  à 
trente  ouvriers  s'occupent  autour  du  four  ou  dans  divers  ate- 
liers. On  est  étonné  de  la  dextérité  des  ouvriers  qui  soufflent 
le  verre;  sans  le  secours  de  la  géométrie  ils  établissent  des 
sphères,  des  cylindres  dont  les  proportions  sont  aussi  correc- 
tes qu'élégantes.  Leur  baguette  est  magique,  leur  souffle  est 
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miracuîeusemcnl  créaleur.  Avez-vous  envie  crun  objet  quel- 
conque? donnez-en  le  dessin  ou  même  la  simple  description; 
de  suite  la  matière  vitrltiée  incandescente  est  au  bout  du  tube 
roiiYrier  la  balance,  souffle,  la  balance  encore ,  la  détache 
et  vous  la  remet  achevée  :  quelques  minutes  ont  suffi.  C'est 
ainsi  que  sur  la  demande  d'une  personne  qui  visitait  la 
verrerie  en  môme  lemps  que  moi,  une  pipe  élancée,  gra- 
cieuse ,  fut  aussilôt  fabriquée  que  commandée.  Ce  n'é- 
tait point  une  pipe  de  luxe;  Tusage  en  était  facile,  il  de- 
vait  en  élre  durable  avec  les  seules  précautions  qu'exige  le 
verre. 

Mais  tous  les  ouvrages  fabriqués  ne  sont  pas  ainsi  livrés  à 
la  consommation  en  sortant  de  la  canne  du  souffleur,  le  verre 
serait  trop  cassant  et  ne  pourrait  aucunement  supporter  les  va- 
riations brusques  delà  température.  Il  faut,  au  préalable,  le 
soumettre  au  recuit.  Cette  opération  consiste  à  laisser  le  verre, 
rougi  au  feu,  se  j/^froidir  avec  une  lenteur  graduée  qui  lui 
permette  de  se  cristalliser  d'une  manière  reposée  et  solide. 
Elle  ^effectue  ici  dans  un  four  placé  audessus  de  celui  oii  se 
fond  la  matière  vitrifiable.  Par  conséquent  le  môme  feu  suffit 
à  tous  deux.  Les  objets  soumis  au  recuit  sont  insensiblement 
éloignés  du  foyer,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  amenés  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

La  matière  première  du  verre  consiste  dans  un  mélange 
de  sable  pur,  de  sulfate  de  soude  et  de  chaux.  Cette  fabri- 
que ne  saurait  être  mieux  placée,  pour  avoir  facilement  tous 
ces  produits.  Le  Rhône  lui  fournit  le  sable,  la  fabrique  de  M. 
Perret  vis-à-vis  ou  celle  de  MM.  Estienne  et  Jalabert^  à  coté, 
lui  font  passer  le  sulfate  de  soude  et  Villebois  lui  envoie  des  ba- 
teaux chargés  de  chaux  calcinée  au  bois. 

La  verrerie  de  M.  Lacombe  (1)  fabrique  toutes  les  cornues 
qui  s'usent  à  Lyon  dans  les  usines  à  produits  chimiques.  La 

(I)  M.  Lacombe  a  ses  magasins  de  venlc ,  rues  Thomassîn  et  Bcile^Çor- 
diérc. 
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xoncentratlon  de  l'acide  sulfurîque  en  exige  une  grande  quan- 
tité. Un  seul  établissement  a  adopté  l'emploi  des  alambics  de 
platine,  qui  sont  très  coûteux  d'acquisition,  mais  d'un  entretien 
fort  économique. 

Elle  fait  aussi  toute  la  verrerie  réclamée  p<irles  besoins  da 
la  confiserie  9  de  la  parfumerie  et  de  .la  pharmacie^  ainsi  que 
la  grosse  gobeletterie.  On  commençait  à  y  fabriquer  les  flacons 
boucbés  à  l'émeri;  maisl'atelier,  quand  je  le  visitât ,  était  in« 
complet  et  mal  organisé.  Le  verre  à  vitre  ne  s'y  travaille  pas. 
Lyon  se  fournit  à  Givors  et  à  Rive-de-Gier. 

Nous  quittons  la  verrerie  et  remontons  la  rive  du  Rhône  ^ 
dont  les  flots  empiètent  chaque  jour  sur  les  terres.  L'établis- 
sement de  M.  Lacombe  est  déjà  dans  une  presqu'île ,  il  sera 
bientôt  dans  une  île,  si  l'on  ne  se  haie  d'achever  la  digue, 
qui  doit  rejeter  le  fleuve  usurpateur  sur  la  rive  opposée.  Kous 
laissons  de  coté  un  four  à  chaux  à  combustion  continue ,  au 
charbon  de  terre ^  qui  répand  au  loin  ses  épaisses  vapeurs. 
Beaucoup  de  voisinss'cn  plaignent.  Je  ne  doute  pasqu'ils  n'aient 
raison,  sous  beaucoup  de  rapports  ;  mais  on  dit  généralement 
que  ce  voisinage  est  insalubre;  c'est  une  opinion  que  je  ne  par- 
tage pas.  Loin  de  considérer  comme  mal  sain  le  brouillard 
qui  s'élève  des  fours  à  chaux,  je  le  regarde  au  contraire  comme 
purifiant  et  assainissant  Tathmosphère. 

Dans  nos  faubourgs  une  foule  d'industries  vicient  l'air  par 
des  émanations  dangereuses.  Je  citerai  les  tanneurs,  corro-^ 
yeurs,  lustreurs,  teinturiers,  hongroyeurs,  fabricants  d'orseille 
et  toutes  les  usines  qui  brûlent  des  masses  de  houilles,  de  tous 
ces  ateliers  se  répandent,  autour  des^  habitations  des,  gaz  de 
mauvaise  nature  qui  sont  ordinairemenlacides,ce  sont  des  aci- 
des sulfureux, hydrosulfurique  et  hydrochlorique.  Or  celle  fu- 
mée blanche  qui  s'échappe  des  fours  à  chaux  est,  à  mes  yeux, 
le  contrepoison  qui  neutralise  la  délétère  influence  de  ces 
acides  dangereux.  La  chaux,  cet  alcali  énergique,  interposé 
entre  les  molécules  de  la  vapeur  aqueuse ,  et  voyageant  avec 
elle,  agit  comme  désinfectant,  se  combine  à  ces  acides  etan- 
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nîhilc  Tcffel  qu*ils  pourraient  exercer  sur  la  respiration, 
n  s'en  ilégage  d*autant  plus  que  la  calcination  est  plus 
avancée. 

Je  citerai  à  l'appui  de  ce  qui  précède  le  fait  suivant, 
observé  dans  la  plaine  du  Forez.  Toutes  les  villes  qu'elles 
renferme,  sont  ravagées  en  automne  par  des  fièvres  inter- 
mittentes dues  aux  émanations  des  étangs.  Une  seule  est 
préservée,  c'est  Sury-le-Comtal.  Elle  doit  cette  inappréciable 
exception  aux  quatre-vingts  fours  à  cbaux  qui  l'environnent  du 
coté  de  la  plaine,  et  Tabritent  contre  l'approche  du  mal  épi- 
démique,  comme  un  cordon  de  forteresses  arrête  Tinvasion 
d'un  ennemi.  C'est  là  que  se  calcine  presque  toute  la  chaux 
qui  se  débite  dans  le  déparlement  de  la  Loire.  Elle  est  cx- 
Iraîle  par  des  hommes  de  haute  et  forte  stature,  travaillée 
par  les  femmes  et  conduite  à  sa  destination  par  les  jeunes 
gens.  Toute  cette  population  respire  la  santé,  l'aisance  et 
la  fores,  tandisque  tout  à  Tenlour  elle  est  rabougrie  et 
chétive. 

C'est  auprès  du  four  à  chaux  que  vous  trouvez  l'élablissor 
ment  de  la  Cristallerie  Lyonnaise. 

Le  cristal  fut  connu  des  anciens,  comme  l'atteste  un  mi- 
roir, conservé  depuis  un  temps  immémorial,  dan^  le  .trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (1)  ;  mais  la  recette  se  perdit  dans 
la  nuit  du  moyen  âge  ;  il  fallut  l'inventer  de  nouveau.  Venise 
eut  longtemps  le  monopole  de  sa  fabrication  qui  passa  en' 
suite  en  France  où  s'élevèrent  des  usines  royales,  travail- 
lant sous  la  protection  immédiate  et  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Celui-ci  a  cédé  cette  industrie  qui  ne  lui  était  qu'oné- 
reuse à  des  compagnies  particulières,  qui  par  leur  accord  et 
leur  prix  élevés  en  retirent  des  bénéfices  considérables.  La 
Cristallerie  lyonnaise  s'est  élevée  et  marche  seule  à  l'eneoii- 
tre  de  cette  redoutable  concurrence;  elle  a  fait  appel  aux  con- 

(l)  La  matière  de  cc^mirolr  fui  analysée  eu  1787  par  de  Boiidaroy ,  qui 
troava  sa  composition  iJeutique  à  celle  du  cristal. 
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sommaleurs  du  cenlrc  el  du  midi  de  la  Frauce,  Fappel  a  élé 
.entendu. 

Un  avenir  lucratif  est  réservé  à  cet  établissement  dont  le 
début  a  obtenu  tout  le  succès  que  faisaient  espérer  le  talent  de 
son  directeur  et  la  bonne  qualité  de  ses  premiers  produits. 

On  entend  par  cristal  une  combinaison  dacidesilicique  avec 
la  potasse  et  le  protoxide  de  plomb  ou  bien  en  lifngage  vulgaire 
un  mélange  de  sable  très  pur,  de  sel  de  tartre  et  de  minium ^ 
chauiTé  assez  pour  fondre  et  être  coulé.  Faire  du  cristal  est 
chose  facile,  mais  l'obtenir  incolore  ,  est  le  fait  d'une  habi- 
leté peu  commune.  iSous  allons  voir  comment  la  Cristallerie 
Lyonnaise  opère. 

Sa  création  est  toute  récente.  Il  y  a  un  au  à  peine  que 
des  broussailles  s'élevaient  sur  ce  rivage  où  vous  voyez  ces 
vastes  bâtiments  où  plus  de  cent  ouvriers  travaillent.  Leur 
disposition  architecturale  manque  de  régularité;  le  coup  d'œil 
eut  été  plus  satisfaisant,  si  l'on  avait  constr^jit  les  deux  ailes 
principales  exactement  parallèles  dans  tout  leur  prolongement 
avec  la  machine  h  vapeur  au  milieu,  surmontée  do  sa  haute 
cheminée  et  les  fours  à  minium  dans  le  fond,  adroite  et  h 
gauche  du  logement  du  portier. 

Telle  qu'elle  est,  l'usine  n'en  frappe  pas  moins  par  son  é- 
tendue^  ses  vastes  dimensions  et  surtout  le  mouvement  et 
la  vie  qui  l'animent.  Chaque  atelier  n^^rite  d'être  visité.  Ici 
c'est  le  four  à  cristal  :  d  énormes  creusets-cornues,  chauffés 
au  rouge  blanc,  renferment  la  matière  vitrifiable  qui  bouil- 
lonne. C'est  là  qu'on  la  puise  pour  la  transporter  au  fourneau 
du  travail.  Le  premier  dévore  soixante  hectolitres  de  houille 
par  jour  de  vingt  quatre  heures;  le  second  ne  s'alimente  que  de 
menu  bois.  Deux  enfants  n'ont  pas  d'autre  occupation  que 
deremplacer  celui  qui  se  consume.  Ces  fours  sont  construits  en 
briques  réfractaires ,  creusés  eu  forme  de  polç  carrés;  c'est  le 
fond  des  pots  qui  forme  leur  revêtement  intérieur  :  la  ma- 
çonnerie est  soutenue  par  d'énormes  cercles  en  fer,  fixés  à 
la  base. 
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Le  cristal  qui  est  un  verre  k  base  de  plomb  el  de  polasser 
se  travaille  de  la  même  manière  que  le  verre  ordinaire  (sili- 
cate de  soude  et  de  chaux);  il  se  manipule  plus  aisément  par- 
cequ'i!  est  plus  fusible  et  a  moins  de  tendance  à  la  dévi- 
tri  G  cation. 

Le  recuit  se  fait  dans  un  four  particulier^  bas,  mais  long 
de  quarante  pieds,  chauffe  à  une  de  ses  extrémités  et  froid  à 
l'autre.  Une  série  de  plateaux  mobiles,  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  roule  par  un  mouvement  lent,  calculé  et  continu  et 
passe  insensiblement  de  la  chaleur  la  plus  élevée  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

De  cet  atelier  les  pièces  moulées  sont  transportées  l\  celui  où 
leur  forme  se  façonne.  Là,  plus  de  trente  ouvrier»  sont  occu- 
pés à  tailler,  polir,  dépolir^  enjoliver  les  objets  qui  doivent 
recevoir  des  moulures,  empreintes  et  ornements  quelconques. 
C'est  en  présentant  les  surfaces  au  frottement  de  meules  de 
fer,  degrés,  de  bois  imprégné  d'émeri,  de  liège soupoudré  de 
potée  d'étain ,  qu*on  orne  le  cristal  de  figures  opaques.  Des  ou- 
vrages très  compliqués  en  apparence  se  confectionnent  avec 
une  étonnante  rapidité  il  ne  s'agit  que  d'approcher  au  contact 
de  la  roue  et  d'éloigner  à  propos  le  verre  qui  s'embellit  on  se 
dépolissant.  On  lit  devant  nous  une  branche  garnie  de 
feuilles  et  de  fleurs,  enlaçant  Un  verreà  boire,  dans  l'espaco 
de  quelques  minutes.  L'ouvrier,  chargé  de  ce  travail,  gagne  un 
sou  par  pièce  ;  sa  journée  s'élève  ordinairement  à  cinq  francs. 

Au  dessus  de  cette  atelier  se  façonnent  les  briques  réfrac- 
laîres  et  les  creusets  cornues.  Ces  pièces  sont  composées 
d'une  terre  particulière,  retirée  delà  Bourgogne.-  On  la  ma- 
laxe avec  les  pieds  et  les  mains ,  on  la  moule  quand  elle  est 
suffisamment  plastique  et  homogène.  L'objet  moulé,  on  le 
laisse  sécher  à  l'air,  puis  on  le  porte,  pour  le  cuire,  insea- 
siblement  jusqu'à  la  température  la  plus  élevée. 

La  machine  à  vapeur  est  en  bas,  sa  force  est  de  20  chevauxj 
elle  sort  des  ateliers  de  M.  Grandjeanet  fait  honneur  à  Thabi- 
leté  de  ce  mécanicien. 
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A  la  suite  delà  chaudière  vous  remarquerez  le^  fours  à  mi- 
nium. Vous  avez  ensuite  plusieurs  laboratoires  à  visiter  :  dans 
les  uns,  on  purifie  la  potasse,  dans  d'autres  on  dose  les  mé- 
langes dont  on  doit  charger  les  creusets.  Tous  n'oublierez  pas 
surtoutle  magasin  entrepôt, où  vous  trouverez  rassemblétout 
ce  qui  se  fabrique  dans  cette  usine  :  verres  à  Champagne  de 
toutes  les  formes,  verres  ordinaires  ,  simples  et  taillés,  glo- 
bes dépolis  au  dedans^  cheminées  à  gaz,  bocaux,  tubes,  etc. 
Vous  distinguerez  les  ouvrages  fondus  et  moulés  de  ceux  qui 
sont  taillés,  aux  arêtes  mousses,  aux  angles  mal  terminés  des 
premiers.  Vous  admirerez  dans  toutes  ces  pièces  Té^écution 
la  plus  parfaite,  un  cristal  d'une  eau  admirable,  d'un  limpi- 
dité étonnante,  d'une  homogénéité  irréprochable.  Comparé 
à  celui  de  Baccarat^  si  renommé  par  ses  produits,  il  fait  res- 
sortir  dans  ce  dernier  une  teinte  jaunâtre,  imperceptible 
quand  il  est  vu  isolément.  C'est  là  une  preuve  incontestable 
de  sa  supériorité.  Jamais  plus  beaux  cristaux  n'ont  mérité  la 
confiance  du  public!  Aussi  Lyon  et  la  France  méridionale  s'ap- 
provisionnent avec  aflluence  à  cette  fabrique.  Les  commandes 
débordent  la  fabrication.  Ce  succès  est  dû  l\  l'habileté  et  au 
talent  de  M.  Ackermann  directeur  et  fondateur  de  cette  usine 
admirable. 

Si  nous  la  quittons  par  la  porte  du  fond,  nous  nous  trou- 
vons en  face  de  la  fabrique  de  produits  chimiques  de  MM. 
Eslienne  et  Jalabert.  Ses  dimensions  sont  vastes,  les  bâti- 
ments considérables.  Quatre  chambres  de  plomb,  travaîilaot 
nuit  et  jour,  amènent  un  ruisseau  incessant  d'acide  sulfurique 
à  la  concentration.  Cette  opération  a  lieu  au  centre- de  la  fa- 
brique dans  une  série  circulaire  de  cornues  de  verre  de  forte 
capacité.  L'acide  concentré  est  réparti  dans  les  bombones^ 
qui  de  là  se  rendent  lentement  aux  ateliers  qui  les  réclament. 
Teinturiers,  épurateurs  d'huile,  corroyeurs,  fabricants  de  cou- 
perose ^  de  vitriol  bleu,  d'eaux  minérales,  imprimeurs  sur 
étoffes,  etc.,  ne  peuvent  se  passer  de  ce  produit  important. 
Dans  une  pièce  à  coté  le  nitrate  de  soude  est  mélangé  au 
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soufre.  Plus  loin  se  prépare  Tacide  nilrique,  au  moyen  du 
même  nitrate  et  de  l'acide  sulfurique.  L'opération  se  fait 
dans  d'énormes  cylindres  de  fonte  mises  en  communication 
avec  des  danies-jeannes  de  grés.  A  Taîle  gauche  se  fabriquent 
l'acide  muriatique  et  le  sulfate  de  soude.  Ces  Messieurs 
font  encore  du  sulfate  de  zinc,  de  la  couperose  et  du  chlo- 
rure de  chaux. 

Celle  fabrique  opère  sur  des  masses  ,  roule  sur  de  vastes 
capitaux  et  offre  des  résultats  avantageux.  Les  acides  sulfu- 
rique et  muriatique  sont  parfaits,  l'acivle  nitrique  laisse  en- 
core à  désirer  -,  mais  je  ne  doute  pas  qu'avant  peu  Lyon  ne 
rivalise  sans  infériorité  avec  Paris  ,  qui  fournit  encore  la 
majeure  partie  de  celui  qui  se  consomme  en  teinture. 

Le  faubourg  de  la  Guillolière  renferme  beaucoup  d'autres 
établissements  curieux  à  visiter-,  mais  dans  une  revue  aussi 
rapide,  nous  sommes  forcés  d'en  omettre  un  très-grand  nom- 
bre, pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  pro- 
pre h  piquer  la  curiosité  du  lecteur.  C'est  à  ce  dernier  titre 
que  nous  dirons  un  mol  de  la  fabrique  de  papiers  peints  de 
R!.  Crayct ,  situé  dans  le  fond  du  faubourg. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  le  spectacle  de  la  confec- 
tion des  tapisseries  et  tentures.  Que  de  bras  ,  que  de  talents 
divers  sont  employés  pour  cela  !  ZS'ous  visitons  d'abord  l'offi- 
cine du  coloriste.  C'est  là  que  se  mélangent  les  matières  tinc- 
toriales qui  doivent  colorer  le  papier.  Une  connaissance  spé- 
ciale de  riiisloire  naturelle  et  de  la  chimie  est  nécessaire  au 
coloriste  pour  le  choix  des  substances  premières,  la  connais- 
sance de  leur  qualité  et  de  leur  nature,  la  distinction  des 
meilleurs  agents  chimiques  à  employer,  pour  les  traiter  et 
en  retenir  les  couleurs.  ZVous  passons  de  là  dans  l'atelier  du 
peintre ,  promptement  indiqué  à  vos  yeux  par  les  esquisses 
cl  croquis  de  tout  genre  qui  tapissent  les  murs  ;  ce  sont  au- 
tant d'enfants  perdus  d'une  imagination  fantastique  et  vaga- 
bonde qui  préjude,  d'un  pinceau  qu'on  essaye  ou  de  couleurs 
qu'on  élabore.  C'est  là  que  réside  TinteUigence  qui  enfante 
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les  dessins  qui  yodI  orner  nos  apparlemcnts.  Jadis  on  rcpré- 
senlail  l'Ile  de  Calypso'ou  les  Incàs;  puis  vinrent  les  grandes 
balailles  de  l'Empire  ;  plus  tard  on  copiait  à  lenvi  les  char- 
ges de  Cbarlet  et  de  Bellangé  ;  aujourd'liui ,  bien  que  les 
sujets  soient  généralement  originaux  et  variés,  oo  se  plaît 
souvent  à  reproduire  les  productions  de  nos  grands  maîtres. 

Le  dessin  du  peintre  se  calque  sur  bois  ;  le  graveur  s'en 
empare  :  guidé  par  les  lignes  tracées ,  il  en  taille  au  ciseau 
tout  ce  qui  environne  le  dessin  calqué,  et  ne  laisse  en  relief 
que  les  parties  qui  doivent  imprimer  leur  forme  sur  le  pa- 
pier. C'est  alors  que  1  imprimeur,  muni  de  ces  pièces  trem- 
pées dans  la  couleur,  qu'un  enfant  tient  toute  prête  h  ses 
côtés  .  rapplique  avec  pression  et  insistance  sur  le  papier, 
convenablement  apprêté  et  dérouîé  devant  lui.  Chaque  cou- 
leur nouvelle  exige  un  nouveau  dessin  sur  bois.  Les  couleurs 
"de  fond  s'étendent  au  pinceau  ou  au  rouleau.  Pour  les  velou-. 
tés,  on  encolle  le  papier,  puis  on  y  projette  des  rognures 
fines  de  laine  (ou  de  coton)  colorées  a  l'avance  ;  on  comprime, 
à  l'aide  d'un  rouleau  pesant  que  la  main  met  en  mouvement; 
la  laine  et  le  papier  restent  intimement  unis.  Les  réserves 
ne  s'obtiennent  qu*cn  encollant  partiellement  les  parties  à 
velouler.  Pour  argeoter  et  dorer,  on  applique  des  feuilles 
minces  d'or  et  d'argent  (en  livret)  sur  le  papier  empreint 
d'un  mordant  particulier;  une  forte  pression  les  lient  suffi- 
samment fixés.  Il  se  fait  beaucoup  de  tapisseries  de  ce  genre, 
mais  en  faus  principalement,  ce  qui  élève  fort  peu  le  prix  du 
papier.  Le  satiné  s'obtient  en  exerçant  un  frottement  vif  et 
égal,  à  l'aide  d'un  rouleau  d'acier  qui  comprime  fortement 
les  aspérités  du  papier  et  en  fait  ressortir  un  éclat  dont  il 
était  dépourvu. 

M.  Grayet  occupe  ordinairement  cent  à  cent-vingt  ouvriers; 
son  genre  de  production  s'adresse  principalement  à  la  petite 
et  moyenne  propriété;  ses  prix  sont  modérés,  ses  bénéfices 
modiques,  mais  souvent  répétés.  Il  débite  beaucoup  à  Lyon, 
mais  plus  encore  dans  le  midi  de  la  France.  Quoique  seul, 
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M.  Grayel  suffît  par  son  aclivilé  à  la  surveillance  d'un  aussi 
vasle  atelier.  Ses  connaissances  spéciales  lui  ont  assuré  parmi 
les  connaisseurs  une  réputation  que  ses  produits  n'ont  pas 
encore  démentie. 

En  quittant  celte  fabrique ,  pour  se  rapprocher  de  la  ville 
par  les  prés  de  TAcadémie,  Ton  rencontre  plusieurs  impri- 
meries sur  étoffe  de  soie.  Vous  les  décrire ,  serait  répéter 
les  détails  qu'on  vient  de  lire.  Rien  ne  ressemble  plus  à  une 
fabrique  de  papiers  peinls  qu'une  imprimerie  sur  étoffe;  le 
fond  seul  a  changé ,  les  manipulations  sont  les  mêmes.  J'ai 
vu  chez  un  imprimeur  sur  éloffe  un  devant  de  cheminée  peint 
avec  un  dessin  fait  pour  des  châles  ;  l'effet  en  était  fort  joli. 

Cependant  dans  celle  dernière  induslrie,  il  importe  d'ap- 
porler  plus  de  soins  à  la  préparalion  des  couleurs ,  à  la  cor- 
rection des  dessins,  à  la  régularité  et  à  Tharmonie  des  nuan- 
ces. La  partie  des  réserves  exige  surtout  une  attention  toute 
particulière.  Le  tissu,  plus  résistant  que  le  papier,  permet 
l'emploi  de  rongeurs,  qui  décolorent  à  volonté  les  endroits 
déjà  peints,  pour  produire  tel  effet  indiqué.  L'emploi  du 
coloriste  est  fort  imporlant.  On  attache  le  plus  grand  prix  à 
la  solidité  et  h  la  vivacité  des  couleurs.  Un  bon  coloriste  doit 
être  pourvu  de  la  connaissance  intime  des  matières  colo- 
rantes, de  telle  sorte,  qu'une  nuance  lui  étant  donnée ,  il 
puisse  sur  le-champ  la  reproduire. 

On  a  vanté  long-temps  la  nellelé  et  la  fixilé  désespérante 
des  foulards  de  l'Inde  ;  aujourd'hui  une  foule  de  fabriques 
fait  aussi  beau,  aussi  durable.  On  achèlera  encore  des  pro- 
duits de  rinde,  ce  sera  par  caprice  de  mode,  mais  jamais 
plus  par  nécessité. 

Le  talent  du  dessinateur  pèse  beaucoup  aussi  dans  les  des- 
tinées d'un  élablissement  de  ce  genre.  Aussi  bien  qu'une 
nuance  nouvelle ,  un  dessin  nouveau ,  s'il  rencontre  le  goût 
du  moment,  fait  lo  succès  d*une  éloffe.  Heureuse  la  maison 
qui  réunit  un  dessinateur  et  un  coloriste  habile  .'l'un  et  l'au- 
Irc  sort  r  rares.  .  •  . 
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Parmi  les  ateliers  que  je  visitai ,  un  surtout  fixa  mon  at- 
tention, non  par  l'étendue  de  ses  bâtiments,  la  foule  de  ses 
ouvriers,  mais  par  la  netteté  des  couleurs,  la  correction  des 
dessins  imprimés,  en  un  mot  le  fini  de  l'ensemble.  Je  me 
plais  à  le  nommer  :  c'est  celui  de  MM.  Darbezat,  à  la  Part* 
Dieu  ;  trois  frères  le  dirigent  :  Vun  surveille  la  fabrication 
des  couleurs,  l'autre  Texécution  des  impressions,  le  troi- 
sième la  partie  industrieUe.  Leur  père,  imprimeur  babile, 
les  façonna  dès  Tenfance  à  ce  genre  de  travail,  dans  lequel 
ils  se  sont  perfectionnés  et  soutiennent  avec  avantage  la  con- 
currence des  fabriques  les  plus  renommées.  On  trouvera,  je 
le  répète ,  des  fabriques  plus  vastes ,  plus  grandioses ,  mais 
point  qui  soient  aussi  bien  tenues  et  qui  travaillent  mieux. 

Nous  reviendrons  de  notre  promenade  par  l'allée  des  Brol- 
teaux;  mais  nous  ne  la  terminerons  pas  sans  visiter  lalclier 
de  carosserie  de  M.  Garei,  devant  lequel  nous  allons  passer. 

En  examinant  de  près  et  atteulivenient  une  voiture,  on  est 
étonné  de  trouver  tant  de  détails  divers,  tant  d'éléments  lié- 
térogènes  assemblés  pour  établir  cette  commodité  tant  enviée 
de  la  vie  opulente.  Menuisier ,  forgeron  ,  sellier,  tapissier , 
peintre,  carossier,  voilà  six  professions  concourrant  à  la  con- 
fection d'une  voilure,  sans  parler  encore  d'une  multitude 
d'accessoires  indispensables  à  sa  construction. 

Toutes  ces  professions,  vous  les  trouvez  réunies  dans  l'im- 
mense chantier  de  M.  Garel ,  chacune  avec  son  local,  son  en- 
seigne et  ses  ouvriers  spéciaux.  £n  faisant  le  tour  de  l'alelier, 
vous  pouvez  suivre  la  confection  d'une  berline^  depuis  le 
morceau  de  frcoe  qu*on  arrondit  en  brancard  jusqu'au  der- 
nier coup  de  pinceau  du  peintre-,  puis,  un  moment  après,  elle 
disparaît  à  vos  yeux,  emportée  par  les  chevaux  que  M.  Garel 
tient  à  l'écurie  pour  Tessai  de  ses  voilures. 

Pour  travailler  le  bois  et  le  contourner  à  volonté,  M.  Garel 
a  monté  un  appareil  à  vapeur  dans  lequel  il  Tintroduit ,  le 
pénètre  d'humidité  à  une  haute  température,  et  le  dessèche 
rapidement;  par  ce  traitement,  le  ligneux  perd  sa  sève  et 
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une  pailie  des  malièrcs  inorganiques  qui  le  rendaient  cas- 
sant. Sa  fibre  ramollie  devient  souple  el  flexible.  Il  peut  alors 
se  courber,  s'arrondir  sans  casser,  el  garder  la  forme  a  la- 
quelle on  Ta  plié.  Vous  en  voyez  en  cercle  d*avant-train,  en 
demi-cercle,  en  forme  d'U,  pour  brancard  d'une  seule  pièce. 
Le  bois  dans  cet  état  conserve  une  ténacité  extraordinaire. 

La  voilure  commandée  est  dessinée  immédiatement,  aux 
yeux  de  racheleur,  en  grandeur  naturelle,  sur  un  vaste  ta- 
bleau noir.  Dès  que  le  plan  est  arrêté  cl  approuvé,  le  menui- 
sier commence ,  vient  y  prendre  ses  dimensions  ,  el  exécute 
la  carcasse  de  la  voiture ,  en  se  rapportant  de  la  manière  la 
plus  rigoureuse  aux  lignes  tracées  sur  le  tableau. 

Le  forgeron  vient  ensuite;  il  lire  à  un  laminoir  particulier, 
importé  d'Angleterre,  la  bande  de  fer  qui  doit  ceindre  la  roue. 
On  l'applique  ronge  sur  le  bois  ;  on  soude  les  deux  bords  qui 
se  touchent.  Des  trous,  forés  de  dislance  en  distance,  h  Vaide 
d*un  coin  d'acier,  pressé  par  un  poids  dé  800  livres  et  soumis 
à  un  mouvement  de  très-vive  rotation,  sont  remplis  par  des 
clous  coniques,  enfoncés  à  froid,  terminés  en  vis,  sur  laquelle 
on  engage  et  serre  étroitement  un  vigoureux  écrou.  Le  for- 
geron-, après  avoir  ajusté  l'essieu  et  sa  boîte ,  le  marchepied 
et  toutes  les  ferrures  destinées  à  consolider  l'ouvrage  du  me- 
nuisier ,  finit  par  asseoir  la  coque  sur  ses  ressorts  d'acier. 

Le  sellier  s'en  empare ,  l'habille  d'une  enveloppe  élégante 
et  solide.  Le  pcinlrela  pare  d'un  vernis  brillant  ou  de  cou- 
leurs éclatantes.  Le  tapissier  la  drape  à  l'intérieur,  la  garnit 
de  coussins  bien  rembourrés.  Dans  cet  étal,  elle  est  livrée 
à  l'essai.  Enfin  elle  va  prendre  rang  dans  le  bazar  de  M.  Garel, 
ou  dans  les  remises  de  la  notabilité  financière  qui  l'a  com- 
mandée. 

J'ai  parlé  du  bazar  de  M.  Garel,  c'est  ainsi  qu'est  désigné  le 
local  où  sont  réunies  les  voitures  destinées  à  la  vente.  Leur 
nombre  el  leur  variété  vous  étonnent.  Plus  de  cent  voitures 
neuves  ou  rcprrées  habilement,  sont  en  lignes  pour  se  dispu- 
ter votre  choix. 
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M.  Garel  préside  à  loiil  ce  travail  avec  înlellîgcnce  et  acfi* 
vile.  40  à  50  ouvriers  travaillent  sous  ses  yeux.  C'est  lui  qui 
iunove,  améliore,  pcifeclionne.  Il  nous  montra  des  voilures 
d^  voyage,  où  le  fer  remplace  le  bois ^  avec  augmenlalion 
non  de  poids,  mais  de  solidilé  ;  des  roues  à  bandes  de  fer  con- 
vexes', au  liea  de  cercles  plats  ;  celle  dernière  disposition 
s'applique  aux  cabriolets  qui  doivent  fréquenter  des  routes 
caillouteuses. Le  caillou  est  chassé  de  côté,  au  lieu  d'être  sur- 
monte. Delà ,  peu  de  choc  et  de  chaos. 

Grâce  a  Ja  réunion  de  tous  ces  aleliers  divers ,  et  à  Tha* 
bilelé  qui  le  dislingue,  M.  Garel  est  à  même  de  faire  très- 
promplement  aux  voitures  endommagées  par  les  voyages ,  des 
réparations  qui  sont  souvent  longues  et  difiiciles.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  quelques  mois  il  fut  chargé  par  lord  Brougham, 
qui  passait  daus  notre  ville,  de  changer  les  ressorts  de  sa  voi- 
ture, usés  par  une  longue  route.  L'illustre  voyageur,  de  re- 
tour d'Italie  et  pressé  de  rentrer  en  Angleterre,  n'avait  que 
peu  d'instants  à  accorder  à  cette  majeure  réparation.  Pour 
presser  Touvrage  et  abréger  les  lenteurs,  il  voulut  assister  à 
l'opération  ;  mais  quelles  ne  furent  pas  sa  surprise  et  sa  satis- 
faction quand  il  rencontra  dans  le  carrossier  lyonnais  une 
habileté  et  une  célérité  qu'il  eût  tout  au  plus  espéré  trouvera 
Londres.  Il  l'en  félicita  vivement,  et  lui  promit  sa  protec- 
tion ,  s*il  lui  prenait  fantaisie  de  visiter  les  aleliers  de  l'An- 
gleterre. M.  Garel  se  garda  bien  de  rejeter  une  aussi  bonne 
fortune  ;  quelques  semaines  après  ,  il  rendit  sa  visite  à  lord 
Brougham,  et  le  nom  du  lord  chancelier  lui  ouvrît  tous 
les  chantiers  de  ses  confrères  ,  l'aida  puissamment  dans  la 
recherche  ,  l'achat  et  le  transport  des  machines  qui  man- 
quaient à  son  atelier. 

La  disposition  de  son  chantier  est  grandiose.  On  le  conce- 
vra aisément  quand  on  saura  que  M.  Garel,  acquéreur  du 
théâtre  provisoire  ^  élevé  sur  la  place  des  Terreaux  en  1828, 
l'a  transporté  au  lieu  qu'il  occupe  maintenant,  en  n'y  laissant 
que  la  toiture  et  les  murs.  La  forge  est  au  milieu ,  les  divers 
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ateliers  sont  autour.  A  la  suite  est  une  cour,  au  milieu  de 
laquelle  s*élève  la  vaste  rotonde  qui  décorait  jadis  les  Monta- 
gnes Françaises  ;  M.  Carel  Ta  achetée  pour  abriter  les  voilures 
à  réparer. 

'  Spéculateur  hardi  autant  qu'heureux ,  il  s'est  rendu  pro- 
priétaire de  ces  deux  grandes  constructions  désertées  par  les 
plaisirs  ;  il  en  a  tire  si  bon  parti,  que  la  revente  des  objets 
qui  lui  étaient  inutiles  a  couvert  ses  frais  d'achat,  puis  il  a 
élevé  ses  ateliers  avec  le  reste. 

Créateur  de  son  succès  actuel ,  M.  Garel  a  eu  tout  à  fairo 
pour  y  parvenir.  Il  débuta  par  une  modeste  boutique  de  sel- 
lier^  éleva  ensuite  un  entrepôt  de  voitures  au  bout  du  pont 
Lafayette  ;  la  foudre  Tincendia  sans  en  laisser  vestige.  Le 
malheur  ne  découragea  pas  sa  constance;  il  persista  à  biea 
faire  et  à  étendre  sa  réputation.  Il  a  fini  par  obtenir  la  réus- 
site qui  était  due  à  ses  connaissances  et  à  son  activité.  Jamais 
éloges  accordés  à  l'habileté  industrielle  ne  furent  plus  mérités 
que  ceux  que  je  lui  offre  ici  en  échange  du  plaisir  que  j'ai 
éprouvé  dans  la  visite  de  son  admirable  établissement  et  du 
parfait  accueil  que  j'y  ai  rencontré. 

L.  Y.  Parisel. 
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VISITE 

A 

L'ÉTABLISSEMENT  ORTHOPÉDIQUE 

foncé  «t  dirigé  par 
von,  les  docteurs  PBJLVAZ  et  Jules  GUÉRIN*. 


En  descendant  de  romnîbus,  cl  en  traversant  le  pont  de 
Chazourne,  ce  chemin  à  jour  sur  lequel  toute  une  inontagne 
roule,  pierre  par  pierre,  pour  se  transformer  au-delà  en 
une  plaine  riche  et  industrielle ,  on  découvre  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône  un  bâtiment  allongé  qui  reflùle  sa  façade 
délabrée  dans  les  eaux  noires  et  tranquilles  de  cette  rivière. 
Ces  peintures  à  fresque  ,  souvenir  d'une  ancienne  splendeur, 
celte  galerie  qui  se  détache,  ce  petit  dôme  qui  termine  la 
niasse,  donnent  à  deviner  Toriginelle  destination  de  ce  mo» 
nument  dont  les  restes  d'élégance  jurent  avec  les  masures 
mal  assises  et  enfumées  qui  l'entourent  :  c'e%i  la  Quarantaine. 
Ccst  dans  ce  lazaret  que  s'arrêtaient,  comme  le  nom  Tin- 
dique,  voyageurs  et  marchandises,  lorsque  la  peste  déso- 
lait les  provinces  méridionales.  Je  présume,  car  je  n'ai  ja* 
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mais  eu  la  curiosité  de  m'en  assurer ,  que  l'industrie  en  a 
fait  un  hangar  ou  un  entrepôt,  destination  bien  autrement 
utile  depuis  les  démentis  que  la  pesle  a  donnés  si  souvent 
à  toutes  ces  précautions  de  la  peur.  En  face  la  vue  est  récréée 
par  les  coteaux  si  riches  et  si  verls  de  Saint-Irénée,  de  Fon- 
tanières  et  de  Sainte-Foy.  A  gauche ,  c'est  le  chemin  des 
Etroits,  rendu  célèbre  par  le  séjour  du  citoyen  de  Genève , 
et  que  la  Saône  sépare  d'une  vaste  plaine  conquise  à  force 
de  peines  et  de  travaux  sur  les  eaux  envahissantes  du  Rhône. 
Mais,  en  montant  plus  haut,  nous  pourrons  mieux  détailler 
un  à  un  les  accessoires  qui  animent  ce  panorama  exploité 
par  une  industrie  naissante. 

On  arrive  bientôt  par  une  pente  douce  devant  une  entrée 
dont  l'architecture  massive,  mais  relevée  par  les  gracieux 
ornements  du  portail ,  ferait  douter  de  sa  destination ,  si 
une  inscription  placée  au-dessus  n'avertissait  que  c'est  ici 
VInsiitut  orthopédique  de  MM,  Pravaz  et  Guérin  (1). 

Enhardis  et  encouragés  par  les  brillants  succès  que  leur 
établissement  du  château  de  la  Muette  obtient  à  Paris ,  ces 
deux  médecins,  qu'une  savante  expérience  a  placés  en  pre- 
mière ligne ,  n'ont  pas  reculé  devant  tout  ce  qu'avait  de 
chanceux,  à  Lyon,  la  création  d'un  semblable  établissement. 
Interprêtes  d'une  science  qu'ils  ont  presque  fait  renaître  ^  et 
à  Pagrandissement  de  laquelle  ils  contribuent  puissamment 
chaque  jour,  ils  n'ont  pas  craint  de  venir  confier  leur  avenir 
et  une  grande  partie  de  leur  fortune  à  la  seconde  ville  du 
royaume.  Il  était  temps  aussi  que  Lyon  appréciât  et  utilisât 
les  avantages  de  la  Gymnastique  et  de  l'orthopédie  sagement 
dirigées  par  des  mains  habiles.  MM.  Pravaz  et  Guérin  trou- 
vèrent dans  l'empressement  bienveillant  de  M.  Mercier  les 
plus  heureux  encouragements  à  leur  entreprise ,  et  la  belle 
propriété  de  Monlfleuri  devint  le  siège  d'un  établissement  qui 

(l)  Par  suite  d'un  arrangement  récemment  fait  avec  M.  le  D'  Guérin  , 
M.  le  D'  Praxaz  reste  seul  propriétaire  et  directeur. 
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«commence  enfin  à  répondre  aux  soins  de  ceux  qui  font  créé* 
Il  est  difficile,  c'est-à-dire,  délicat,  de  parler  de  ses  amis^ 
surtout  quand  on  n'a  que  des  éloges  à  consigner  :  on  donne 
alors  à  penser  que  l'amitié  a  guidé  la  plume  ^  qu  elle  a  aveu« 
glé  dans  l'appréciation  des  faits,  qu'elle  a  rendu  faux  ou  par- 
tial un  jugement  qui  n'est  à  tout  prendre  que  l'expression 
d'une  vérité ,  comme  si  l'on  ne  devait  parler  que  de  ses  en* 
nemis  ou  de  ceux  qui  vous  sont  indifférents.  Mais  partout 
où  l'on  voit  le  bien,  l'utile,  on  doit  le  dire,  le  proclamer, 
on  doit  livrer  au  public  le  nom  d'un  bomme  dont  chaque 
pensée  a  le  soulagement  de  l'humanité  pour  but,  dont  chaque 
veille  est  un  élan  nouveau  imprimé  à  la  science.  Tant  pis 
pour  ceux  qui  voient  de  la  partialité  dans  un  éloge  mérité, 
de  la  flatterie  dans  l'exposition  d'une  vie  laborieuse.  Pour  moi, 
je  voudrais  connaître  un  établissement  mieux  tenu  ^  mieux 
dirigé  que  celui  de  Montfleuri,  je  le  nommerais;  je  voudrais 
<;onnaître  d'autres  moyens  propres  à  atteindre  plus  prompte- 
ment  et  plus  sûrement  le  résultat  vers  lequel  tendent  les 
efforts  du  directeur  ;  enfin  je  voudrais  connaître  un  homme 
plus  modeste ,  plus  vrai  dans  ses  affirmations ,  plus  avare 
d'ostentation  et  de  ce  savoir-faire  qui  répugne  au  savant  *, 
j'indiquerais  ces  moyens,  je  proclamerais  hautement  le  nom 
de  leur  inventeur,  car  amicus  Plato^  magis  arnica  Veritas. 

C'est  en  parcourant  une  allée  plantée  de  peupliers^  et  dont 
les  contours  habilement  multipliés  laissent  douter  si  l'on 
monte ,  que  l'on  arrive  à  mi-coteau  devant  une  façade  qui 
subit  la  salutaire  influence  du  soleil  et  de  l'air  du  matin. 

Un  corps  principal  de  bâtiment^  flanqué  de  deux  ailes  qui 
s'étendent  régulièrement  à  droite  et  à  gauche,  une  pelouse 
verte  interrompue  par  des  massifs  de  vases  de  fleurs  et 
^'arbustes  odorants,  donnent  à  cette  résidence  un  air  de 
luxe ,  de  richesse  et  de  bien-être  :  c'est  une  villa>  c'est  uno 
maison  de  plaisance  où  l'art  a  ajouté  de  nombreux  avantages 
aux  avantages  nombreux  déjà  d'une  belle  et  riche  localité. 
La  position  en  effet  est  des  plus  heureuses  :  situé  à  quelques 
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mîDutes  d'une  grainde  ville,  deLyoti^  Monlfleuri  est  cons- 
truit sur  un  plateau  qui  domine  le  bassin  de  la  Saôaô  et  Ms 
bords  pittoresques  et  fertiles,  au  milieu  de  plantations  va-. 
riées  ^ui  entretiennent  tout  à  Tentour  un  air  vif,  pur  et  àbon« . 
damment  oxygéné* 

:  Mais  l'illusion  que  donne  là  vue  de  ce  séjour,  est  bien  vite 
remplacée  par  une  réalité  non  moins  agréable  :  de  jeunes 
filles  rieuses  et  bruyantes ,  suspendues  en  l'air,  font  assaut, 
de  force ,  d'agilité  et  d'adresse  ;  la  gaîté,  le  bruit  et  le  ttavail 
ont  bientôt  fait  oublier  l'idée  d'une  solitude.  Il  y  a  là  en  effet 
uiie  grande,  jeune  et  nombreuse  famille:  et  c'est  pour  elle 
que  verdissent  les  bosquets,  que  s'ombragent  les  allées  ;  c'est 
pour, elle  que  cette  maison  est  belle ,  commode  et  bien  si- 
tuée. Vraiment  la  qualiticatiou  orthopédique  que  MM.  Pravaz 
et  Guérin  ont  adoptée  pour  leur  établissement,  n'est  pas^ 
exacte ,  ne  suffît  pas  ,  n'exprime  pas,  en  un  mot,  tout  ce  que 
ce  lieu  renferme  de  délices  et  d'utilité. 

Un  de  ces  deux  Messieurs  est  fixé  à  Monlfleuri ,  c'est 
M.  Pravaz ,  qui  a  bien  voulu  sacrifier  le  séjour  que  lui  ren- 
daient si  agréable  à  Paris  sa  position,  sociale  et  ses  relations 
scientifiques.  Suivons- le  dans  la  visite  de  son  habitation  , 
dont  il  fait  les  honneurs  avec  autant  d'affabilité,  de  bontés 
que  de  politesse.  C'est  d'abord  son  cabinet,  pièce  élégante, 
où  chaque  objet  traduit  les  goûts  de  celui  qui  l'habite.  Des 
ouvrages  d'anatomie ,  de  chirurgie,  de  mécanique,  des  ma- 
nuscrits, des  journaux  de  médecine  pêle-mêle,  tout  le  dé- 
sordre enfin  d'un  homme  qui  travaille  ;  puis ,  rangés  avec 
ordre  ,  des  moules  en  plâtre,  preuves  physiques,  évidentes, 
laissant  toucher  au  doigt,  mesurer  au  compas,  la  vérité  des 
résultats  obtenus  dans  l'établissement. 

Au  sortir  de  ce  cabinet,  un  escalier  nous  conduit  à  l'étage 
supérieur:  ce  sont  des  salles  aérées,  parquetées,  coquette- 
ment distribuées  et  largement  puriQées  par  des  fenêtres  ou- 
vertes au  midi  ;  là  des  salles  de  travail ,  de  musique ,  de 
densin  ;  là  de  vastes  dortoirs,  où  l'ordre^  la  propreté  et  la 
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ventilation  complètent  les  conditions  hygiéniques  indispen- 
sables à  un  semblable  local.  Partout  aussi  on  admire  la 
main  qui  préside  à  tous  ces  soins,  car  c'est  une  femme  qui 
surveille  toutes  ces  petites  exigences,  et  cette  femme  est  une 
nouvelle  mère  que  retrouve  chaque  demoiselle  en  entrant 
dans  l'établissement.  On  aime  à  rencontrer  en  M<°«  Pravaz 
toutes  les  qualités  de  son  sexe,  bonne,  douce,  attentionnée, 
sans  ostentation,  sans  affectation,  elle  sait  rendre  agréables 
les  relations  continuelles  qu'elle  a  avec  les  élèves  et  leurs 
parents . 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  moyens  employés  pour  atteindre  le  but  d'utilité  de 
l'institut.  Ces  moyens  peuvent  être  divisés  en  trois  caté- 
gories :  lo  les  appareils  orthopédiques,  2®  les  exercices  gym- 
jiastiques,  3«  les  médications. 


I. 


APPAREILS   ORTHOPEDIQUES. 

Ils  ont  été  construits  d'après  un  double  principe  émis  dans 
le  prospectus  publié  par  MM.  Pravaz  et  Guérin ,  je  vais  le 
^iter  en  entier. 

«  lo  Localiser  autant  que  possible  l'extension,  de  manière 
à  ne  pas  fatiguer  inutilement  les  parties  saines  de  l'épine  et 
à  concentrer  toutes  les  forces  extensives  sur  celles  qui  sont 
courbées. 

<c  S*"  Combiner  simultanément  Texercice  des  muscles  de 
répine  avec  l'extension,  de  manière  à  ne  pas  laisser  le  corps 
dans  un  repos  continu.  » 

On  peut  le  dire ,  entre  les  mains  de  M.  le  docteur  Pravaz , 
l'orthopédie  a  fait  des  progrès  immenses  ;  avec  les  procédés 
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qu'il  emploie,  point  de  ces  entraves  trop  fortes  et  d*une  ap- 
plication continue^  difficile  et  fatigante,  plus  de  ces  corsets 
de  fera  ressorts  inflexibles,  gênant  la  respiration,  comprir 
mant  la  poitrine,  émaciant  le^  niuscles,  soulevant  forcément 
les  épaules,  et  ajoutant  une  difformité  à  celle  qu'on  veut  dé- 
truire. Construits  d'après  le  double  principe^  énoncé  plus 
haut,  les  appareil&de  M.  le  docteur  Pravaz  sont  aussi  simples 
qu'il  est,  je  crois,  possible  ée  le  faire.  Un  seul  les  résume 
tous,  c'est  un  lit  incliné  et  suspendu,  sur  lequel  la  malade  est 
commodément  couchée,  et  sur  lequel  aussi,  au« moyen  d'un 
mécanisme  ingénieusement  annexé,  elle  peut  exercer  les 
bras  et  conséquemment  les  musclesqm  s'insèrent  à  la  partie 
déformée.  Je  n'entreprendrai  pas  de  décrire  le  lit  à  double 
brisure  y  sur  lequel  d'ailleurs  M.  Pravaz  donne  les  détails  les 
plus  circonstanciés,  sans  restriction,  sans  réserve  aucune , 
une  description  ne  saurait  être  assez  complète  ;  il  faut 
voir  et  toucher  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  a  fallu  de 
patience ,  de  travail  et  de  science  mécanique ,  pour  arriver 
à  une  simplicité  si  grande  et  si  infaillible  dans- ses  résultats* 
Cet  appareil,  on  doit  le  dire,  n'est  pas  dû  en  entier  à  M.  Pra- 
vaz ,  mais  il  a  subi  entre  ses^  mains  des  modifications  si  utiles, 
des  perfectionnements  si  nombreux,  qu'il  fait  tout-à-fait  ou- 
blier celui  qui  en  a  fourni  l'idée ,  le  lit  de  l'orthopédiste  an- 
glais Shaw. 


II. 


EXERCICES   GYMNASTIQUES. 

Une  vaste  salle  occupant  le  rez-de-chaussée  de  Taîle  gauche 
de  l'établissement,  est  affectée  au  gymnase.  C'est  là  que  se 
trouve  la  collection  la  plus  nombreuse,  la  plus  complète 
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dlD4truia(iéBU  aussi  iagénieuic  qu'utiles.  Le  géiiîe  iDyeii<- 
tif  du  directeur  les  a  multipliés  àrinfini.  Chaque  jour  il  e« 
crée  de  nouveaux ,  il  les  modiûe ,  les  perfectionne  suivant 
rindication  qui  se  présente  à  remplir.  Mon  but  n'est  pas  ici 
de  faire  ressortir  les  avantages  immenses  de  la  gymnastique» 
on  les  connaît.  Moyens  accessoires  de  l'orthopédie ,  les  ins- 
truments gymnastiques  en  assurent,  en  consolident  le  suc- 
cès. MM.  les  docteurs  Pravas  et  Guérin  ont  divisé  leurs  exerr 
cices,  en  exercices  généraux  et  exercices  spéciaux ,  car  tantôt 
ils  font  subir  une  révolution  générale  à  l'organisme  en  eor 
tier,  tantôt  cette  révolution  doit  se  localiser  sur  un  appareil 
d'organes,  sur  un  organe  isolé. 

Ce  n'est  que  graduellement  que  les  élèves  malades  arri-? 
Tent  à  la  gymnastique  :  car  c'est  une  peine ,  une  fatigue  d*abord, 
mais  qui  bientôt  dégénère  en  un  plaisir  irrésistible  vers  le- 
quel accourt  joyeusement  un  essaim  de  jeunes  filles  dont  la 
taille  et  les  membres  jouent  en  toute  liberté  dans  des  vête- 
ments' larges  et  flottants.  Dans  lo'is  leurs  mouvements  ,  où 
se  trouve  plus  d'agilité  que  de  force ,  plus  d'adresse  que  de 
puissance  musculaire,  il  n'y  a  rien  d'outré,  rien  qui  fasse 
peine  à  voir.  M.  le  docteur  Pravaz  a  voulu  donner  une  direc- 
tion naturelle  aux  mouvements ,  augmenter  graduellement 
la  force  des  muscles ,  et  non  point  forcer  la  nature  et  faire 
de  ses  élèves  des  bateleurs  ,  des  équilibristes  ,  des  sauteurs , 
etc.  Aussi  est-ce  un  spectacle  des  plus  animés ,  des  plus  in- 
téressants, que  celui  de  ces  enfants,  naguère  débiles  et  étio- 
lés, maintenant  aux  joues  rosées,  à  la  poitrine  haletante, 
que  l'on  voit  bondir ,  sauter^  courir ,  voltiger  en  lair ,  sus- 
pendus à  des  cordes ,  à  des  échelles ,  parcourir  tout  le  gym- 
nase avec  une  légèreté  de  sylphide ,  puis  exécuter  ces  mou- 
vements avec  une  grâce ,  une  aisance  qui  surprend  ,  que  Ton 
admire  9  mais  qui  est  loin  d'effrayer. 

Parmi  les  appareils  dont  l'invention  tout  entière  est, due  à 
M.  Pravat ,  il  en  es(  un  que  je  ne  puis  m'einpècher  de  citer 
avec  détails;  son.  iaveateut  le  nomme,  je  croiis,  char  ondur 
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Ittéàire^  C'est  en  effet  Un  plan  porté  par  quatre  roues  et  ptS^ 
sentant  une  ondulation  formée  par  trois  concavités  et  dètix 
conrexités.  La  malade  se  couche  sur  le  côté ,  de  manière  à 
£atre  correspondre  la  convexité  de  sa  difformité  avec  la  pre- 
mière convexité  du  plan.  Son  coude  s'appuyant  sur  la  pre- 
mière concavité  ,  la  malade  supporte  sa  tète  avec  la  main  du 
c^té  correspondant  à  celui  de  sa  difformité,  tandis  que  Tautre- 
main  fait  tourner  horisontalement  une  manivelle  dont  Ten-* 
grenage  fait  avancer  le  char  sur  deux  raies  en  fer  qui  em- 
boîtent exactement  les  roues» 

C'est  encore  là ,  comme  on  peut  en  juger>  une  heureuse^ 
application  gymnasUco-orthopédique  de  l'extension  eombi» 
née  avec  l'exercice  simultané  des  parties  faible»  ou  viciées.. 


m. 


MEDICATIONS- 

Quant  aux  médications ,  elles  sont  nombreuses ,  il  est  im- 
possible de  les  indiquer  toutes..  Administrées  par  un  méde-* 
cin  habile  et  d'une  instruction  appuyée  sur  de  beaux  et  nom- 
breux travaux  en  médecine  et  en  analomie^  on  conçoit  com- 
bien elles  doivent  varier.^ 

Ce  troisième  moyen  contribue  puissamment  avec  les  deux 
précédents  à  établir  et  maintenir  cette  réaction  vitale  ,  éner- 
gique et  puissante  qui  rendent  fraîches  et  méconnaissables 
les  jeunes  personnes  d'une  santé  faible  et  languissante.  Dans 
celte  troisième  catégorie  se  trouvent  deux  appareils  d'une 
utilité  reconnue,  celui  des  douches  et  des  bains,  puis  celui 
propre  au  dégagement  du  fluide  électrique. 

Comme  on  pentle  voir^  rien  n'a  été  négligé.  Ce  n'est  point 
une  de  ces  spéculations  dont  on  gain  rapide  et  immense  est 


Digitized  by 


Google 


392 

le  seul  but.  Il  est  facile  en  le  visitant  de  s'assurer  que  les 
idées  étroites  et  mercantiles  ,  qui  président  à  la  plupart  des 
entreprises,  n'ont  point  guidé  les  fondateurs  de  cette  maison. 
Aussi  l'institut  du  Mont-Fleuri  est-il  en  pleine  voie  de  succès. 
£t  ce  n'est  point  ici  un  succès  de  vogue  ,  d'encouragement  ^ 
une  réputation  faite  par  la  mode,  cette  déité  capricieuse 
qui  fait  croire  au  miracle,  au  prodige.  Seul  et  ne  s'appuyant 
que  sur  un  talent  plein  de  modestie  ,  M.  Pravaz  a  eu  ,  avant 
d'obtenir  son  succès ,  à  lutter  contre  la  mode  elle-même , 
contre  des  habitudes  prises  ,  et,  le  dirai-je ,  contre  des  pré- 
ventions aussi  injustes  que  ridicules. 

Le  nom  de  ses  fondateurs ,  le  mérite  bien  reconnu  de  son 
directeur^  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  justifie- 
raient le  succès  de  cet  établissement ,  si  déjà  l'on  ne  com- 
mençait à  comprendre  les  bienfaits  de  la  gymnastique.  C'est 
en  effet  le  complément  de  l'éducation  de  la  jeunesse ,  c'est 
un  heureux  retour  aux  coutumes  adoptées  et  tant  recomman- 
dées par  les  législateurs  anciens ,  qui  considéraient  les  jeux 
gymnastiques  comme  propres  à  développer  les  forces  et  les 
facultés  intellectuelles^  à  entretenir  la  santé,  à  combattre 
loisiveté,  enfin  à  remédier  à  la  dépravation  des  mœurs.  Quel 
parti  immense  la  médecine  en  tirera  aussi  dans  la  plupart 
de  ces  affections  nerveuses  qui  résistent  à  toute  espèce  d'au- 
tres médications. 

Rien  ne  rappelle  cette  apparence  maladive  de  la  maison 
de  santé ,  tout  concourt  à  faire  oublier  aux  malades  le  séjour 
qu'ils  sont  obligés  d'y  faire.  La  vue  y  est  magnifique,  c'est  toute 
la  plaine  du  Dauphiné)  c'est  la  ville  de  Lyon,  c'est  la  presqu'île 
Perrache ,  avec  ses  hauts  fournaux ,  son  arrivée  du  chemin  de 
fer,  son  établissement  à  gaz,  ses  constructions  élégantes  ;  c'est 
la  Saône  qui  va  se  réunir  au  Rhône  ;  puis  dans  le  fond  du  ta- 
bleau, c'est  la  chaîne  majestueuse  des  Alpes  avec  son  géant,  le 
Mont-Blanc  aux  neiges  éternelles ,  dont  la  blancheur  renvoie 
au  loin  les  rayons  du  soleil.  Yoilà  pour  l'extérieur ,  quant  h 
l'intérieur,  puisséje  en  avoir  donné  une  faible  idée>  ou  tout 
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au  moins  avoir  fait  naître  Tenvie  de  le  visiter.  C'est  une 
grande  satisfaction  qui  me  restera.  Puisse  aussi  M.  Pravaz  me 
pardonner  Tindiscrétion  que  j*ai  commise  en  dénonçant  au 
public  un  établissement  utile  et  qui  fait  honneur  à  la  ville  où 
il  est  fondé  (1). 

Levdat  fils ,  D.  M, 

(i)  Je  D*ai  parlé  dans  cet  article  que  de  rétablissement  destiné  aux  de- 
moiselles ;  il  en  est  un  réservé  aux  jeunes  gens  ;  un  mur  assez  élevé  le  sé- 
pare :  mais  du  reste  les  agréments  de  la  localité  sont  les  mêmes ,  il  y  a 
mêmes  soins ,  même  surveillance ,  mêmes  modes  de  traitement. 
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DESCRIPTION 


MONT-D'OR  LYONNAIS. 


En  sortant  de  Lyon,  et  à  environ  une  demi  lieue  au  nord- 
ouest,  le  voyageur  se  trouve  au  pied  d'une  montagne  qui  sort 
comme  un  bouquet  de  verdure  de  cette  charmante  plaine  en- 
vironnée d'autres  montagnes,  plus  ou  moins  éloignées  qui  for- 
ment son  horizon.  Elle  descend  mollement  et  cache  ses  pieds 
dans  la  Saône  d'un  coté,  et,  de  Tautre,  s'étend  en  pente  douce 
jusqu'au  cours  de  l'Azergue. 

Sa  position  isolée,  sa  richesse  de  perspective,  l'aspect  gra- 
cieux qu'elle  offre ,  et  la  végétation  dont  elle  est  partout  re- 
vêtue, Tout  fait  nommer  le  Moni-d^Or.  Des  historiens  ont  voulu 
donner  à  cette  appellalion  une  autre  origine ,  mais  toutes  les 
probabilités  se  réunissent  pour  lui  assurer  celle  qu'elle  tient 
de  son  heureuse  situation  (1). 

(1)  n  y  en  a  qui  croient  que  ce  surnom  est  dû»  sinon  à  la  grande  fertilité  de 
cette  montagne,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  collines  qui  s'appellent  de 
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Le  MoDt-Hl'Or  est  ud  groupe  de  trois  monts ,  entassés  Vun 

sur  Tautre,  presque  en  forme  pyramidale,  dénommés  i  le 

MofU'Cinàre^  le  Monihaui elle Uont-Verdun:  le  premier  ofire 

Timage  d'un  phteau:  le  second,  celle  d'une  dent:  et  le  troi- 

même ,  du  moios  à  la  couleur  jaunâtre  ou  rougeàtre  que  la  terre  y  a  en  plu* 
sieurs  endroits  '*'. 

D'autres ,  et  le  plus  grand  nombre ,  en  font  remonter  l'origine  à  l'anecdote 
suivante  **  : 

Un  Gaulois ,  nommé  Licinîus ,  né  au  pied  de  la  montagne  de  Tarare ,  pri- 
sonnier des  Romaiqs  pen4ant  la  guerre  de  Tindépeadance,  avait  été  esclave  |^ 
puis  affranchi  de  Jules- César.  Auguste  le  chargea  de  l'intendance  de  cette 
province  des  Gaules,  parce  qu'il  connaissait  bien  le  pays,  et  qu'il  était  ha- 
bile dans  la  science  fiscale.  Sa  conduite  «  à  l'égard  de  ses  compatriotes,  fut 
pleine  d'arrogance  et  d'inhumanité.  Entouré  d'une  petite  cour  à  Lugdumm, 
il  opprimait  insolemment  le  pays*^^;  sesexjtersiona  s'élevèrent  à  un  point  d'au- 
dace presque  incroyable,  il  suffira  d'en  faire  connaître  un  seul  trait.  Gomme  les 
tributs,  auxquels  César  avait  assujetti  les  Gaulois,  se  levaient  et  se  payaient 
par  mois ,  il  imagina  une  nouvelle  division  du  temps»  et  profitant  du  change- 
ment de  nom  que  la  flatterie  avait  fait  subir  aux  deux  mois  de  juUletet  d'août , 
consacrés  à  Jules-César  et  à  Auguste,  il  fit  son  année  de  quatorze  contributions 
au  lieu  de  douze.  «Décembre,  disait-il ,  est  bien  comme. son  u/Dm,  l'indique  « 
le  dixième  mois.  »  Il  en  s^outait,  ea  rhonaeur  de  l'empereur,  deux  autres 
qu'il  appelait  onzième  et  douzième.  Une  immense  fortune  ,  acquise  de  la  sorte, 
lui  fournit  bientôt  les  moyens  d'acheter  la  plupart  des  collines  qui  s'étendent 
entre  Lyon  et  Anse ,  depuis  les  bords  de  la  Saône  jusqu'au  sommet  de  Tarare. 
Un  cri  général  d'indignation  élevé  contre  Licinius  parvint  jusqu'à  Auguste^ 
Cet  empereur,  arrivé  à  Lyon ,  l'an  de  Rome  739,  y  reçut  de  toutes  parts 
de  nouvelles  plaintes.  Il  ne  sut  que  répondre;  il  condamnait  en  partie,  et 
ea  partie  excusait  sou  intendant,  feignait  d*ignorer  certains  faits,  et  de 
ne  paa  ajouter  foi  aux  autres ,  honteux  qu'il  était  d'un  tel  ministre ,  mais 
n'osant  pas  avouer  hautement  ses  infamies.    Cependant  tout  annonçait  à 

''^ColoiMik,  t.  x,p.  77. 

**  Dion  CaM.  L.  54;  -:-  Ménestper  ,  hUt.  de  Lyon;  —  Amèdée  Thierry,  hict.  des 
Gaulois ,  3*  partie  ,  i*'  lÎTre  ;  —  Fortix ,  royage  k  Lyon ,  chap.'  5j  ;  Clerjon ,  hist.  de  Lyon, 
I»*  partie ,  livre  8*  ,  etc. 

*■  Il  HÉGSTAIT  ,  pour  employer  l'expcessios  de  SénèquA  ;  (LdcpOMI)  MOI/TOS  AHtfOS  UaNÀVH;. 
(Apoldoltfkintotis ,  on  stUlyra  compos(&«  contre  l'en»pcreac  Claude). 
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Bième  celle  d'un  dôme.  Après  ces  sommets  élevés,  la  monta- 
gne s'étend,  et^  dans  sa  forme,  elle  porte  un  caractère  de  Iran* 
quîUité ,  indice  de  sa  formation  lente  et  successive  ;  elle  est 
composée  de  couches  diversement  inclinées,  et  présente  par- 

Licinius  une  chute  et  un  cbàtiment  prochains,  lorsque  cet  homme  artificieux 
eût  recours  à  un  puissant  moyen  de  justification.  Il  parut  devant  Auguste  , 
et  après  avoir  supporté  avec  sang-froid  le  premier  courroux  de  ce  prince , 
il  le  supplia  de  se  rendre  dans  sa  maison  de  plaisance,  située  sur  Tune  des 
collines  du  Mont-d^Or^  pour  juger  par  lui-même  de  la  fidélité  des  rapports 
4u'on  lui  avait  faits.  L'empereur  y  étant  venu,  fut  conduit  dans  le  lieu  secret 
où  étaient  entassés  les  trésors  de  cet  homme  cupide.  Licinius  les  montrant 
alors  au  prince  ,  dit  avec  un  air  de  soumission  : 

<c  Seigneur,  voilà  ce  que  j*ai  amassé  pour  toi  et  pour  le  peuple  Romain. 
«  Si  j'en  ai  dépouillé  ces  fiers  et  belliqueux  Gaulois ,  c'est  pour  les  mettre 
«  dans  l'heureuse  impuissance  de  rien  entreprendre  contre  ton  autorité. 
«  Sers-toi  de  cet  or  ponr  la  splendeur  de  Rome  et  pour  accabler  tes  ennemis. 

Auguste,  ébloui  à  la  vue  de  tant  de  richesses,  se  sentit  disposé  à  la  clémence. 
Il  prit  le  trésor ,  et  Licinius  fut  sauvé. 

On  n'est  jamais  un  homme  à  pendre  quand  on  a  cent  mille  êcus  au  service  de 
son  général,  répondit  sans  se  déconcer'.er,  et  avec  le  même  succès,  un  four- 
nisseur d'armée  que  le  maréchal  de  Villier  menaçait  de  la  corde.  Toutefois 
Auguste  ,  non  moins  habile  dans  l'art  de  régner  que  Licinius  dans  le  métier 
d'intendant ,  distribua  ces  richesses  à  ses  courtisans  ,  et  s'attira  ensuite  l'af- 
fection des  Gaulois,  en  supprimant  l'impôt  établi  par  Jules  César.  Les  Ro- 
mains enrichis  par  ces  dons ,  donnèrent  à  celte  montagne  le  nom  de  Jtfbnl- 
d'Or. 

Les  historiens  ne  désignent  pas  l'endroit  du  Mont-d*Or ,  où  le  procurator 
d'Auguste  avait  la  magnifique  maison  de  plaisance  qm  recelait  ces  immenses 
richesses.  Mais  lorsqu'on  suit  la  route  de  Lyon  à  Villefranche  ,  et  qu'on  est 
presque  parvenu  au  bas  du  versant  septentrional  de  la  montagne  ,  on  remar- 
aue  sur  le  côté  droit  un  monticule  ,  dénommé  Mont-Lusin ,  dépendant  de  la 
bourgade  de  Ghasselay  ;  ce  nom  exerce  depuis  long-temps  la  sagacité  des  éti- 
mologistes  qui  en  cherchent  encore  l'origine.  Ne  peut-on  pas  penser  qu'il  si- 
gnifie Mons-Lidnius ,  et  qu'il  est  un  dérivé  par  corruption ,  de  ce  mot  latin  ? 
Le  lieu  où  Licinius  se  retirait  devait  se  nommer  ainsi ,  comme  en  font  foi 
d'ailleurs  nos  anciens  cartulaires.  Gelui  de  l'abbaye  d'Ainay ,  par  exemple  , 
qui  porte  la  date  de  la  treizième  année  du  régne  de  Rodolphe  le  Fénéant  » 
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tout  des  formes  variées  à  rinfini,  à  cause  des  affaissements  ;  -4;- 
qui  ont  remué  et  tourmenté  les  terrains.  L'industrie  de'^^  -:t.' 
l'homme  a  agi  d'une  manière  prodigieuse  sur  cetle  montagne         ^  ^«^ 

contient  donation  d*un  héritage  situé  au  lieu  du  Mont-Licinius ;  m  loco  morts       }■  *'. 
Liciniuê  vocatus,  y  est-il  exprimé.  Or  ,  Rodolphe  étant  roi  de  Bourgogne  de 
993  à  i032 ,  on  connaissait  donc,  au  dixième  siècle,  le  Mont-Licinius,  Cette 
version  est  la  seule  qu'on  puisse  admettre  ,  si  Ton  considère  que  les  lieute-  .    ^  .  . 

nants  de  César  et  d'Auguste  qui  campèrent  avec  leurs  légions  sur  la  plupart 
des  autres  collines  ,  laissèrent  leurs  noms  aux  lieux  qu'ils  avaient  occupés. 
C'est  ainsi  que  Chasselay  a  tiré  le  sien  de  Cassilius  ,  Marcilly  de  Marcellus  t 
Lissieu  de  Licius ,  communes  riveraines  de  Mont-Lusin.  Ce  monticule  était 
marqué  anciennement  par  un  antique  palais  ou  château ,  dont  il  existait  en- 
core quelques  ruines  au  XVP  siècle.  Il  portait  encore  le  nom  de  Château-Vieux ^ 
qu'il  a  donné  depuis  à  la  portion  du  territoire  sur  laquelle  il  reposait  plus 
particulièrement.  En  France,  le  mot  château  était  souvent  employé  pour  pa- 
lais. Les  seuls  vestiges  qu'on  découvre  encore  aujourd'hui ,  consistent  en  un 
monceau  de  pierres  recouvert  de  ronces  et  broussailles  ressemblant  à  un  tu- 
mulus.  Il  se  montre  comme  une  triste  enseigne  des  destinés  humaines.  Et  ce- 
pendant c'est  là  qu'avait  été  construit  avec  une  rare  magnificence  le  palais 
de  Licinius ,  qui  pyramida  au  milieu  d'un  océan  de  feuillage  ,  soutenu  sur  une 
pente  pittoresque.  C'est  là  ,  qu'à  ce  palais  ,  avait  été  joint  pour  son  agré- 
ment ,  un  parc  si  considérable ,  qu'il  devait  embrasser  dans  sa  circonférence 
les  petites  collines  d'alentour.  Le  déprédateur  des  Gaulois  qui  en  faisait  ses 
délices ,  pouvait  découvrir  de  l'endroit  le  plus  élevé  toutes  ses  terres.  Lors- 
qu'il y  conduisait  ses  amis,  il  leur  donnait  sans  doute  le  spectacle  magnifique 
de  ses  somptueux  Romains  de  l'époque  ,  les  LucuUus  et  les  Hortensius  ,  dont 
les  Palatium  étonnaient  l'imagination.  On  dit  qu'à  un  certain  signal ,  un  es- 
clave ,  habillé  en  Orphée  ,  sonnait  du  cor ,  et  rassemblait  en  un  moment  une 
grande  quantité  de  cerfs ,  de  sangliers  et  d'autre  gibier ,  dont  l'apparition 
subite  et  spontanée  récréait  les  convives  du  maître  de  la  maison  *, 

Long-temps  après  la  fin  de  Licinius ,  l'aspect  de  sa  maison  de  plaisance  , 
tombant  en  ruines ,  a  du  affliger  de  son  deuil  et  de  son  abandon  le  voyageur 
qui  n'avait  jamais  eu  le  souvenir  de  ce  qui  s'y  était  passé.  Pendant  des  siècles 
encore ,  cette  riche  campagne  a  du  demeurer  veuve  de  ses  habitants.  Que 
dis-je  ?  je  me  trompe  ;  les  serpents  et  l'oiseau  de  funérailles  en  ont  été  en- 
core long-temps  les  derniers  hôtes  ! 

*  Le  Mont-d'Or  était  encore  coayert  de  bois  à  la  fin  du  i5«  siècle  :  des  actes  de  ce  temps 
nous  apprennent  qa'on  y  chassait  à  la  béte  fauve.  (  Historiens  de  Lyon  cités  plus  haut). 
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qui  n'avait  été  ornée  que  de  forêts  de  cbénes,  abandonnén  à 
leur  seule  végétation.  La  main  de  ce  nDOreaù  créateur  Ta 
complètement  métamorphosée;  elle  étale  aujourd'hui  toutes 
les  richesses  de  la  nature,  toutes  les  merveilles  de  Tart^  et 
tous  les  agréments  d'une  civilisation  de  plusieurs  siècles. 

Plus  de  douze  villages  y  sont  répandus,  et  chacune  de  ses 
collines* en  porte  plusieurs  qui  réfléchissent  la  lueur  du  so- 
leil et  attirent  les  regards.  On  y  admire  les  jolis  sites  de  St- 
Cyr^  de  Saint-Didier,  d'ËcuUy  ;  les  gracieux  aspects  de  Saint- 
Rambert-rile-Barbe,  de  Collonges,  de  Fontaine  ^  de  Roche- 
taillée,  de  Saint-Romain,  d'Albigny,  de  Givrieux  d'Azer- 
gue;les  pittoresques  expositions  de  Curîs,  de  Poleymieux, 
de  Limonest  et  de  St-Fortunat,  et  les  agréables  bourgades  de 
Couzon  9  de  Neuville  et  de  Ghasselay.  On  s'extasie  en  par- 
courant les  vallons  riants  du  Rosay  ,  d'Arche,  des-Greffières , 
les  bois  de  Roche-Cardon,  et  tant  d'autres  lieux  où  les  arbus- 
tes à  fleurs  et  à  fruits  se  disputent  l'honneur  d'embaumer  l'ath- 
mosphère;  on  trouve  partout  des  sites  enchanteurs,  où  la  vi- 
gne ,  les  prés  émaiUés,les  champs  cultivés,  marient  leur  ver- 
dure aux  brillantes  peintures  des  maisons  de  plaisance  qui 
se  montrent  çà  et  là  avec  leurs  terrasses  blanches  à  travers  les 
arbres  touffus,  et  bien  d'autres  contrastes  intéressants ,  dans  la 
multitude  des  richesses  indigènes  et  exotiques  des  lieux  qu'on 
parcourt  :  ici,  on  rencontre  ces  colonies  de  végétaux  étrangers 
avec  leur  port  et  leur  costume  particuliers  au  milieu  des  plantes 
natives  de  ce  climat:  ce  sont  des  arbres  à  vastes  ombrelles, 
tels  que  le  majestueux  platane,  le  superbe  catalpa,  l'agréable 
sycomore,  le  beau  tilleul^  le  marronier  aux  panaches  blancs, 
l'odorant accacia.  La,  les  arbres  aux  fruits  savoureux  dans 
leursol  natal ,  tels  que  le  poirier,  le  pommier ,  le  prunier^  etc. 
Autour  de  tous  ces  arbres  viennent  se  grouper  les  chèvres- 
feuilles  ,  les  myrthes  mêlés  à  l'aubépine ,  les  rosiers  sauvages 
qui  font  quelquefois  douter  si  Ton  est  en  Europe.  Dans  les 
vallons  comme  sur  les  coteaux  ,  repose  une  variété  de  formes 
et  de  teintes ,  de  feuillage  et  de  verdure  que  lé  pincéan  du 
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paysagiste  ne  pourrait  même  inventer.  Les  collines  sont  en- 
core ornées  ,  sur  quelques  points^  du  chêne,  ce  roi  des  forêt») 
qui  est  né  gaulois. 

Mais  l'œil  du  spectateur  se  reporte  sans  cesse  sur  la  déli- 
cieuse vallée  orientale  et  méridionale  qui  forme  la  ceinture 
de  ce  magnifique  tableau.  Là,  le  paysage  change  à  chaque  re- 
gard et  toujours  il  se  renouvelle  aussi  beau ,  en  se  vtiriant  à 
l'infini,  La  Saône  qui  coule  dans  cette  vallée,  entre  de  beaux 
sites  et  de  gracieuses  collines ,  le  long  des  villages  et  sous  des 
ponts  suspendus  en  fil  de  fer  qui  unissent  la  double  rive  ^ 
semble  par  ses  détours  mullipliés  vouloir  toucher  à  tous  ce$ 
lieux  charmants;  ses  eaux  embrassentde  leur  douces  caresses 
une  multitude  de  petites  îles  couvertes  de  verdure,  qui  dé- 
robent par  moment  la   vue  du  fleuve.  La  nature   et  l'art 
ont  prodigué  à  celte  vallée  toutes  leurs  richesses.  La  Saône 
n'y  coule  plus  dans  la  solitude ,  et  le  castor  ne  bâtit  plus 
ses  digues  et  ses  cabanes  aux  bords  de  ses  flots  naguère  si- 
lencieux; l'aspect  en  est  au  contraire  fort  animé.  Des  chemins 
s'étendent  sur  chacune  de  ses  rives  qui  présentent  l'image  du 
mouvement  perpétuel;  ici  ce  sont  des  flottilles  de  grands  ba- 
teaux rebroussant  le  fleuve ,  trainées  par  de  forts  chevaux  ou 
remorquées  par  de  jolies  gondoles  ;  là,  de  petites  barques  pas- 
sant à  pleine  voile ,  et  des  milliers  de  bateaux  pêcheurs  qui  ' 
parcourent  nuit  et  jour  la  plaine  liquide ,  sur  laquelle  aussi 
on  aperçoit  des  nacelles  parfumées  de  fleurs ,  parées  de  leurs 
voiles  et  banderolles  flottantes;  elles  s'ouvrent  un  chemin 
*  à  travers  de  petites  îles  couvertes  d'arbres  dont  les  feuillages 
effleurent  Teau.  On  voit  accourir  des  enfants  nageant  et  es- 
cortant, comme  des  Tritons,  ces  charmantes  nacelles  qui  re- 
tentissent de  chants  joyeux.  D'élégants  navires  ,  mus  par  la 
vapeur,  y  pressent  ses  ondes,  qu'ils  sillonnent  majestueuse- 
ment avec  la,  rapidité  du  trait,  laissant  traîner  après  eux  une 
colonne  de  fumée  qui  s'évanouit  bientôt  comme  une  ombre;, 
la  vague  étonnée  vient  effacer  aussitôt  la  trace  qu'ils  ont  im- 
primée en  passant)  et  la  Saône  reparaît  telle  qu'elle  fut  aupa- 
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rayant.  Du  haut  des  galeries  de  ces  kiosques  ou  palais  flottants, 
on  admire  les  horizons  des  deux  rives  que  les  riches  et  fer- 
tiles coteaux  décorent  tout  à  la  fois  des  plus  jolies  cultures 
et  des  plus  gracieux  bocages.  Ici,  ce  sont  de  hardis  rochers 
dont  les  pointes  percent  la  colline  du  milieu  des  bosquels  de 
verdures.  Là,  ce  sont  des  jardins  avec  leurs  terrasses  qui  sem- 
blent suspendues;  d'un  coté,  on  rencontre  un  village  sur  la 
rive  ou  sur  la  pente  d'un  coteau ,  et  sur  quelques  points ,  on 
en  trouve  plusieurs  en  regard  sur  les  deux  cotés  de  VArar  (1)  ; 
de  l'autre ,  une  suite  de  jolies  maisons  de  plaisance,  formant 
un  coup  d'œil  varié.  De  toutes  paris  régnent  des  murmures 
indéfinissables >  c'est  un  changement  perpétuel  de  sites  qui 
s'offrent  aux  regards  de  celui  qui  glisse  sur  celte  onde  tran- 
quille poussé  par  les  zéphyrs  ;  les  rivages  fuyent,  serpentent, 
s'élargissent^  se  ressèrent.  Quelle  diversité  dans  ces  paysages! 
chaque  site  forme  un  tableau  à  part,  chaque  point  de  vue 
se  distingue  par  quelque  chose  qui  lui  est  propre  3  et  tous  ces 
paysages ,  qui  semblent  se  détacher  et  qui  apparaissent  chacun 
comme  dans  un  cadre,  font  de  ces  deux  rives  une  immense 
galerie  de  tableaux  charmants  qui  se  succèdent  comme  des 
décorations  à  l'Opéra,  depuis  Trévoux  jusqu'à  Lyon. 

Plus  bas^  une  merveille  de  la  nature  s'offre  brillante  de 
parures  à  tous  les  regards  :  c'est  Vile-Barbe ^  cette  reine 
de  la  Saône.  Elle  s'éleva  un  jour  du  milieu  des  flots  ap- 
privoisés, belle  de  verdure^  de  fraîcheur  et  de  solitude  ;  elle 
semble  être  au  milieu  d'un  lac  des  montagnes  de  Genève, 
tant  est  lente  la  fuite  de  cette  rivière  qui  embrasse  du  replis 
de  ses  ondes  caressantes,  ses  bords  gracieux  (2).  Elle  appa- 
raît couverte  de  maisons  élégantes ,  qui  disparaissent  pour 

(1)  La  Saône  était  appelée  Arar&u  temps  de  César. 

(2)  PUne  parle  de  la  lenteur  de  son  cours  (Hist.  naturelle,  ITI,  4),  qui, 
selon  César,  est  telle  qu'il  est  difficile  de  juger  de  quel  côté  elle  coule  ;  ce  qui 
a  fait  dire  à  Racine  le  fils  : 

Où  la  Sadne  enchantée  à  pas  lents  se  promine , 
N'arrivant  qu'à  regret  au  Rb^ne  qui  l'entraîne. 

(Poème  de  ia  ReugioNi  chant  4,  33$  à  34s). 
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la  plupart  sous  d'épais  massifs  d'ombrage.  Au  printemps, 
tandis  qu'une  légère  brise  du  nord  fait  frissonner  doucement 
ses  eaux  et  fléchir  ses  arbres,  les  chants  harmonieux  de  mille 
oiseaux  s'y  font  entendre  ;  parfois  lorsque  le  soleil ,  après  son 
coucher,  laisse  des  vapeurs  roses  dans  le  ciel ,  on  voit  se 
dérouler  autour  de  cette  perle  duMont-d'Or,  la  brillante  é- 
charpe  des  campagnes,  toute  diaprée  de  Tazur  des  eaux,  de 
l'or  des  moissons  ,  de  la  pourpre  des  vignes ,  et  de  la  verdure 
des  prés,  des  bois  et  des  bosquets. 

Le  spectateur  veut-il  changer  de  position  ?  qu'il  se  porte 
sur  la  colline  du  Mont-Cindre ;  tout  ce  qu'il  regarde  alors  le 
surprend  etl'éblouit.  Jamais  plus  beau  spectacle  ne  peut  frap- 
un  regard  humain  ;  c'est  un  véritable  panorama  qui  se  déroule 
à  ses  pieds  :  d'ici  les  coteaux  de  la  Saône  paraissent  encore 
plus  riants  que  jamais.  Ce  sont  des  villages  et  des  maisons  de 
campagne  qui  se  montrent  à  travers  les  feuillages,  répandus  sur 
les  flancs  des  monts,  ou  assis  sur  les  hauts  sommets ,  ou  épars 
sur  les  deux  rives  du  Rhône  et  de  la  Saône  qu'ils  bordent  de 
toutes  parts.  Les  maisons  avec  leurs  kiosques,  renfermant  des 
espaces  entourés  de  murs  qui  ressemblent  à  des  lignes  blan- 
ches tirées  au  cordon,  doublent  le  charme  de  la  perspective  : 
et  comme  on  remarque  que  la  religion  ne  madque  jamais 
d'attirer  les  âmes  tendres  et  soufl'rantes  vers  les  lieux  dont 
les  beautés  naturelles  témoignent  de  la  puissance  du  créa- 
teur, le  respect  religieux  des  peuples  de  la  contrée ,  a,  depuis 
plusieurs  siècles,  nommé  d'une  part,  l'hermitage  du  Mont- 
Cindre  qui  est  le  but  d'ascensions  fréquentes  et  qui  inspire 
l'oubli  des  choses  de  la  terre,  et  d'autre  part^  la  chapelle  de 
St'Fortunat  dédiée  à  la  vierge,  où  les  pèlerins  viennent  de 
loin  dans  la  confiance  d'être  guéris  ou  consolés! 

C'est  non  loin  de  là  qu'apparaît  la  seconde  grande  ville  de 
France,  l'ancienne  capitale  des  Gaules,  devenue  dans  les  temps 
modernes  une  nouvelle  Memphis ,  la  célèbre  et  naguère  mal- 
heureuse Lyon!!!  Elle  se  montre  au  voyageur,  tantôt  comme 
les  grandes  cités  d'Europe,  tantôt  et  presque  toujours  cachée 
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dans  d'épaisses  vapeurs  et  dans  des  nuages  de  fumée.  Le  na- 
ture,  généreuse  dans  ses  bienfaits,  a  réuni  avec  tant  de  prodi- 
galité aux  enyirons  de  cette  reine  du  commerce  et  des  arts, 
les  sites  les  plus  variés  ,  que  la  ville  semble  placée  au  milieu 
d'un  grand  et  superbe  jardin.  D'un  coté  s'élève  le  Mont-d'Or 
dans  toute  sa  splendeur  et  sa  magnificence,  tandisque  de  l'au- 
tre s'ouvrent  les  deux  agréables  vallées  du  Rhône  et   de  la 
Saône.  Sa  ceinture  est  découpée  par  des  <:ollines  et  des  co- 
teaux ,  couverts  sur  plusieurs  points  de  rochers  de  granit,  déco- 
rés d'habitations  bourgeoises ,  de  jardins  et  de  touffes  de  bos- 
quets; des  clochers  et  des  monuments  des  arts,  s'y  mon- 
trent épars  çàet  là;  parfois  le  soleil  couchant  jette  ses  flots 
d'or  sur  le  dôme  de  ses  églises  et  de  ses  hospices.  Alors 
l'Hôtel-Dieu  ^  rougi  ^  par  les  derniers  feu  de  cet  astre ,  s'élève 
au-dessus  de  la  ville  comme  un  grand  monument  de  la  mort 
qui  semble  dominer  ici  tous  les  monuments  des  hommes.  A 
côté  de  ces  merveilles  ,  viennent  se  placer  quelques  palais  et 
châteaux  gothiques,  puis  des  ruines  antiques  disséminées  sur 
le  soi  classique  de  cette  partie  de  la  France  méridionale  ,  où 
les  Romains  se  sont  plu  à  laisser  tant  d'autres  monuments 
qui  attestent  encore  leur  grandeur  et  leur  puissance  ;  tels  que 
ces  vestiges  d'aquéducs    que    d'immenses   travaux    avaient 
construit  avec  tant  de  profusion  et  souvent  avec  tant  de  ma- 
gnificence !  Qu'est  devenue  cet  onde  superbe  que  l'aquéduc 
élevait  dans  les  airs  et  faisait  rouler  pompeusement  entre  ses 
arcades   triomphales?  Elle  s'épanche  aujourd'hui  dans   les 
humbles  vallons ,  et  arrose  les  travaux  du  laboureur.  On  voit 
encore  là  une  des  plus  grandes  choses  qu'ait  enfanté  le  tra- 
vail de  rhomme  :  c'est  la  vaste  ouverture  pratiquée  au  milieu 
des  masses  de  ruchers  de  l'IleBarbe  et  de  Pierre  Scise ,  pour 
faciliter  le  cours  de  la  Saône ,  et  ouvrir  ces  grandes  voies 
romaines ,  dont  Agrippa  conçut  et  exécuta  le  projet;  la  gran- 
deur de  cette  entreprise  effaça  la  magnificence  de  tous  les 
Romains  qui  avaient  précédé  ce  grand  capitaine  (1).  On  ne 


(1)  De  Golonia ,  Hist.  de  Lyon  >  t.  1 ,  p ag.  62. 
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sait  qïiel  mot  employer  pour  donner  une  idée  d'une  œuvre 
aussi  étonnante,  aussi  colossale.  Cette  masse  de  rochers  qui 
interrompaient  le  cours  de  la  rivière ,  et  en  rendaient  la  navi- 
gation aussi  impossible  que  périlleuse ,  â  été  coupée  et  creu- 
sée jusqu'à  une  profondeur  de  près  de  trois  cents  pieds  ! 

La  campagne  s'offre  ici  en  perspective  à  la  ville ,  ce  qui  mêle 
la  ville  et  les  champs  d'uùe  manière  enchanteresse.  Ce  double 
tableau,  peut-être  unique  sur  la  terre,  rappelle  le  double  sou- 
venir de  la  vie  guerrière  et  commerciale  et  des  fêles  d'un 
peuple  qui  compte  trop  de  malheurs  daAS  les  époques  de  son 
histoire. 

Le  speclateur  qui  voit,  du  sommet  du  Mont-d*Or,  Lyon  à  ses 
pieds,  est  flatté  d'être  devenu  le  point  le  plus  élevé  de  tant  de 
richesses,  et  l'orgueil  les  fait  regarder  avec  plus  de  complai- 
sance; les  regards  plongent  avec  étonnement  sur  les  deux 
grands  fleuves  qui  coulent  non  loin  de  là  :  la  rapidité  du  Rhône 
et  la  lenteur  de  la  Saône  forment  encore  un  contraste  frap- 
pant. «  Le  premier  qui  offre  Temblême  de  la  guerre  et  des 
((  discordes  civiles,  est  un  large  torrent  fougueux,  que  ne  brave 
«  pas  toujours  impunément  la  témérité  de  Thomme  ;  ses  bords 
«  sont  déserts  et  silencieux^  ses  flots  orgueilleux  seuls  reten- 
«  lissent.  La  Saône,  emblème  de  la  paix,  favorable  à  la  cultu- 
«  re,aux  arts,  au  commerce,  à  Findustrie;  des  barques  la 
<t  descendent  et  la  remontent  sans  cesse  (1).  >»  Du  point  cul- 
minant de  la  montagne  on  prend  un  plaisir  secret  à  trouver 
petits  des  fleuves  qu'on  a  vus  si  grands  :  dans  cette  vue  perpen- 
diculaire du  tableau,  ces  fleuves  ne  ressemblent  plus  qu'à  des 
lignes  géographiques  tracées  sur  une  carte. 

Si  d'un  côlé  du  Monl-d'Or  on  admire  les  prodiges  dûs  à  la 
puissance  de  la  vapeur f  qui  remplace,  avec  d'immenses  avan- 
tages, les  forces  des  hommes^  des  animaux  et  des  vents,  puis^ 
que  par  elle  les  paquebots  voguent  et  fendent  Tonde  malgré 
les  courants  elles  tempêtes  ,  d'un  autre  côté  de  la  montagne  > 

(1)  Malte-Bran. 
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on  voit  sur  des  chemins  de  fer  glisser  rapidement  les  lourds 
charriots  du  commerce^  et  les  petites  rivières  se  resserrer  en 
canaux  pour  porter  ses  marchandises  ;  et  là  où  on  se  frayait 
avec  peine  un  chemin  à  travers  les  halliers,  on  voyage  agréa- 
blement sur  une  grande  route  qui  la  coupe ,  en  franchissant  son 
sommet. Là  aussi,  sur  des  points  élevés  les  regards  sont  aîti-* 
rés  par  des  télégraphes ,  Sphinx  aériens,  à  Paide desquels,  les 
nouvelles  des  événements  importants  se  transmettent  avec  la 
rapidité  de  la  pensée ,  de  la  capitale  à  la  seconde  ville  du 
royaume.  Que  le  génie  de  Thomme  est  grand  comparé  à  sa 
petite  habitation!  concluons-en,  avec  un  grand  écrivain  du  siè- 
cle, qu'il  est  destiné  à  une  plus^haute  demeure  (1). 

(1)  «  Est-il  bon  que  les  communications  soient  devenues  aussi  faciles?  Les 
(c  nations  ne  conserveraientelles  pas  mieux  leur  caractère  en  s'ignorant  les 
«  unes  les  autres ,  en  gardant  une  fidélité  religieuse  aux  habitudes  et  aux 
«  traditions  de  leurs  pères  ?  J'ai  vu  dans  ma  jeunesse  de  vieux  bretons  mur- 
«  murer  contre  les  chemins  que  l'on  voulait  ouvrir  dans  leurs  bois ,  alors 
«  même  que  ces  chemins  devaient  élever  la  valeur  des  propriétés  riveraines. 

«  Je  sais  qu'on  peut  appuyer  ce  système  de  déclamations  fort  touchantes  ; 
«  le  bon  vieux  temps  a  sans  doute  son  mérite  ;  il  faut  se  souvenir  qu'un  état 
«  politique  n'en  est  pas  meilleur ,  parce  qu'il  est  caduc  et  routinier  ;  au- 
«  trement,  il  faudrait  convenir  que  le  despotisme  de  la  Chine  et  de  l'Inde  , 
«  où  rien  n'a  changé  depuis  trois  mille  ans,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
ce  au  monde.  Je  ne  vois  pourtant  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  si  heureux  à 
«  s'enfermer  pendant  une  quarantaine  de  siècles  avec  des  peuples  en  en- 
<t  fance  et  des  tyrans  en  décrépitude. 

«  Le  goût  et  l'admiration  du  stationnaire  viennent  des  jugements  faux  que 
«  l'on  porte  sur  la  vérité  des  faits  et  sur  la  nature  de  l'homme  ;  sur  la  vérité 
«  des  faits ,  parce  qu'on  suppose  que  les  anciennes  mœurs  étaient  plus  pures 
«  que  les  mœurs  modernes ,  complète  erreur  ;  sur  la  nature  de  l'homme , 
«  parce  qu'on  ne  veut  pas  voir  que  l'esprit  humain  est  perfectible. 

«  Les  gouvernements  qui  arrêtent  l'essor  du  génie  ressemblent  à  ces  oise- 
«  leurs  qui  brisent  les  ailes  de  l'aigle  pour  l'empêcher  de  prendre  son  vol. 

tt  Enfin  on  ne  Relève  contre  les  progrès  de  la  civilisation  que  par  l'obses- 
«  sion  des  préjugés  ;  on  continue  à  voir  les  peuples  comme  on  les  voyait  au- 
«  trefois:  isolés,  n'ayant  rien  de  commun  dans  leurs  destinées*  Mais  si  Ton 
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Tous  ces  tableaux  ravissants  s'agrandissent  encore  à  Taspect 
de  l'immense  horizon  qui  s'étend  en  cercle  autour  de  vous, 
car  du  sommet,  on  découvre  nn  des  plus  grands  et  des  plus 
magnifiques  spectacles  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  contem- 
pler :  un  ciel  déroulant  un  champ  d'azur;  un  air  pur,  doux, 
diaphane  vous  permet  de  discerner  les  objets  à  30  et  50  lieues 
de  distance.  La  vue  se  promène  à  l'orient  sur  cette  éminence 
lointaine  de  montagnes  festonnées  parles  mille  et  mille  points 
des  Alpes  blanchissantes  qui  se  fondent  dans  le  firmament; 
elle  se  repose  agréablement  à  l'occident  sur  les  jolies  mon- 
tagnes de  la  Loire  qui  ondulent  avec  grâce  en  s'alignant  avec 
les  monts  du  Beaujolais.  Les  regards  sont  frappés  au  sud  par 
le  Mont  Pilai  qui  semblent  flotter  à  l'horizon  comme  un  nuage, 
et  au  septentrion  par  la  chaîne  des  montagnes  de  la  Suisse, 
du  Jura  et  des  Vosges.  Entre  la  plupart  de  ces  chaînes  qui 
oiTrentde  molles  inflexions,  d'agréables  ondulations,  des  pom- 
pes sévères,  on  découvre  des  terres  boisées,  des  plaines, 
des  belles  vallées,  des  gorges  sombres  et  profondes,  des  fleu- 
ves, des  rivières,  des  torrents  et  des  ruisseaux,  de  petites 
mers,  des  lacs  et  des  étangs.  Si  vous  ajoutez  à  ce  majestueux 
ensemble  la  grâce  et  la  couleur  infinie  des  innombrables  dé- 

«  considère  Tespèce  hamaine  comme  une  grande  famille  qui  s'ayance  vers 
«  le  même  but  ;  si  l'on  ne  s'imagine  pas  que  tout  est  fait  ici-bas ,  pour  qu'une 
«  petite  province  ,  un  petit  royaume,  restent  éternellement  dans  leur  igno- 
«  rance ,  leur  pauvreté  ,  leurs  institutions  politiques  ,  telles  que  la  barbarie, 
«  le  temps  et  le  hasard  les  ont  produites ,  alors  ce  développement  de  l'iudus- 
(c  trie  et  du  commerce ,  des  sciences  et  des  arts ,  semblera  ce  qu'il  est  en 
«  effet ,  une  chose  légitime  et  naturelle.  Dans  ce  mouvement  universelle  ,  on 
«  reconnaîtra  celui  de  la  société  ,  qui  finissant  son  histoire  particulière ,  corn- 
et mence  son  histoire  générale. 

«  Autrefois ,  quand  on  avait  quitté  ses  foyers  comme  Ulysse  ,  on  était  un 
«  objet  de  curiosité:  aujourd'hui,  excepté  une  demi-douzaine  de  person- 
«  nages  hors  de  ligne  par  leur  mérite  individuel ,  qui  peut  intéresser  au 
«  récit  de  ses  courses?  » 

(Chateaubriand,  yoyages,  lom.  1 ,  préface). 
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tails  renfermés  dans  ce  beau  cercle ,  quel  spectacle  vous  avez 
alors!  quelle  source  de  ravissement  inconnu  au  monde!  En 
laissant  ainsi  aller  ses  regards  des  montagnes  à  la  plaine,  de 
la  plaine  au  ciel,  on  éprouve  des  impressions  bien  différen- 
tes des  impressions  ordinaires  de  la  vie;  le  voisinage  du  ciel 
doit  ôter  aux  pensées  les  couleurs  de  la  terre  (1). 

Le  Mont-d*Or  a  encore  des  attraits  d'un  autre  genre  ,  il  ne 
doit  ceux-là  ni  au  ciel ,  ni  à  la  terre  ;  il  ne  les  reçoit  ni  des 
prodiges  du  printemps,  ni  des  libéralités  de  Tautomne,  ni  de 
la  prodigalité  des  arts;  où  donc  en  est  le  secret?  venez,  vous  qui 
voulez  le  savoir;  venez,  si  toutefois  votre  cœur  bât  au  souve- 
nir de  grandes  scènes  et  devant  les  immortels  monuments  de 
la  vaillance  et  de  la  gloire,  de  la  religion  et  de  la  foi.  Que  de 
souvenirs  !  les  restes  de  la  grandeur  romaine,  César,  Octave 
et  Agrippa  avec  leurs  légions  !  la  Gaule  devenant  France  ! 
Charlemagne  et  Napoléon  qui  ont  fait  retentir  leurs  pas  sur 
tous  les  rivages  !  les  soldats  de  la  foi  9  tels  que  les  Polhin ,  les 
Irénée  ,  les  Maximes  ,  les  Ambroises  ;  puis  les  Comtes  de 
Lyon,  etc.  ;  puis  les  monuments  des  révolutions  politiques 
entassés  pèle  mêle! 

Et  cette  Ile-Barbe ,  pleine  de  souvenirs  antiques  et  mer- 
veilleux 9  où ,  dès  les  premiers  pas ,  vous  êtes  saisi  d'une  émo- 
tion douce  et  triste.  C'est  là  que,  dans  les  siècles  reculés ,  les 
Druides  ,  armés  de  faucilles  d'or ,  le  front  ceint  de  feuilles  de 
chêne  et  de  bandeaux  étoiles ,  venaient  chercher  le  guy  sacré, 

(1)  Les  entrailles  de  celte  monlagne  renfermeDt  encore  les  débris  et  les 
annales  de  ses  révolutions;  elles  sont  remplies  de  fragments  d'animaux  et  de 
coquillages;  ces  précieux  restes  ne  sont  plits  aujourd'hui  de  simples  objets 
d'étonnement  et  de  curiosité  ;  ce  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  médailles  de  This- 
toire  de  la  terre  :  «Et  eu  effet  en  observant  dans  quelle  nature  de  terrain  se 
«  trouve  chaque  espèce  de  ces  débris  fossiles ,  dans  quelles  circonstances  il 
«  y  a  pu  être  enseveli ,  et  dans  quel  ordre  se  sont  succédés  ces  témoignages 
«  muets  des  cala8ti;ophes  du  globe,  on  est  parvenu  de  nos  jours  à  deviner  la 
«  nature ,  l'époque  et  la  succession  de  ces  révolutions.  » 

{Malle-Brun), 
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que  nos  ancêtres  appelèrent  long-temps  le  rameau  des  spec- 
tres elle  vainqueur  des  poisons  ;  c'est  alors  que  la  jeune  fille 
des  Gaulois  ,  sortant  des  bois  du  Mont-d*Or  y  au  milieu  de  la 
nuit,  traversait  mystérieusement  sur  un  léger  esquif,  les 
flots  ombragés  de  VArar ,  et  descendait  dans  celte  île,  où  elle 
devait  rester  cachée  dans  l'épaisseur  des  bruyères.  Près  du 
lieu  où  s'élève  un  rocher  isolé,  était  une  solitude  impéné- 
trable ,  d'où  ,  selon  une  tradition  populaire  ,  les  arbres  deve- 
naient autant  de  flambeaux  qui  éclairaient  les  solennités 
d'un  culte  formidable.  Après  ces  cérémonies ,  les  mille  lu- 
mières qui  brillaient  dans  cette  profondeur,  s'éteignaient^ 
et  une  obscurité  plus  grande  ressaisissait  les  bruyères 
mystérieuses  (1).  Dans  cette  solitude ,  la  haute  pierre  du  mo- 
nument druidique,  dont  l'ombre  concourait  >  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans ,  à  ces  solennelles  terreurs  de  la  nuit^  a  été 
brisée  par  le  christianisme.  Une  croix  de  bois,  plantée  au  coin 
d'un  rocher  agreste  et  sauvage ,  devint  le  point  de  ralliement 
des  premiers  chrétiens  persécutés ,  qui ,  après  avoir  erré  sur 
les  bords  de  cette  île^  un  instantinhospitalière,  trempèrent  son 
sol  de  leur  sang  (2).  Ainsi 'commença  le  culte  de  Marie  ;  un 
tronc  d'arbre  fut  son  premier  temple  ;  plus  tard  elle  eut  un 
sanctuaire  qui  devint  une  merveille.  Les  rois  elles  peuples  ac- 
couraient à  l'envi  sur  ses  bords ,  pour  déposer  leurs  offrandes 
sur  son  autel.  Que  de  prières  résonnèrent  alors  sous  les  ra- 
meaux des  arbres  qui  jusque-là  avaient  été  muets  !  Quel  dais 
plus  simple  et  plus  touchant!  aussi,  dès  ce  moment,  ces  nou- 
veaux soldats  de  la  foi ,  après  avoir  donné  dans  cette  retraite , 
l'exemple  de  la  pauvreté  et  de  Thumililé  évangélique  ,  firent 
place  aune  de  ces  sociétés  d'hommes  qui,  dans  tous  les  temps, 
éloignés  du  monde  par  des  malheurs  ,  s'occupèrent  de  l'étude 

(i)  Gaule  poétique. 

(2)  Les  restes  de  ces  illustres  martyrs  étaient  encore  ensei^elis,  au  XVI* 
siècle,  sous  les  pierres  tumulaires  dont  les  cloîtres  des  églises  de  l'Ile-Barbe 
étaient  pavés. 
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de  la  religion  en  se  vouant  au  service  de  Dieu  ;  et  lorsqu'ils  .eu- 
rent trouvé  le  bonheur  qu'ils  étaient  venus  chercher  sur  ces 
roches  désertes  ,  ils  firent  construire  des  églises.  D'autres,  ap- 
pelés par  leur  vocation  naturelle  à  méditer  sur  les  grandeurs 
de  Dieu ,  consacrèrent  ces  institutions  au  plus  grand  mystère 
des  chrétiens,  en  bâtissant  des  chapelles.  Alors  s'élève  la 
grande  et  célèbre  abbaye  de  Saint-Benoît^  qui  fut  dans  la 
suite  des  temps  une  de  ces  retraites  miraculeuses  ,  que  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  le  génie  de  la  solitude 
et  du  christianisme  fonda  entre  la  corruption  des  anciens 
.  temps  et  la  barbarie  des  nouveaux ,  pour  y  préparer  les  ger- 
mes d'une  civilisation  sans  tache.  Qu'il  était  majestueux  et 
imposant  ce  monastère  ,  où  plus  d'une  fois  le  monde  poussa 
vers  ses  murs  les  cœurs  les  plus  rebelles  et  les  plus  passion- 
nés ,  pour  y  retrouver  la  paix  qu'ils  avaient  perdue.  Ces  reli- 
gieux y  offraient  l'image  des  flots  de  la  Saône  au  jour  des  orages, 
qui  arrivent  écumants  et  irrités  contre  les  rochers  de  cette 
île  où  ils  s'épurent.  Là,  ils  perdaient  chaque  jour  de  cette  in- 
quiétude si  amère  que  nourrit  le  commerce  des  hommes.  < 

Du  monastère  et  des  églises  parlaient  de  brillantes  sonne- 
ries élevées  au-dessus  de  la  verdure,  qui  faisaient  tressaillir  les 
ondes  et  que  le  vent  envoyait  au  loin  dans  la  vallée  de  VArar, 
Toutes  ces  cloches  se  répondaient  des  deux  bords  opposés 
avec  celles  de  la  petite  bourgade  d'Occiacum  (1),  et  mille 
échos  des  coteaux  se  les  renvoyaient  en  murmures  confus  et 
répercutés.  Le  silence  de  la  nuit  venait-il  annoncer  l'heure  du 
recueillement  et  des  offices  du  soir ,  un  nouveau  bruit  rem- 
plissait la  vallée;  c'étaient  les  chants  des  psaumes  qui,  s'élevant 
de  ces  mêmes  lieux ^  se  mêlaient  en  montant  jusqu'au  ciel, 
comme  un  vaste  murmure.  Toutes  les  voix  en  chœur  arri- 
vaient aux  mariuiers  effilées  par  la  brise  de  la  nuit  et  à  moitié 
tombées  dans  l'espace.  Les  patrons  assis  alors  à  la  poupe  de 
leurs  barques ,  les  laissaient  dériver  tout  en  regrettant  de  ne 

(1)  Saiot-Rambert-rile-Barbe. 
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pouvoir  leur  imprimer  un  mouvement  de  retour  ;  frappés  de 
saisissement,  la  tête  découverte,  ils  écoutaient  dans  un  reli^ 
gieux  silence  ,  accompagnant  les  accents  de  cette,  poésie  sainte 
des  élans  de  leurs  pensées  et  de  leurs  prières ,  jusqu'à  ce  que 
les  derniers  soupirs  de  ces  voix  pieuses  se  fussent  assoupis. 
La  nuit ,  la  solitude  ,  la  religion  et  le  silence  de  la  paix ,  ré- 
gnaient ensuite  avec  leurs  imposantes  solennités. 

Près  de  ces  édifices ,  dans  lesquels  avaient  coulé  tant  de  lar- 
mes de  douleurs  et  d'adoration  ,  s'éleva  ensuite  un  château- 
fort,  qui  prit  plus  tard  le  nom  du  roi  Charlemagne.  Les 
murs  religieux  du  monastère  contrastaient  merveilleusement 
avec  les  murs  chevaleresques  du  château,  ils  offraient  le  hardi 
mélange  des  créneaux  et  des  parvis  sacrés  ,  des  étendards  et 
de  la  croix.  Le  monastère  et  Je  château,  ravagés  parfois ,  se 
relevaient  en  ces  temps  où  les  rois,  enviant  la  paix  des  soli- 
taires ,  venaient  reprendre  haleine  sur  ces  tranquilles  ri- 
vages. 

C'est  à  nie  -  Barbe  que  le  grand  Charlemagne  trouva  plus 
d'une  fois  un  noble  repos.  Cette  île  n'a  pas  un  rocher  qui 
n'ait  eu  ses  jours  de  gloire  ,  qui  n'ait  eu  ses  merveilles  à  ra- 
conter. Il  existait  encore  ,  au  dernier  siècle  ,  un  arbre  con- 
temporain de  ce  monarque.  Que  de  voyageurs  sont  venus 
visiter  ce  patriarche  du  règne  végétal  qui  était  devenu  un 
objet  de  respect  pour  le  peuple  de  la  contrée!  que  de 
pèlerins  se  sont  abrités  sous  son  ombre  majestueuse ,  et  ont 
apporté  à  ses  pieds  une  vénération  traditionnelle!  Charle- 
magne l'avait  consacré  à  l'ornement  de  la  platte-forme  qui 
existe  encore  au  devant  du  château.  C'est  là  que  cet  arbre 
magnifique  élevait  ses  rameaux  en  les  projetant  sur  une  tour 
gothique ,  comme  pour  marquer  ,  de  son  ombre  ,  la  place 
qu'avait  occupé  Charlemagne ,  dans  cette  île  si  radieuse  alors. 

On  ne  peut  songer  sans  attendrissement  aux  révolutions  et 
aux  hommes  ,  qui  se  sont  succédés  sur  les  bords  de  cette  île 
célèbre.  Les  hommes  ont  paru  cent  fois  ,  ici,  avec  des  langa- 
ges 5  des  mœurs  ,  des  coutumes  divers  ,  tandis  qu'une  seule 
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chose  est  restée  la  même  I  c'est  la  croix  élevée  à  l'aurore  dq 
christianisme  ;  elle  a  vu  tomber  autour  d'elle  les.  monuments^ 
en  apparence  les  plus  durables ,  sans  être  ébranlée  de  leur 
chàte  ;  elle  a  vu  disparaîlre  de  ses  rives  les  peuples  conque-* 
rants  et  les  peuples  voyageurs  ;  elle  a  été  témoin  du  bruit  et 
du  silence ,  sur  la  terre  etsur  Vende  ;  elle  a  entendu  les  accla* 
mations ,  les  pompes  sur  le  rivage  •  comme  elle  entend  encore 
aujourd'hui  le  choc  des  barques  et  le  tumulte  des  flots.  £h! 
pourquoi  cela  ?  c'est  que  tout  passe;  la  religion  seule  demeure, 
et  se  perpétue  sur  les  anciennes  comme  sur  les  nouvelles  rui" 
Bes,  Tous  les  autres  monuments  sont ,  ou  effacés,  ou  restés 
inconnus  ;  battus  des  vents  ,  des  pluies  et  des  flots ,  ils  sont 
là  solitaires  et  inaperçus  entre  la  rivière ,  la  terre  et  le  ciel  ! 
En  parcourant  tous  ces  lieux  privilégiés ,  l'ame  du  voyageur 
cède  à  la  douce  influence  du  spectacle  qu'ils  offrent  à  ses  re* 
gards  y  il  s'écrie  parfois  : 

«  Ici  tout  semble  convier  à  Tespérance ,  et  l'on  y  respire 
«  l'oubli  des  peines.  » 

A  la  vue  de  tant  de  merveilles  et  de  prodiges  réunis  ,  on 
se  trouve  naturellement  disposé  à  adorer  la  main  qui  les  tira 
du  néant.  Il  arrive  souvent  que  les  contrées  les  plus  favorisées 
du  ciel  y  les  plus  comblées  des  dons  de  la  nature ,  sont  pré- 
cisément celles  que  Thomme  s'efforce  de  rendre  inhabitables^. 
Dans  le  nouvel  hémisphère  y  voyez  le  Mexique ,  le  Pérou  ^  les 
rives  delà  Plata  ;dans  l'ancien  monde,  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique  y  l'inépuisable  Egypte ,  rindé  populeuse ,  la  riante 
Asie-Mineure  ;  dans  notre  Europe  ,  la  Grèce  aux  brillants  sou* 
venirs  y  et  toute  cette  partie  de  lltalie  qui  s'étend  depuis  les 
marais  Pontins  jusqu'à  la  mer  de  Sicile ,  partout  le  voyageur 
observateur  est  poursuivi  par  ces  deux  réflexions  inséparables: 
Beau  pays ,  malheureujp  peuple. . 

Ici  on  peut  s'écrier  :  Beau  paySy  heureux  peuple;  mais^  dira-t- 
on, qu'est-ce  qu'un  beau  pays?  il  semble  très-diSiçile  de  répon- 
dre à  cette  question  ,  et  il  y  en  a  peu  cependant  sur  lesquelles 
les  avis  soient  plus  contradictoires.  Il  serait  trop  long  et  peut 
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être  trop  fastidieux  de  discuter  ce  qui  convient  le  mieux  à 
lliomme  civilisé  ,  et  ce  qui  peut  lui  procurer  la  plus  grandie 
somme  de  botrheur  sur  la  terre  ;  on  n'arriverait  à  aucune  so^ 
lution;  les  hommes  sont  loin  d'êlre  d'accord  sur  ce  qu'bil 
doit  entendre  par  le  mot  bonheur ,  et  malgré  leur  prétendue 
sagesse  ^  ils  ne  savent  jamais  ce  qui  leur  convient  ;  la  diyer^ 
gence  des  opinions  est  telle  que  les  objets  les  plus  matériels  , 
les  plus  palpables,  ceux  conséquemment  qui  offrent  le  plus 
de  prise  à  nos  sens  ,  sont  jugés  par  différents  hommes  d'une 
manière  tout  opposée. 

Pour  moi ,  un'beau  pays  est  celui  que  j'ai  sous  les  yeux ,  que 
je  parcours  et  que  j'habite,  c'est-à-dire  le  Mont-d^Or,  Dans  uii 
espace  de  quelques  lieues,  je  trouve  plus  de  contrastes,  de  si-^ 
tes  variés  et  surfout  déplus  pittoresques  qu'on  n'en  rencontré 
dans  le  reste  de  la  France. 

Tous  les  habitants  de  cette  contrée  sont  occupés  à  la  parer 
d'une  végétation  pleine  de  grâce  et  d'éclat ,  et  à  la  féconder 
par  les  bienfaits  d'une  culture  mise  dans  la  route  du  progrés. 
La  terre  y  est  chargée  de  fruits  ou  couverte  de  fleurs  ;  des 
vins  excellents  ,  des  habitants  qui  traitent  les  étrangers  en 
amis  ;  voilà  à  n'en  pas  douter  un  beau  pays ,  un  pays  agréable  ¥ 

Pour  moi  encore  ,  un  heureux  peuple  ,  c'est  celui  au  milieu 
duquel  je  vis.  Ses  mœurs  simples  et  pures  ,  sa  douceur  et  sa 
bonne  foi ,  ont  survécu  à  tout.  Il  ne  se  souvient  plus  des  pré- 
jugés qui  régnaient  naguère  dans  là  contrée,  ou  du  moins  il 
n'en  conserve  que  d'heureux.  Il  a,  avec  les  connaissances  de 
ses  devoirs ,  celle  de  tout  ce  qui  peut  augnàenter  son  aisance 
et  son  bien-èlre  ;  et  on  peut  dire  avec  vérité  qiie  les  lumières 
qu'il  a  de  plus  et  les  superstitions  qu'il  a  de  moins  que  les 
autres ,  le  mettent  à  portée  de  jouir  des  avantages  que  lui 
promet  sa  persévérance  laborieuse  ;  aussi  la  civilisation  n'est- 
elle  point  arriérée  chez  ce  peuple.  Les  hommes  s'y  montrent 
admirables  de  forme  et  de  santé  ;  les  femmes  y  sont  belles,  re- 
cherchées dans  leur  mise  simple ,  fières  de  leurs  vertu»  com- 
me filles  5  comme  épouses  ,  comme  mères.  Dans  leurs  habi- 
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talions  régnent  Tordre ,  Taisance ,  l'élégance ,  la  propreté ,  et 
en  même  temps  la  plus  touchante  économie.  De  gais  refrains 
remplissent  les  longs  échos  qui  les  entourent,  et  le  cœur  riche 
de  jeunesse  secoue  le  joug  des  noires  pensées.  L'amour  de  la 
propriété  a  jeté  ici  de  profondes  racines  et  fait  de  grands  pro* 
grès.  Ce  sentiment  se  réalise  sans  cupidité  ;  le  cultivateur  éco- 
nome fait  consister  toute  son  ambition ,  ou  à  devenir  proprié- 
taire ou  à  agrandir  l'héritage  de  ses  pères. 

Dans  une  belle  et  pure  soirée  du  mois  de  mai ,  je  parcourai 
le  côté. septentrional  du  Mont-d'Or  ^  couronné  en  quelques 
endroits  d'une  forêt  fruitière.  Là  ,  le  mélange  étonnant  de  la 
nature  sauvage  et  de  la  nature  cultivée ,  montre  partout  la 
jnain  de  l'homme.  En  quelques  endroits  les  collines  sont  creu- 
sées d'immenses  carrières  de  pierres,  d'où  sont  sortis  les  mo- 
numents prodigieux  qui  embellissent  la  cité  de  Plancus,  Cé- 
dant à  mes  penchants  rêveurs  ,  j'errai  près  de  la  colline  de 
Verdun  ^  et  me  perdis  avec  une  joie  mélancolique  et  ravis- 
sante sous  les  ombrages  d'un  bosquet  de  noisetiers ,  non  loin 
d'un  sommet  près  duquel  quelques  arbres  gigantesques  for- 
ment comme  une  chevelure  sur  un  front  chauve,  tantôt  lais- 
sant aller  mes  vagues  pensées  à  la  suite  des  légers  nuages  qui 
traversaient  les  cieux  ,  tantôt  les  ramenant  sur  les  fleurs  dont 
la  terre  était  parsemée.  Je  finis  par  ne  plus  regarder  ni  la 
terre,  ni  les  cieux;  rêvant  toujours  sans  savoir  où  j'allais, 
j'arrivai  ainsi  au  bord  d'une  petite  source  creusée  sous  un 
rocher.  Je  m'assis  sur  une  pelouse  veloutée ,  et  regardai  cou- 
ler, sur  des  cailloux  mousseux,  le  petit  ruisseau,  emblème 
d'une  vie  errante,  et  suivai  d'un  œil  rêveur  les  feuilles  ou 
les  débris  de  rameaux  que  les  flots  emportaient.  Une  foule  de 
sensations  nouvelles  et  fugitives  que  j'éprouvais ,  n'étaient 
pas  sans  charme.  Je  m'amusai  à  contempler  le  rosier  sau- 
vage ,  le  cytise ,  le  roseau  et  l'arbuste  aimé  du  berger  ,  qui 
bordent  de  toutes  parts  le  cours  des  sources  et  des  fontaines. 
Je  remarquai  que  souvent,  au  défaut  de  l'onde  épuisée,  ces 
arbrisseaux  parfumés  ^  dessinent  dans  les  vallons  comme  des 
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ruisseaux  de  fleurs  ^  et  remplacent  la  fraîcheur  des  eaux  par 
celle  de  Tombre. 

Tout-à'Coup  je  fus  distrait  par  un  bruit  ravissant.  J'entendis 
alors  une  musique  dans  un  bosquet  de  verdure  :  tantôt  c'étaient 
des  murniures  comme  ceux  d'une  harpe  éolienne  que  la  faible 
,  haleine  du  zéphir  effleurait  pendant  cette  soirée  de  printemps  ; 
tantôt  Toreille  d'un  mortel  croyait  ouïr  les  plaintes  d'une  har- 
monie divine  ;  ces  vibrations  qui  semblent  n'avoir  rien  de 
terrestre  ,  et  qui  nagent  dans  la  moyenne  région  de  lair  ;  des 
voix  ,  des  modulations  brillantes  ,  sortaient  parfois  de  la  pe- 
tite forêt  voisine  ,  puis  dispersées  par  un  certain  souffle  mys- 
térieux, les  accens  paraissaient  avoir  expirés.  Ces  harmonies 
élevées  par  une  légère  brise  du  nord  qui  se  jouait  dans  les 
tètes  de  quelques  pins  et  de  roseaux^  s'affaiblirent  et  mouru- 
rent graduellement  dans  la  cîme  de  tous  ces  arbres  ;  après 
que  ces  bruits  se  furent  perdus  dans  le  silence ,  il  me  sem- 
blait qu'ils  duraient  encore,  tant  ils  occupaient  mon  imagina- 
lion.  Plus  loin,  et  en  redescendant,  au  midi,  la  colline ,  je  par- 
vins à  un  petit  vallon  entrecoupé  de  bois  et  de  prairies,  aux 
aspects  les  plus  variés ,  dans  lequel  se  montrent  des  kiosques 
élégants  avec  leurs  jardins  anglais  ;  partout  je  rencontrai  des 
sources  limpides ,  de  clairs  ruisseaux  ombragés  par  des  ar- 
bres touffus  et  bordés  de  verts  gazons  ,  près  desquels  on  en- 
tendait les  concerts  de  mille  oiseaux.  Des  fleurs  me  suivaient 
de  tous  côtés  dans  cette  saison  du  printemps  ;  elles  repre- 
naient, pour  l'homme  des  champs  ,  leur  physionomie  riante  : 
la  primevère ,  la  violette  ,  la  marguerite  ,  l'anémone  (1) ,  la 

(1)  L'anémone  ,  au  rapport  de  Pline  ,  est  ainsi  appelée  ,  parce  que  c'est 
le  vent ,  nommé  en  grec  Anémos ,  qui  l'a  fait  éclore.  Cette  fleur  des  jardins 
est  originaire  du  Levant.  Elle  fut  apportée  en  France  par  un  nommé  Bache- 
lier. Cet  homme,  ne  consultant  que  son  intérêt,  voulut  garder  ces  fleurs  pen- 
dant huit  ou  dix  années  sans  en  vendre.  Les  curieuic ,  impatients  de  jouir  de 
cette  nouveauté  ,  trouvèrent  le  terme  fixé  beaucoup  trop  long;  ils  lui  offri- 
rent des  sommes  considérables  ;  mais  trouvant  toujours  M.  Bachelier  intraita- 
ble, un  conseiller  au  parlement  usa,  pour  avoir  de  la  graine  d'anémone. 
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jacinthe,  le  lilas,  le  chèvre •  feuille ,  viennent  y  charmer 
les  yeux  par  la  vivacilé  el  Téclat  de  leurs  couleurs ,  et 
donner  à  ces  lieux  l'aspecl  d'un  parlerre.  Leur  nombre  sem- 
blait égaler  celui  des  aslres  que  Ton  voit  rouler  élincelants 
sur  la  plaine  élhérée.  Les  zéphirs  prinianiers,  chargés  de  dou- 
ces odeurs ,  la  fraîche  obscurité  des  bosquets  ,  font  à  peine 
sentir  la  fatigue ,  tant  le  spectacle  occupe  agréablement  les 
regards  de  Thomme.  Parmi  celle  multitude  de  fleurs  qui 
émaillaient  les  tapis  de  verdure ,  j'en  remarquai  une  d'une 
élégance  parfaite.  <<  Il  n'est  personne ,  dit  Charles  Nodier ,  qui 
«  ne  voit ,  qui  ne  cueille ,  qui  ne  ramasse  en  touffes  gracieu* 
«  ses ,  pour  son  amante  ou  pour  sa  mère  ,  cette  jolie  plante 
^  du  bord  des  prés ,  du  bord  des  ruisseaux  ,  qui  pousse  au  des- 
vi  sus  de  sa  tige  swelte  et  mobile ,  des  petites  gerbes  de  fleurs 
«  bleu  de  ciel ,  dont  les  lobes  arrondis  semblent  un  feston  d'à-* 
<c  zur  autour  d'une  auréole  d'or.  Ce  merveilleux  bouquet  na- 
<c  turel  que  je  voudrais  pouvoir  conserver  dans  tonte  sa  frai- 
V  cheur,  a  reçu  partout  des  noms  divers,  mais  également 
«  pittoresques  et  expressifs.  Les  Allemands  ,  chez,  lesquels 
(c  cette  fleur  est  emblématique  ,  comme  la  pensée  l'est  chez 
«  nous  ,  l'appellent  :  Souvenez-vous  de  moi ,  ne  m*oubliez  pas. 
«  Les  jeunes  filles  du  Mont<i'Or  :  Plus  je  vous  vois^  pins  je  vous 
<f  aime.  Dans  toute  la  France  et  surtout  aux  villages ,  on  dé- 

d*un  stratagème  assez  plaisant.  Il  est  bon  de  dire  d*abord  que  cette  graine 
ressembie  extrêmement  à  la  bourre,  et  qu'elle  s'attache  facilement  aux 
étoffes  de  laine  ,  quand  elle  est  tout-à-fait  mûre.  Notre  conseiller  alla  donc 
voir  les  fleurs  de  M.  Bachelier  ,  ayant  eu  soin  de  se  vêtir  de  sa  robe  de  palais. 
Il  avait  commandé  à  son  laquais  de  la  laisser  traîner.  Quand  ces  Messieurs  fu- 
rent  parvenus  jusqu'aux  planches  d'anémones ,  le  conseiller  fit  tomber  la  con- 
versation sur  une  plante  qui  se  trouvait  placée  d'un  autre  c6té ,  et  d'un  tour 
de  robe ,  effleura  quelques  belles  anémones  ,   qui  laissèrent  leurs  graines 
après  l'étoffe  ;  le  laquais  reprît  aussitôt  la  robe  ,  et  la  graine  se  cacha  dans 
les  replis.  M»  Bachelier  qui  ne  se  doutait  de  rien  ,  fut  quelques  temps  après, 
fort  étonné  de  voir  cette  fleur  se  multiplier  dans  les  jardins  ,  sans  qu'il  en 
eût  donné  une  seule  graine.  (  Charles  Malo,  Guirlande  de  Flore}. 


Digitized  by 


Google 


415 

«  signe  cel  épîs  de  fleurelies  sous  le  nom  des  yeux  de  la  sainie 
*€  Vierge ,  et  ce  nom  est  presque  aussi  aimable  qu'elle ,  car  il 
((  n*y  a  rien  qui  peigne  y  mieux  qu'elle^  à  l'esprit^  la  tendresse 
«  d'un  œil  bleu  et  la  suave  douceur  d'un  regard  (1).  » 

Je  quittai  avec  peine  Ce  lieu  ou  mon  ame  avait  trouvé  le 
calme  des  passions  ;  c'était  le  site  de  lues  rêves ,  et  je  me  pro* 
posai  d'y  revenir  motivent. 

Le  soleil  approchait  de  la  fin  de  son  cours.  Des  nues  serei- 
nes étaient  arrêtées  çà  et  là,  dans  Tazur  du  ciel;  quelques 
teintes  de  rose  flottaient  aufsour  de  l'astre  du  jour.  Je  me  did^ 
geai  alors  vers  la  colline  du  Mont*Cindre ,  pour  y  jouir  dâ  la 
solitude. 

J'allai  m'asseoir  prés  de  l'hermitage  sous  les  arbres  qui  en 
font  ifn  lieu  ravissant.  Délicieuse  journée  du  plus  foean 
printemps  que  l'homme  ait  jamais  salué  !  L'air  était  si  douce* 
ment  frais ,  si  pur ,  qu'en  le  respirant  on  semblait  respirer 
et  boire  la  vie  !  Le  soleil  descendit  en  ce  moment  sur  le  som- 
met des  montagnes  de  la  Loire  vers  l'borizon  éclatant  du 
Beaujolais  ;  les  neiges  lointaines  des  Alpes  se  couvraient  de 
rose ,  et  }es  côtes  Beaujolaises  rapprochées ,  que  le  soleil 
franchissait  en  cet  instant ,  se  teignaient  de  violet  pourpré  ou 

« 

(1)  Cette  petite  fleor  eut  été  chez  les  anciens  le  sujet  d'une  touchante  mé- 
tamorphose ,  peut-être  moins  touchante  que  la  vérité.  On  raconte  en  Alloma- 
gne  ,  que  dcu\  jeunes  amants  ,  à  la  veille  de  s*uuir ,  se  promenaient  sur  les 
bords  du  Danube  :  une  fleur  d'un  bleu  céleste  se  balance  sur  les  vagues  »  qui 
semblent  prêtes  à  l'entraîner.  La  jeune  fille  admire  son  éclat  et  plaint  sa  des- 
tinée :  aussitôt ,  l'amant  se  précipite  ,  saisit  la  tige  (leurie  ,  et  tombe  englouti 
dans  les  flots.  On  dit  que,  par  un  dernier  efîort ,  il  jetia  cette  fleur  sur  le  ri- 
vage ,  et  qu*au  moment  de  disparaître  pour  jamais ,  il  s'écriait  encore  : 
Àmez-moi ,  ne  m'oubliez  pas. 

Depuis  ce  temps , 

Pour  exprimer  l'amour  ,  ces  fleurs  semblent  éclore  , 
Leur  langage  est  un  mot ,  mais  il  est  plein  d'appas. 
Dans  la  main  des  amours ,  elles  disent  encore  : 
AlMEZ-HOI ,  Vf:  M'OUBLIEZ  PAS. 

{Lettre  ù  Sophie  »  par  Aimé  Martin ,  4®  lettre  ). 
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de  lîlas  pâle ,  en  nageant  dans  une  riche  alniosphère.  Cet 
astre  venait  de  frapper  de  ses  derniers  faisceaux  lumineux 
le  point  que  j'occupais. 

Les  ombres  de  la  nuit  commençaient  à  remonter  de  la 
Saône ,  à  gravir  les  hauteurs  qui  la  tiennent  resserrée,  à  voi- 
ler les  sommets  les  plus  élevés.  La  lassitude,  l'exercice  d'une 
longue  promenade ,  avaient  un  peu  abattu  mes  forces  ;  je 
m'étais  assis  ,  et  m'abandonnais  à  mes  réflexions. 

On  comprend  comment  ceux  qui  visilent  ce  point  élevé 
sentent  l'éblouissement  qui  passe  des  yeux  à  l'ame,  éprouvent 
tout  ce  qui  peut  frapper  l'esprit  et  l'imagination ,  tout  ce  qui 
peut  faire  penser  et  rêver ,  lorsque  le  soir ,  par  un  clair  de 
lune  splendide  qui  se  réverbère  sur  Lyon  et  ses  campagnes  , 
et  jusque  sur  les  lignes  blanches  des  neiges  éternelles  des 
Alpes,  le  spectateur  s'assied  sous  Tun  des  arbres  qui  abritent 
Fhermitage  du  Mont-Cindre ,  il  se  croirait  alors  à  cent  lieues 
du  monde  ,  si  les  bruits  tumultueux  et  confus  de  Lyon,  ne 
venaient  retentir  sous  le  toit  paisible  de  cet  hermitage,et 
mourir  dans  les  rameaux  frémissants  des  arbres  de  la  colline. 
Tous  ces  bruits  ressemblent  tantôt  aux  derniers  cris  des  nations 
expirantes  ou  au  dernier  murmure  d'une  grande  cité ,  tantôt 
à  la  voix  des  grandes  mers  ou  au  bruissement  d'une  ruche 
trop  pleine  ;  ils  se  confondent  par  instant  dans  un  seul  bour- 
donnement sourd  et  indécis.  Si  vous  vous  tournez  alors  vers  le 
ciel,  à  l'aspectd'une  de  ces  belles  nuits,  vous  sentez  se  réveiller 
en  vous  les  sentiments  tendres  et  les  souvenirs  affectueux, 
ce  Rien  n'est  plus  propre  à  vous  consoler  des  peines  de  la  vie 
«  que  la  vue  de  cette  multitude  de  mondes ,  de  cette  poussière 
(c  d'étoiles  ,  semée  dans  l'étendue  du  firmament  ;  en  présence 
<c  de  cette  immensité ,  quel  homme  n'a  pas  senti  le  néant  des 
«  choses  humaines  P  quel  homme  n'a  pas  oublié  les  empires 
*€  et  leurs  révolutions!  à  force  de  contempler  ces  beaux  ta- 
fc  bleaux ,  j'ai  pu  reconnaître  qu'ils  fortifient  toutes  les  passions 
»  généreuses  et  qu'ils  affaiblissenl  toutes  les  autres.  Je  ne  crois 
«pas  que  l'avarice,  l'égoïsrae ,  Tambition  aient  jamais  re- 
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DES 

ÉTABLISSEMENTS  INDUSTRIELS 


IL 


RÎTe  gauche  du  Rhône  « 

Vitriolerie  »  Alban  et  Ci*  •  —  Verrerie ,  Lacoube.  —  Cristallerie  «  Coxpagn» 
LTOMNAibB.  —  Produits  chimiques  ,  Estiennb  et  Jalabert.  —  Papiers  peints, 
Grayet.  —  lodiennerie  »  Barbezat  frères.  —  Carrosserie  ,  Garel. 

De  la  presqu'île  Perrache  vous  pouvez  traverser  le  Rhône 
dans  un  batelet  qui  part  vis  à  vis  la  prison  St-Joseph  et  vous 
dépose  sur  un  promontoire  saillant  où  s'élèvent  deux  usines^ 
Tune  est  destinée  à  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique^  Tautre 
est  une  verrerie, 

La  vitriolerie  appartient  à  MM.  Alban  et  Claude  Perret.  Ce* 
lui-ci  a  introduit  dans  cette  fabrique  remploi  des  pyrites  cui- 

(l)Voir  le  i«' article  à  la  17«  livraison. 

24 


Digitized  by 


Google 


370 

creuses  de  Ghessy^  pour  la  production  de  Tacide  sulfureux, 
<;e  qu'il  avait  déjà  fait  dans  son  usine  dePerrache.  Il  remplace 
ainsi  le  soufre  natif  tiré  de  la  solfatarre. 

L'idée  première  de  cette  ingénieuse  application  est  due  au 
professeur  Desormes  qui  prit  même  un  brevet  d'invention  que 
le  défaut  d'exploitation  fit  tomber  en  déchéance.  M.  Claude 
Perret,  le  premier,  en  a  tenté  la  pratique,  et  le  succès  a  cou- 
ronné sa  tentative.  Un  brevet  d'invention  lui  assure  pour 
quinze  ans  l'exclusive  jouissance  de  ce  procédé,  dont  il  tire  un 
parti  avantageux. 

Lyon  se  trouvait,  il  est  vrai ,  très  heureusement  placé  pour 
s^approvisionner  de  ces  minerais^  qui  restaient  sur  le  carreau 
de  la  mine^  inutiles  et  perdus  pour  l'extraction  du  cuivre, 
à  cause  de  la  trop  forte  proportion  de  soufre  qu'ils  contiennent. 
Les  voilures  qui  transportent  la  houille  et  le  coakà  Chessy, 
en  ramènent  les  pyrites,  qui  sont  ensuite  calcinées  en  même 
temps  que  le  nitrate  de  soude. 

La  vitriolerie  de  M.  Alban  est  la  plus  ancienne  des  trois 
qui  existentà  Lyon;  quoiqu'elle  ait  été  dépassée  en  importance 
par  les  deux  autres,  elle  ne  laisse  pas  de  se  maintenir  dans  sa 
position  d'usine  estimée  ^  laborieuse  et  lucrative. 

C'est  à  côté  de  cette  fabrique,  que  vous  rencontrez  la  ver- 
rerie de  M.  Lacombe. 

Le  verre  est  un  silicate  de  soude  et  de  chaux ,  fusible  et 
malléable  à  la  température  rouge-blanc ,  qui  revêt  toutes  les 
formes  que  lui  donne  le  souffle  de  l'ouvrier ,  ou  le  moule  où 
on  l'a  coulé.  Rien  de  plus  curieux  .et  de  plus  intéressant  que 
la  vue  de  ces  manipulations. 

Quand  je  visitai  la  verrerie  de  M.  Lacombe,  le  verre  blanc 
seul  s'y  travaillait.  Il  y  règne  une  grande  activité;  vingt  à 
trente  ouvriers  s'occupent  autour  du  four  ou  dans  divers  ate- 
liers. On  est  étonné  de  la  dextérité  des  ouvriers  qui  soufflent 
le  verre;  sans  le  secours  de  la  géométrie  ils  établissent  des 
sphères,  des  cylindres  dont  les  proportions  sont  aussi  correc- 
tes qu'élégantes.  Leur  baguette  est  magique,  leur  souffle  est 
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miraculeusement  créateur.  Avez -vous  envie  d'un  objet  quel* 
conque?  donnez-en  le  dessin  ou  même  la  simple  description; 
de  suite  la  matière  vitrifiée  incandescente  est  au  bout  du  tube 
Touvrier  la  balance^  souffle,  la  balance  encore ,  la  détache 
et  vous  la  remet  achevée  :  quelques  minutes  ont  sufÇ.  C'est 
ainsi  que  sur  la  demande  d'une  personne  qui  vissait  la 
verrerie  en  même  temps  que  moi,  une  pipe  élancée,  gra- 
cieuse y  fut  aussitôt  fabriquée  que  commantlée.  Ce  n'é- 
tait point  une  pipe  de  luxe;  l'usage  en  était  facile,  il  de- 
vait en  être  durable  avec  les  seules  précautions  qu'exige  le 
verre. 

Mais  tous  les  ouvrages  fabriqués  ne  sont  pas  ainsi  livrés  à 
la  consommation  en  sortant  de  la  canne  du  souffleur,  le  verre 
serait  trop  cassant  et  ne  pourrait  aucunement  supporter  les  va- 
riations brusques  de  la  température.  Il  faut,  au  préalable ,  le 
soumettre  au  recuit  Cette  opération  consiste  à  laisser  le  verre, 
rougi  au  feu,  se  refroidir  avec  une  lenteur  graduée  qui  lui 
permette  de  se  cristalliser  d'une  manière  reposée  et  solide. 
Elle  s'eff'ectue  ici  dans  un  four  placé  audessus  de  celui  où  se 
fond  la  matière  vitrifiable.  Par  conséquent  le  même  feu  suffit 
à  tous  deux.  Les  objets  soumis  au  recuit  sont  insensiblement 
éloignés  du  foyer,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  amenés  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

La  matière  première  du  verre  consiste  dans  un  mélange 
de  sable  pur ,  de  sulfate  de  soude  et  de  chaux.  Cette  fabri- 
que ne  saurait  être  mieux  placée,  pour  avoir  facilement  tous 
ces  produits.  Le  Rhône  lui  fournit  le  sable,  la  fabrique  de  M. 
Perret  vis-à-vis  ou  celle  de  MM.  Estienne  et  Jalabert^  à  coté, 
lui  font  passer  le  sulfate  de  soude  et  Viilebois  lui  envoie  des  ba- 
teaux chargés  de  chaux  calcinée  au  bois. 

La  verrerie  dé  M.  Lacombe  (1)  fabrique  toutes  les  cornues 
qui  s'usent  à  Lyon  dans  les  usines  à  produits  chimiques.  La 

(I)  M.  Lacombe  a  ses  magasins  de  vente,  rues  Thomassin  et  Belle-Cor-, 
diére. 
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concentration  de  Tacide  solfurique  en  exige  une  grande  quan- 
tité. Un  seul  établissement  a  adopté  remploi  des  alambics  de 
plaline,  qui  sont  très  coûteux  d'acquisition,  mais  d'un  entretien 
fort  économique. 

Elle  fait  aussi  toute  la  verrerie  réclamée  par  les  besoins  de 
la  confiserie,  de  la  parfumerie  et  de  la  pharmacie^  ainsi  que 
la  grosse  gobeletterie.  On  commençait  à  y  fabriquer  les  façons 
bouchés  à  Témeri;  maisTatelier,  quand  je  le  visitai ,  était  in- 
complet et  mal  organisé.  Le  verre  à  vitre  ne  s'y  travaille  pas. 
Lyon  se  fournit  à  Givors  el  à  Rive-de-Gier. 

Nous  quittons  la  verrerie  et  remontons  la  rive  du  Rhône, 
dont  les  flots  empiètent  chaque  jour  sur  les  terres.  L'établis- 
sement de  M.  Lacombe  est  déjà  dans  une  presqu'île  ,  il  sera 
bientôt  dans  une  île,  si  l'on  ne  se  hâte  d'achever  la  digue, 
qui  doit  rejeter  le  fleuve  usurpateur  sur  la  rive  opposée.  Nous 
laissons  de  coté  un  four  à  chaux  à  combustion  continue ,  au 
charbon  de  terre  ^  qui  répand  au  loin  ses  épaisses  vapeurs. 
Beaucoup  de  voisins  s'en  plaignent.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient 
raison,  sous  beaucoup  de  rapports  ;  mais  on  dit  généralement 
que  ce  voisinage  est  insalubre;  c'est  une  opinion  que  je  ne  par* 
tage  pas.  Loin  de  considérer  comme  mal  sain  le  brouillard 
qui  s'élève  des  fours  à  chaux,  je  le  regarde  au  contraire  comme 
puriGantet  assainissant lathmosplière. 

Dans  nos  faubourgs  une  foule  d'industries  vicient  l'air  par 
des  émanations  dangereuses.  Je  citerai  les  tanneurs,  corro- 
yeurs,  lustreurs^  teinturiers,  hongroyeurs,  fabricants  d'orseille 
et  toutes  les  usines  qui  brûlent  des  masses  de  houilles,  de  tous 
ces  ateliers  se  répandent,  autour  des  habitations  des,  gaz  de 
mauvaise  nature  qui  sont  ordinairementacides,ce  sont  des  aci- 
des sulfureux, hydrosulfurique  et  hydrochlorique.  Or  cette  fu- 
mée blanche  qui  s'échappe  des  fours  k  chaux  est,  à  mes  yeux, 
le  contrepoison  qui  neutralise  la  délétère  influence  de  ces 
acides  dangereux.  La  chaux,  cet  alcali  énergique,  interposé 
entre  les  molécules  de  la  vapeur  aqueuse ,  et  voyage^ant  avec 
elle,  agit  comme  désinfectant,  se  conabine  à  ces  acides  et  an* 
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nlhile  reffet  qu^ils  pourraient  exercer  sur  la  respiration. 
Il  s'en  dégage  d'autant  plus  que  la  calcinalion  est  plus 
avancée. 

Je  citerai  à  Tappui  de  ce  qui  précède  le  fait  suivant, 
observé  dans  la  plaine  du  Forez.  Toutes  les  villes  qu'elles 
renferme,  sont  ravagées  en  automne  par  des  fièvres  inter- 
mittentes dues  aux  émanations  des  étangs.  Une  seule  est 
préservée,  c'est  Sury-le-Comtal.  Elle  doit  celte  inappréciable 
exception  aux  quatre-vingts  fours  à  chaux  qui  l'environnent  du 
coté  de  la  plaine,  et  l'abritent  contre  l'approche  du  mal  épi- 
démique,  comme  un  cordon  de  forteresses  arrête  Tinvasioii' 
d'un  ennemi.  C'est  là  que  se  calcine  presque  toute  la  chaux 
qui  se  débite  dans  le  déparlement  de  la  Loire.  Elle  est  ex- 
traite-par  des  hommes  de  haute  et  forte  stature,  travaillée 
par  les  femmes  et  conduite  à  sa  destination  par  les  jeunes^ 
gens.  Toute  cette  population  respire  la  santé,  Taisance  et 
la  force,  tandisque  tout  k  l'enlour  elle  est  rabougrie  et 
chétive. 

C'est  auprès  du  four  à  chaux  que  vous  trouvez  l'établisse*- 
mcnt  de  la  Cristallerie  Lyonnaise. 

Le  cristal  fut  connu  des  anciens ,  comme  l'atteste  uii  mi- 
roir^ conservé  depuis  un  temps  immémorial,  dans^le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (1)  ;  mais  la  recette  se  perdit  dans 
la  nuit  du  moyen  âge  ;  il  fallut  l'inventer  de  nouveau.  Venise 
eut  longtemps  le  monopole  de  sa  fabrication  qui  passa  en' 
suite  en  France  où  s'élevèrent  des  usines  royales,,  travail- 
lant sous  la  protection  immédiate  et  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Celui-ci  a  cédé  cette  industrie  qui  ne  lui  était  qu'oné- 
reuse à  des  compagnies  particulières ,  qui  par  leur  accord  et 
leur  prix  élevés  en  retirent  des  bénéfices  considérables.  La 
Cristallerie  lyonnaise  s'est  élevée  et  marche  seule  à  l'eneon* 
tre  de  cette  redoutable  concurrence  ;  elle  a  fait  appel  aux  cou- 

(1)  La  matière  de  ce^miroir  fiit  analysée  en  1787  par  de  Bondaroy  ,  qui 
trouva  sa  composition  identique  à  celle  du  cristal. 
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âormmaleurs  du  centre  cl  du  midi  de  la  France,  Tappel  a  élé 
entendu. 

Un  avenir  lucrallf  est  réservé  à  cet  établissement  dont  le 
début  a  obtenu  tout  le  succès  que  faisaient  espérer  le  talent  de 
son  directeur  et  la  bonne  qualité  de  ses  premiers  produits. 

On  entend  par  cristal  une  combinaison  d'acide  silicique  avec 
la  potasse  et  le  protoxide  de  plomb  ou  bien  en  langage  vulgaire 
un  mélange  de  sable  très  pur,  de  sel  de  tartre  et  de  minium, 
chauffé  assez  pour  fondre  et  être  coulé.  Faire  du  cristal  est 
chose  facile,  mais  Toblenir  incolore  ,  est  le  fait  d'une  habi- 
leté peu  commune.  Nous  allons  voir  comment  la  Cristallerie 
Lyonnaise  opère. 

Sa  création  est  toute  récente.  Il  y  a  un  an  à  peine  que 
des  broussailles  s'élevaient  sur  ce  rivage  où  vous  voyez  ces 
vastes  bâtiments  où  plus  de  cent  ouvriers  travaillent.  Leur 
disposition  architecturale  manque  de  régulari lé;  le  coupd'œil 
eut  été  plus  satisfaisant,  si  Ton  avait  construit  les  deu?c  ailes 
principales  exactement  parallèles  dans  tout  leur  prolongement 
avec  la  machine  à  vapeur  au  milieu,  surmontée  de  sa  haute 
cheminée  et  les  fours  à  minium  dans  le  fond,  à  droite  et  à 
gauche  du  logement  du  portier. 

Telle  qu'elle  est,  l'usine  n'en  frappe  pas  moins  par  son  é- 
tendue^  ses  vastes  dimensions  et  surtout  le  mouvement  et 
la  vie  qui  l'animent.  Chaque  atelier  mérite  d'être  visité.  Ici 
'c'est  le  four  à  cristal  :  d'énormes  creusets-cornues  chauffés 
au  rouge  blanc,  renferment  la  matière  vitrifiable  qui  bouil- 
lonne. C'est  là  qu'on  la  puise  pour  la  transporler  au  fourneau 
du  travail.  Le  premier  dévore  soixante  hectolitres  de  houille 
par  jour  de  vingt  quatre  heures;  le  second  ne  s'alimente  que  de 
menu  bois.  Deux  enfants  n'ont  pas  d'autre  occupation  que 
deremplacer  celui  qui  se  consume.  Ces  fours  sont  construits  en 
briques  réfrac  ta  i  res ,  creusés  en  forme  de  pots  carrés;  c'est  le 
fond  des  pots  qui  forme  leur  revètenient  intérieur  :  la  ma- 
çonnerie est  soutenue  par  d'énormes  cercles  en  fer,  fixés  à 
la  base» 
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Le  cristal  qui  est  un  verre  à  base  de  plomb  el  .de  potasse 
se  travaille  de  la  même  manière  que  le  verre  ordinaire  (sili- 
cate de  soude  et  de  chaux);  il  se  manipule  plus  aisément  par- 
cequ'il  est  plus  fusible  et  a  moins  de  tendance  à  la  dévi- 
trifi  cation. 

Le  recuit  se  fait  dans  un  four  particulier^  bas,  mais  long 
de  quarante  pieds,  chaufifé  à  une  de  ses  extrémités  et  froid  k 
l'autre.  Une  série  de  plateaux  mobiles,  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  roule  par  un  mouvement  lent,  calculé  et  continu  et 
passe  insensiblement  de  la  chaleur  la  plus  élevée  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

De  cet  atelier  les  pièces  moulées  sont  transportées  à  celui  où 
leur  forme  se  façonne.  Là,  plus  de  trente  ouvrier»  $oui  occu- 
pés à  tailler,  polir,  dépolir^  enjoliver  les  objets  qui  doivent 
recevoir  des  moulures,  empreintes  et  ornements  quelconques. 
C'est  en  présentant  les  surfaces  au  frottement  de  meules  de 
fer,  degrés,  de  bois  imprégné  d'émeri,  de  liège  soupoudré  de 
potée  d*étain,  qu'on  orne  le  cristal  de  ligures  opaques.  Desou- 
vragos  très  compliqués  en  apparence  se  confeclionnent  avec 
une  étonnante  rapidité  il  ne  s'agit  que  d'approcher  au  contact 
de  la  roue  et  d'éloigner  à  propos  le  verre  qui  ^'embelliten  se 
dépolissant.  On  lit  devant  nous  une  branche  garnie  de 
feuilles  et  de  fleurs,  enlaçant  un  verre  à  boire,  dans  l'espace 
de  quelques  minutes.  L'ouvrier,  chargé  de  ce  travail,  gagne  un 
sou  par  pièce;  sa  journée  s'élève  ordinairement  à  cinq  francs. 

Au  dessus  de  cette  atelier  se  façonnent  les  briques  réfrac- 
taires  et  les  creusets  cornues.  Ces  pièces  sont  composées 
d'une  terre  particulière ,  retirée  delà  Bourgogne.  Ou  la  ma- 
laxe avec  les  pieds  et  les  mains ,  on  la  moule  quand  elle  est 
suffisamment  plastique  et  homogène.  L'objet  moulé,  on  le 
laisse  sécher  à  Tair,  puis  on  le  porte,  pour  le  cuire,  insen- 
siblement jusqu'à  la  température  la  plus  élevée. 

La  machine  à  vapeur  est  en  bas,  sa  force  est  de  20  chevaux; 
elle  sort  des  ateliers  de  M.  Grandjean  et  fait  honneur  à  Thabl- 
leté  de  ce  mécanicien. 
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A  ift  suite  delà  chaudièfe  vous  remarquerez  les  fours  à  mî- 
nium.  Vous  avez  ensuite  plusieurs  laboratoires  à  visiter  :  dans 
les  uns,  on  puriiie  la  potasse,  dans  d'autres  on  dose  les  mé- 
langes dont  on  doit  charger  les  creusets.  Vous  n'oublierez  pas 
surtoutle  magasin  entrepôt,  où  vous  trouverez  rassemblé  tout 
ce  qui  se  fabrique  dans  celle  usine  :  verres  à  Champagne  de 
toutes  les  formes ,  verres  ordinaires ,  simples  et  taillés ,  glo- 
bes dépolis  au  dedans  ^  cheminées  à  gaz,  bocaux,  tubes,  etc. 
Vous  distinguerez  les  ouvrages  fondus  et  moulés  de  ceux  qui 
sont  taillés,  aux  arêtes  mousses,  aux  angles  mal  terminés  des 
premiers.  Vous  admirerez  dans  toutes  ces  pièces  Téxécution 
la  plus  parfaite,  un  cristal  d'une  eau  admirable,  d'un  limpi- 
dité étonnante,  d'une  homogénéité  irréprochable.  Comparé 
à  celui  de  Baccarat^  si  renommé  par  ses  produits,  il  fait  res- 
sortir dans  ce  dernier  une  teinte  jaunâtre,  imperceptible 
quand  il  est  vu  isolément.  C'est  là  une  preuve  incontestable 
de  sa  supériorité.  Jamais  plus  beaux  cristaux  n'ont  mérité  la 
confiance  du  public!  Aussi  Lyon  et  la  France  méridionale  s'ap- 
provisionnent avec  afiOiuence  à  celte  fabrique.  Les  commandes 
débordent  la  fabrication.  Ce  succès  est  dû  à  l'habileté  et  au 
talent  de  M.  Ackermann  directeur  et  fondateur  de  cette  usine 
admirable. 

Si  nous  la  quittons  par  la  porte  du  fond,  nous  nous  trou- 
vons en  face  de  la  fabi*ique  de  produits  chimiques  de  MM. 
Estienne  et  Jalabert.  Ses  dimensions  sont  vastes,  les  bâti- 
ments considérables.  Quatre  chambres  de  plomb,  travaillant 
nuitet  jour,  amènent  un  ruisseau  incessant  d'acide  sulfurique 
à  la  concentration.  Cette  opération  a  Heu  au  centre  de  la  fa- 
brique dans  une  série  circulaire  de  cornues  de  verre  de  forte 
capacité.  L'acide  concentré  est  réparti  dans  lès  bombones-^ 
qui  de  là  se  rendent  lentement  aux  ateliers  qui  les  réclament. 
Teinturiers,  épurateurs  d*huile,  corroyeurs,  fabricants  de  cou- 
perose ^  de  vitriol  bleu,  d'eaux  minérales,  imprimeurs  sur 
étoffes,  etc.,  ne  peuvent  se  passer  de  ce  produit  important* 
Dans  une  pièce  à  coté  le  nitrate  do  soude  est  mélangé  au 
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soQfre.  Plus  loin  se  prépare  Tacîde  nitrique,  au  moyen  du 
même  nitrate  et  de  Tacide  sulfurique.  L'opération  se  fait 
dans  d*énormes  cylindres  de  fonle  mises  en  communication 
avec  des  dan^esjeannes  de  grés.  A  Vaiie  gauche  se  fabriquent 
Tacide  murialique  et  le  sulfate  de  soude.  Ces  Messieurs 
font  encore  du  sulfate  de  zinc,  de  la  couperose  et  du  chlo- 
rure de  chaut. 

Celte  fabrique  opère  sur  des  masses  ,  roule  sur  de  vastes 
capitaux  et  offre  des  résultats  avantageux.  Les  acides  sulfu- 
rique et  niuriatîque  sont  parfaits ,  l'acide  nitrique  laisse  en- 
core à  désirer  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'avant  peu  Lyon  ne 
rivalise  sans  infériorité  avec  Paris ,  qui  fournit  encore  la 
majeure  partie  de  celui  qui  se  consomme  en  teinture. 

Le  faubourg  de  la  Guillolière  renferme  beaucoup  d'autres 
établissements  curieux  à  visiter*,  mais  dans  une  revue  aussi 
rapide,  nous  sommes  forcés  d'en  omettre  un  très-grand  nom- 
bre ,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  pro« 
pre  à  piquer  la  curiosité  du  lecteur.  C'est  à  ce  dernier  titre 
que  nous  dirons  un  mot  de  la  fabrique  de  papiers  peints  de 
M.  Grayet ,  situé  dans  le  fond  du  faubourg. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  le  spectacle  de  la  confec- 
tion des  tapisseries  et  tentures.  Que  de  bras  ,  que  de*  talents 
divers  sont  employés  pour  cela  !  Nous  visitons  d'abord  l'offi- 
cine du  coloriste.  C'est  là  que  se  mélangent  les  matières  tinc- 
toriales qui  doivent  colorer  le  papier.  Une  connaissance  spé- 
ciale de  l'histoire  naturelle  et  de  la  chimie  est  nécessaire  au 
coloriste  pour  le  choix  des  substances  premières,  la  connais»- 
sance  de  leur  qualité  et  de  leur  nature ,  la  distinction  des 
meilleurs  agents  chimiques  à  employer,  pour  les  traiter  et 
en  retenir  les  couleurs.  Nous  passons  de  là  dans  l'atelier  du 
peintre  ,  prompteraefit  indiqué  à  vos  yeux  par  les  esquisses 
et  croquis  de  tout  genre  qui  tapissent  les  murs  ;  ce  sont  au- 
tant d'enfants  perdus  d'une  imagination  fantastique  et  vaga- 
bonde qui  prélude,  d'un  pinceau  qu'on  essaye  ou  de  couleurs 
qu'on  élabore;  C'est  là  que  réside  Tintelligence  qui  enfante 
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les  dessins  qui  vont  orner  nos  apparlemenls.  Jadis  on  repré- 
sentait rîle  de  Calypsoou  les  Incas;  puis  vinrent  les  grandes 
batailles  de  l'Empire  ;  plus  tard  on  copiait  k  Tenvi  les  char- 
ges de  Charlet  et  de  Bellangé  ;  aujourd'hui ,  bien  que  les 
sujets  soient  généralement  originaux  et  variés,  on  se  plaît 
souvent  à  reproduire  les  productions  de  nos  grands  maîtres. 

Le  dessin  du  peintre  se  calque  sur  bois  ;  le  graveur  s'en 
empare  :  guidé  par  les  lignes  tracées ,  il  en  taille  au  ciseau 
tout  ce  qui  environne  le  dessin  calqué  9  et  ne  laisse  en  relief 
que  les  parties  qui  doivent  imprimer  leur  forme  sur  le  pa- 
pier. C'est  alors  que  Timprimeur,  muni  de  ces  pièces  trem- 
pées dans  la  couleur,  qu'un  enfant  tient  toute  prête  à  ses 
côtés  ^  l'applique  avec  pression  et  insistance  sur  le  papier, 
convenablement  apprêté  et  déroulé  devant  lui.  Chaque  cou- 
leur nouvelle  exige  un  nouveau  dessin  sur  bois.  Les  couleurs 
de  fond  s'étendent  au  pinceau  ou  au  rouleau.  Pour  les  velou- 
tés, on  encolle  le  papier,  puis  on  y  projette  des  rognures 
fines  de  laine  (ou  de  coton)  colorées  à  l'avance  ;  on  comprime, 
à  l'aide  d'un,  rouleau  pesant  que  la  main  met  en  mouvement; 
la  laine  et  le  papier  restent  intimement  unis.  Les  réserves 
ne  s'obtiennent  qu'en  encollant  partiellement  les  parties  à 
velouter.  Pour  argenter  et  dorer ,  on  applique  des  feuilles 
minces  d'or  et  d'argent  (en  livret)  sur  le  papier  empreint 
d'un  mordant  particulier  ;  une  forte  pression  les  tient  suffi- 
samment fixés.  Il  se  fait  beaucoup  de  tapisseries  de  ce  genre, 
mais  en  faux  principalement,  ce  qui  élève  fort  peu  le  prix  du 
papier.  Le  satiné  s'obtient  en  exerçant  un  frottejinent  vif  et 
égal ,  à  l'aide  d'un  rouleau  d'acier  qui  comprime  fortement 
les  aspérités  du  papier  et  en  fait  ressortir  un  éclat  dont  il 
était  dépourvu. 

M.  Grayet  occupe  ordinairement  cent  à  cent-vingt  ouvriers; 
son  genre  de  production  s'adresse  principalement  à  la  petite 
et  moyenne  propriété;  ses  prix  sont  modérés,  ses  bénéûces 
modiques,  mais  souvent  répétés.  Il  débite  beaucoup  à  Lyon, 
mais  plus  encore  dans  le  midi  de  la  France.  Quoique  seul , 
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M.  Grayet  suffit  par  son  activilé  à  la  surveillance  d'un  aussi 
vaste  atelier.  Ses  connaissances  spéciales  lui  ont  assuré  parmi 
les  connaisseurs  une  réputation  que  ses  produits  n'ont  pas 
encore  démentie. 

En  quittant  celte  fabrique  ,  pour  se  rapprocher  de  la  ville 
par  les  prés  de  l'Académie,  Ton  rencontre  plusieurs  impri- 
meries sur  étoffe  de  soie.  Vous  les  décrire ,  serait  répéter 
les  détails  qu'on  vient  de  lire.  Rien  ne  ressemble  plus  à  une 
fabrique  de  papiers  peints  qu  une  imprimerie  sur  étoffe  ;  le 
fond  seul  a  changé ,  les  manipulations  sont  les  mêmes.  J'ai 
vu  chez  un  imprimeur  sur  étoffe  un  devant  de  cheminée  peint 
avec  un  dessin  fait  pour  des  châles  ;  l'effet  en  était  fort  joli. 

Cependant  dans  cette  dernière  industrie,  il  importe  d'ap- 
porter plus  de  soins  à  la  préparation  des  couleurs ,  à  la  cor- 
rection des  dessins  5  à  la  régularité  et  à  l'harmonie  des  nuan- 
ces. La  partie  des  réserves  exige  surtout  une  attention  toute 
particulière.  Le  tissu  ,  plus  résistant  que  le  papier,  permet 
l'emploi  de  rongeurs,  qui  décolorent  à  volonté  les  endroits 
déjà  peints,  pour  produire  tel  effet  indiqué.  L'emploi  du 
coloriste  est  fort  important.  On  attache  le  plus  grand  prix  à 
la  solidité  et  à  la  vivacité  des  couleurs.  Un  bon  coloriste  doit 
être  pourvu  de  In  connaissance  intime  des  matières. colo- 
rantes, de  telle  sorte,  qu'une  nuance  lui  étant  donnée ,  il 
puisse  sur  le-champ  la  reproduire. 

On  a  v^nté  long-temps  la  netteté  et  la  fixité  désespérante 
des  foulards  de  l'Inde  ;  aujourd'hui  une  foule  de  fabriques 
fait  aussi  beau  ,  aussi  durable.  On  achètera  encore  des  pro- 
duits de  rinde ,  ce  sera  par  caprice  de  mode ,  mais  jamais 
plus  par  nécessité. 

Le  talent  du  dessinateur  pèse  beaucoup  aussi  dans  les  des- 
tinées d'un  établissement  de  ce  genre.  Aussi  bien  qu'une 
nuance  nouvelle ,  un  dessin  nouveau ,  s'il  rencontre  le  goût 
du  moment,  fait  le  succès  d'une  étoffe.  Heureuse  la  maison 
qui  réunit  un  dessinateur  et  un  coloriste  habile  :  l'un  et  l'au- 
tre sont  rares. 
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Parmi  les  ateliers  que  je  visitai^  un  surtout  fixa  mon  ai- 
teolioD,  non  par  l'étendue  de  ses  bâtiments,  la  foule  de  ses 
ouvriers ,  mais  par  la  nelteté  des  couleurs,  la  correction  des 
dessins  imprimés,  en  un  mot  le  fini  de  l'ensemble.  Je  me 
plais  à  le  nommer  :  c'est  celui  de  MM.  Barbezat,  à  la  Part- 
Dieu  ;  trois  frères  le  dirigent  :  Tun  surveille  la  fabrication 
des  couleurs ,  Paulre  Texécuiion  des  impressions ,  le  troi- 
sième la  partie  industrielle.  Leur  père ,  imprimeur  habile , 
les  façonna  dès  l'enfance  à  ce  genre  de  travail,  dans  lequel 
ils  se  sont  perfectionnés  et  soutiennent  avec  avantage  la  con- 
currence des  fabriques  les  plus  renommées.  On  trouvera,  je 
le  répèle ,  des  fabriques  plus  vastes ,  plus  grandioses ,  mais 
point  qui  soient  aussi  bien  tenues  et  qui  travaillent  mieux. 

Nous  reviendrons  de  notre  promenade  par  l'allée  des  Brot- 
teaux;  mais  nous  ne  la  terminerons  pas  sans  visiter  Tatelier 
de  carosserie  de  M.  Garel,  devant  lequel  nous  allons  passer. 

£n  examinant  de  près  et  aUentivement  une  voiture,  on  est 
étonné  de  trouver  tant  de  détails  divers,  tant  d'éléments  hé- 
térogènes assemblés  pour  établir  cette  ctimmodité  tant  enviée 
de  la  vie  opulente.  Menuisier,  forgeron,  sellier,  tapissier ^ 
peintre,  carossier,  voilà  six  professions  concourrant  à  la  con- 
fection d'une  voiture ,  sans  parler  encore  d'une  multitude 
d'accessoires  indispensables  à  sa  construction. 

Toutes  ces  professions,  vous  les  trouvez  réunies  dans  l'im- 
mense chantier  de  M.  Çarel ,  chacune  avec  son  local,  son  en- 
seigne et  ses  ouvriers  spéciaux.  £n  faisant  le  tour  de  l'atelier, 
vous  pouvez  suivre  la  confection  d'une  berline  ^  depuis  le 
morceau  de  frêne  qu'on  arrondit  en  brancard  jusqu*au  der- 
nier coup  de  pinceau  du  peintre;  puis,  un  moment  après, elle 
disparaît  à  vos  yeux,  emportée  par  les  chevaux  que  M.  Garel 
tient  à  l'écurie  pour  l'essai  de  ses  voilures. 

Pour  travailler  le  bois  et  le  contourner  à  volonté,  M.  Garel 
a  monté  un  appareil  à  vapeur  dans  lequel  il  l'introduit ,  le 
pénètre  d'humidité  à  une  haute  température,  et  le  dessèche 
rapidement;  par  ce  traitement,  le  ligneux  perd  sa  sève  et 
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une  partie  des  malîères  inorganiques  qui  le  rendaient  cas- 
sant. Sa  fibre  ramollie  devient  souple  et  flexible.  Il  peut  alors 
se  courber ,  s'arrondir  sans  casser ,  et  garder  la  forme  à  la- 
quelle on  Ta  plié.  Vous  en  voyez  en  cercle  d'avant-train,  en 
demi-cercle,  en  forme  d'U,  pour  brancard  d'une  seule  pièce. 
Le  bois  dans  cet  état  conserve  une  ténacité  extraordinaire. 

La  voiture  commandée  est  dessinée  immédiatement,  aux 
yeux  de  l'acheteur ,  en  grandeur. naturelle,  sur  un  vaste  ta- 
bleau noir.  Dès  que  le  plan  est  arrêté  et  approuvé,  le  menui- 
sier commence,  vient  y  prendre  ses  dimensions  ,  et  exécute 
la  carcasse  de  la  voiture,  en  se  rapportant  de  la  manière  la 
plus  rigoureuse  aux  lignes  tracées  sur  le  tableau. 

Le  forgeron  vient  ensuite;  il  tire  à  un  laminoir  particulier^ 
importé  d'Angleterre,  la  bande  de  fer  qui  doit  ceindre  la  roue.' 
On  rapplique  rouge  sur  le  bois  ;  on  soude  les  deux  bords  qui 
se  touchent.  Des  trous ,  forés  de  distance  en  distance,  à  l'aide 
d'un  coin  d'acier^  pressé  par  un  poids  de  800  livres  et  soumis 
à  un  mouvement  de  très-vive  rotation,  sont  remplis  par  des 
clous  coniques,  enfoncés  à  froid^  terminés  en  vis,  sur  laquelle 
on  engage  et  serre  étroitement  un  vigoureux  écrou.  Le  for- 
geron^ après  avoir  ajusté  Tessieu  et  sa  botte ,  le  marchepied 
et  toutes  les  ferrures  destinées  à  consolider  l'ouvrage  du  me- 
nuisier ,  finit  par  asseoir  la  coque  sur  ses  ressorts  d'acier. 

Le  sellier  s'en  empare ,  Thabille  d'une  enveloppe  élégante 
et  solide.  Le  peintre  la  pare  d'un  vernis  brillant  ou  de  cou- 
leurs éclatantes.  Le  tapissier  la  drape  à  l'intérieur ,  la  garnit 
de  coussins  bien  rembourrés.  Dans  cet  état,  elle  est  livrée 
à  l'essai.  Enfin  elle  va  prendre  rang  dans  le  bazar  de  M.  Garel, 
ou  dans  les  remises  de  la  notabilité  finadcière  qui  l'a  com- 
mandée. 

J'ai  parlé  du  bazar  de  M.  Garel,  c'est  ainsi  qu'est  désigné  le 
local  où  sont  réunies  les  voitures  destinées  à  la  vente.  Leur 
nombre  et  leur  variété  vous  étonnent.  Plus  de  cent  voitures 
neuves  ou  réparées  habilement^  sont  en  lignes  pour  se  dispu- 
1er  votre  choix. 
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M.  Garel  préside  à  loul  ce  travail  avec  inlelligence  et  acU- 
TÎlé.  40  à  50  ouvriers  travaillent  sous  ses  yeux.  Cest  lui  qui 
innove,  améliore,  peifeclîonne.  Il  nous  montra  des  voitures 
de  voyage ,  où  le  fer  remplace  le  bois ,  avec  augmentation 
non  de  poids,  mais  de  solidité  ;  des  roues  à  bandes  de  fer  con- 
vexes ,  au  lieu  de  cercles  plats  ;  cette  dernière  disposition 
s'applique  aux  cabriolets  qui  doivent  fréquenter  des  routes 
caillouteuses. Le  caillou  est  chassé  de  côté,  au  lieu  d*être  sur- 
monté. Delà,  peu  de  choc  et  de  chaos. 

Grâce  a  la  réunion  de  tous  iCes  ateliers  divers ,  et  à  Tha- 
bileté  qui  le  dislingue ,  M.  Garel  est  à  même  de  faire  très- 
promptement  aux  voitures  endommagées  par  les  voyages,  des 
réparations  qui  sont  souvent  longues  et  difficiles.  Cest  ainsi 
qu'il  y  a  quelques  mois  il  fut  chargé  par  lord  Brougham, 
qui  passait  dans  notre  ville,  de  changer  les  ressorts  de  sa  voi- 
ture, usés  par  une  longue  route.  L*lllustre  voyageur,  de  re- 
tour d'Italie  et  pressé  de  rentrer  en  Angleterre,  n'avait  que 
peu  d'instants  à  accorder  à  cette  majeure  réparation.  Pour 
presser  l'ouvrage  et  abréger  les  lenteurs,  il  voulut  assister  à 
l'opération  ;  mais  quelles  ne  furent  pas  sa  surprise  et  sa  salis- 
faction  quand  il  rencontra  dans  le  carrossier  lyonnais  une 
habileté  et  une  célérité  qu'il  eût  tout  au  plus  espéré  trouvera 
Londres.  Il  l'en  félicita  vivement,  et  lui  promit  sa  protec- 
tion ,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  visiter  les  ateliers  de  l'An- 
gleterre. M.  Garel  se  garda  bien  de  rejeter  une  aussi  bonne 
fortune  ;  quelques  semaines  après ,  il  rendit  sa  visite  à  lord 
Broughara,  et  le  nom  du  lord  chancelier  lui  ouvrit  tous 
les  chantiers  de  ses  confrères ,  l'aida  puissamment  dans  la 
recherche  ,  l'achat  et  le  transport  des  machines  qui  man- 
quaient à  son  atelier. 

La  disposition  de  son  chantier  est  grandiose.  On  le  conce- 
vra aisément  quand  on  saura  que  M.  Garel ,  acquéreur  du 
théâtre  provisoire  ,  élevé  sur  la  place  des  Terreaux  en  1828, 
l'a  transporté  au  lieu  qu'il  occupe  maintenant,  en  n'y  laissant 
que  la  toiture  et  les  murs.  La  forge  est  au  milieu ,  les  divers 
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aleliers  sont  autour.  A  la  suite  est  une  cour,  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  la  vaste  rotonde  qui  décorait  jadis  \es- Monta- 
gnes Françaises;  M.  Garel  Ta  achetée  pour  abriter  les  voitures 
à  réparer. 

Spéculateur  hardi  autant  qu^hcureux ,  il  s'est  rendu  pro- 
priétaire de  ces  deux  grandes  constructions  désertées  par  les 
plaisirs  ;  il  en  a  tiré  si  bon  parti ,  que  la  revente  des  objets 
qui  lui  étaient  inutiles  a  couvert  ses  frais  d'achat ,  puis  il  a 
élevé  ses  ateliers  avec  le  reste. 

Créateur  de  son  succès  actuel ,  M.  Garel  a  eu  tout  à  faire 
pour  y  parvenir.  Il  débuta  par  une  modeste  boutique  de  sel- 
lier^  éleva  ensuite  un  entrepôt  de  voitures  au  bout  du  pont 
Lafayette;  la  foudre  Tincendia  sans  en  laisser  vestige.  Le 
malheur  ne  découragea  pas  sa  constance;  il  persista  à  bien 
faire  et  à  étendre  sa  réputation.  Il  a  fini  par  obtenir  la  réus- 
site qui  était  due  à  ses  connaissances  et  à  son  activité.  Jamais 
éloges  accordés  à  Thabileté  industrielle  ne  furent  plus  mérités 
que  ceux  que  je  lui  offre  ici  en  échange  du  plaisir  que  j'ai 
éprouvé  dans  la  visite  de  son  admirable  établissement  et  du 
parfait  accueil  que  j*y  ai  rencontré. 

L.  V.  Parisel. 
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£a  descendant  de  romnlbus,  et  en  traversant  le  pont  de 
Chazourne,  ce  chemin  à  jour  sur  lequel  toute  une  montagne 
roule  y  pierre  par  pierre ,  pour  se  transformer  au-delà  en 
une  plaine  riche  et  industrielle ,  on  découvre  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône  un  bâtiment  allongé  qui  reflète  sa  façade 
délabrée  dans  les  eaux  noires  et  tranquilles  de  cette  rivière. 
Ces  peintures  à  fresque  ,  souvenir  d'une  ancienne  splendeur, 
cette  galerie  qui  se  détache ,  ce  petit  dôme  qui  termine  la 
masse,  donnent  à  deviner  l'originelle  destination  de  ce  mo- 
nument dont  les  restes  d'élégance  jurent  avec  les  masures 
mal  assises  et  enfumées  qui  l'entourent  :  c'eû  la  Quarantaine. 
C'est  dans  ce  lazaret  que  s'arrêtaient ,  comme  le  nom  l'in- 
dique ,  voyageurs  et  marchandises ,  lorsque  la  peste  déso- 
lait les  provinces  méridionales.  Je  présume  ,  car  je  n'ai  ja- 
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Chacun  sait  combien  est  étourdissaot,  le  premiep  &êpëtt 
d'une  galerie  de  tableaux.  Que  si  on  y  apporte  le  désir  de  tout 
voir ,  de  tout  examiner  en  détail ,  on  ne  peut  suffire  au  conflit 
d'impressions  simultanées,  qui  souvent,  montre  coiintie' lèi 
plus  remarquable,  le  morceau  qui  n-est  que  le  plus  AppMeiit. 
II  faut  que  le  temps  aide  à  Tobservaleur  ^  pour  que  se^  re^ 
marques  journalières  deviennent  une  opinion  raisonnfée  ;  61 
lot^qu'iL  s'«^t  de  juger  ee  qui  se  prodoit  autour  de  ^  ^  en- 
vironné de  pi4}ugés  dont,  quoiqu'on  en  dise,  il  est^  bien 
difficile  de  ne  pas  subir  Tinfluence,  même  à  nBW  îfAfsd,  ou 
aurait  tort  de  croire  à  l'inffaillibilité  de  son  jugemeni  >  et  Fon 
doit  se  contenter  de  garantir  internent  la  sincérité  de  ses  iôl^ 
pr^s^nsl  Je  sais  quddans  là  tâ«iie  difficile  que  f  entreprends, 
je  ne  safifsferai  pas  l'amour-propre  de  tout  le  monde ,  maiff  je 
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forcerai  chacun  à  convenir  que  je  ne  sacrifie  jamais  mon  opi- 
nion, fut-ce  même  au  plaisir  de  louer  un  ami. . 

Ce  ne  sera  donc  qu'après  plusieurs  visites  à  l'Exposition , 
que  nous  émettrons  notre  opinion  sur  les  œuvres  des  ar- 
tistes qui  ont  rivalisé  de  talent  pour  faire  de  cette  exhibition 
une  véritable  solennité. 

Nous  pouvons  cependant ,  dès  aujourd'hui  ^  signaler  y  corn* 
me  une  grande  révolution  dans  Tart  y  en  province ,  la  chute 
complète  de  cet  intraitable  classique ,  qui  voulait  que  chaque 
élève,  s'attachant  à  la  robe  d'un  maître,  ne  se  permit  ja- 
mais que  les  éternelles  reproductions  d'un  éternel  modèle. 
Cette  révolution  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  tout  en 
adoptant  les  idées  nouvelles  ,  on  n'a  pas  oublié  que  dans  les 
arts  d'imitation  la  forme  devait  être  respectée  d'abord  ;  non , 
cette  forme  qui  affecte  un  grandiose  de  convention ,  mais 
celle  qui  est  la  nature  noble  ,  épurée ,  la  nature  du  génie  en- 
fin !  Les  peintres  qu'on  aurait  cru  les  plus  disposés  k  ne  pas 
faire  de  concessions  au  mouvement  dont  on  ne  peut  nier 
l'effet,  se  reconnaissent  à  peine  sous  leur  nouvelle  bannière, 
et  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'éloge ,  c'est. la  sagesse  avec 
laquelle  la  plupart  ont  renoncé  aux  succès  de  la  foule  ^  pour, 
entrer  dans  une  voie  large  et  vraie ,  qui  leur  gagnera  le 
suffrage  des  artistes  et  des  vrais  amateuns. 

M.  Flandrin ,  qu'il  faut  citer  à  la  tète  de  ces  courageux 
jeunes  gens  ,  et  qui  paraît  s'être  concentré  dans  de  profonde», 
études  sur  les  maîtres  grands  et  hardis  ,  tels  que  Rubens  et 
le  Guerchin  ,  n'est  pas  celui  qui  aura  le  moins  fait  pour  sa  ré« 
putatioiu 

M*  Bonoefond  ne  fait  pas  moins  d'effet  à  l'exposition  qu'à 
l'atelier,  et  ceux  qui  ont  subi  l'épreuve  d'un  salon  savent 
si  c'est  un  petit  mérite. 

M..  Biard  nous  montre  encore  une  fois  combien  l'esprit  peut 

-  suppléer  à  de  mauvaise  pratique  sous  le  rapport  de  l'art ,  et 

M.  Cornu  s'est  chargé  de  nous  prouver  qu'un  bon  portrait 

peut  être  un  excellent  tableau.  Quanta  M.  Jacquand,  nous 
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lui  reprocherons  de  préférer  toujours  :u a  peu  trop  les  coslu< 
ihes  et  les  meubles  aux  figures» 

Les  paysages  abondent  cette  année  au  salon;  tous  çeus 
qui  ne  savent  pas  mettre  une  tête  ensemble,  ni  dessiner  un 
bras  sans  le  casser,  se  croyent  autorisés  à  faire  du  paysage; 
ei  sils  ne  réussissent  pas  à  fabriquer  un  arbre  à  écorce  dcf 
ébênëet  à  feuilles  à'yeuse,  s*ils  ne  peuvent  pas  modeler  une 
^iérréMâatJs  lui' donner  i'appai'ence  d'un  ballot  do  eoton , 
11^' ibntatérs  dès  aquareUés,  où  ils  ne  mettent  rien  du  touti! 
'  A  la  tète  de  la  faonorbreuse  liste  des  paysagistes  qui  ont  ap- 
pbtté ieui' tribut  à  lïxposiâon ,  il  faut  placer  M.  Guindrand 
i^ni  louche  au  but  où  nous  le  voyons  tendre  depuis  longtemps. 
Avec  une  constance ,  malheureusement  bien  rare,  il  s'est 
Mtaéfaè  à  une  manière  que  tout  d'abord  on  a  critiqué  faute 
dié  là  Compreafdre,  et  que  lui-même  n'exprimait  pas  peut- 
être  aussi  bien  qu'il  la  sentait  ;  mais  des  essais  répétés  lui 
ayant  révélé  tout  te  qnHl  pouvait  demander  à  sa  riche  et 
puissante  organisation^  il  a  triomphé  de  tous  les  obsta- 
cles^ dont  sa  i^ute  était  semée,  et  est  arrivé  à  rendre  la 
nature  telle  qu'elle  se  manifeste  spontanément  k  Tàme, 
et  telle  aussi  que  la  réflexion  la  recompose  chez  Tartiste 
de  sentiment  «t  de  goût.  M.  Guindrand  a  exposé  plusieurs 
tableaux  que  nous  avons  vus  avec  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas 
nous  y  arrêter  à  notre  prochaine  visite. 

Nous  dirons  aussi  un  mot  de  M.  Désombrages  dont  nous 
ne  connaissions  rien  encore  et  chez  lequel  nous  avons 
trn  remarquer  une  fâcheuse  tendance  à  Vimitation.  Il  sem* 
ble  avoir  pris  pour  modèle  un  de  nos  jeunes  artistes  du- 
quel nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  dire  de 
mal;  mais  quelque  soit  le  bien  que  nous  en  pensions, nous 
conseillerons  à  M:  Désombrages  d'être  lui  avant  tout,  et  de 
nlmiter  personne;  cette  disposition  à  affecter  le  travail  de 
brossé  de  tet  ou  tel,  a  plus  étouffé-de  talents  qu'elle  n'en^ 
fàitnattré.  :. 

J'aime  peu  en  général;  lei^  tableaux  d'églide,  ei  je  crois 


Digitized  by 


Google 


«fis 

trouver  la  raUon  de  mon  noUpathie  dans  la  maotèr»  daot 
ils  sont  presque  tous  conçus»  Je  ne  yeux  pas  voir  couler  àe 
saog  sur  les  murs  des  temples  de  paix,  et  dans  toutes  les  œu- 
vras de  ce  genre  figurent  toujours  des  bourreaux  et  des  tic- 
times.  Auasi  saîs-je  un  gr^  infini  à  M»  Pedet^  le  seul  qui  ait 
trai^'UD^ujet  religieux,  de  m^avoir  épargné  la  vue  des  mar* 
lyvs ,  desagooies  ,  des  instruments  de  supplice ,  accessoires 
obligés  de  ces  sortes  de  compositions.  M.  Orsel  a  fait  une 
tentative  dans  le  genre  allemand  qui  doit  Sûre  dasser  son 
toblAau  parmi  ceux  qui  ont  nne  tendance  à  ramener  l'art  à 
8j9n  véritable  but,  c'est-à-dire  à  la  morale.  Nnus  dirons  plus 
lafd  comment  il  a  réussi.  Mous  nfouhlierons  pas  non  plus 
l!écele  genevoise,  qui  est  venue ,  avec  ses  défauts  jet  ses  qua- 
lités ^  augmenter  nos  richesses  ;.  et  en  parlant  des  talents 
étrangers  à  notreville^  nous  citerons  avec  plaiair  les  tableaux 
de  MM.  Ouvrié ,  Mercejr^  Achard,  etc. 

La  sculpture  a  aussi  ses  représentants  à  rExpoâition ,  et 
pourtant  la  sculpture  chea  nous  est  une  langue  que  peu  de 
.pensonnes  comprennent,  et  que  toutes  comprennent  diffé* 
mnment.  Il  faut  de  la  résignation  en  France  pour  songer  à 
dffvenir  statuaire;  il  faut  d'abord  :ne  travailler  que  pour  soi^ 
«itravaQler  long-temps,  pour  finir  par  être  récompensé  de 
quelques  lieux  communs ,  ou  de  plats  éloges  donnés  par  des 
gens  qui  ne  se  doutent  pas  même  de  la  pensée  qui  a  créé 
votre  iBuvr;3.  Nous  regrettons  que  Je  peu  d'artistes  que  nous 
.possédons  en  ce  genre  n'aient  pas  tous  répondu  à  I?appel. 

.Nous  ne  finirons  pas  ce  rapide  aperçu  sans  faire  parti 
nos  lecteurs  d'une  remarque  qui  a  été  faite  à  la  dernière 
Expefiltion  de  Paris^  et  qui  trouveson  application  à  celle  dont 
nous  nous  occupons  maintenant  :  c'est  une  diminution  nota^ 
Ue  daas  le  nombre  des  tableaux  de  genre;  et  pourtant  la 
Teprodnetion  par  les  arts  des  scènes  de  la  vie  habituelle, 
n'est^elle  pas  au  premier  rang  des  besoins  d'une  société 
avancée?  Où  faut-il  donc  chercher  la  raison  de  ce  symptômede 
déoadepoe  dans  la  peinture  familière?  Au  moment  où  les 
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idées  saioes  ont  fait  quelques  progrès ,  au  moment  où  un 
grand  nombre  de  peintres  ont  quitté  le  théâtral  pour  la  sim- 
plicité, n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  de  leur  voir  abandon- 
ner un  des  côtés  de  Tart  où  le  besoin  de  réforme  se  faisait 
le  plus  vivement  sentir?  est-ce  pusillanimité,  ou  ont-ils  trouvé 
qu'il  était  plus  facile  de  changer  de  spécialité  plutôt  que  de 
méthode  ?  En  sera-t-il  de  la  peinture  de  genre  comme  du 
drame?  passera-t-elle  faute  d'interprètes  dignes  d'elle?  Je 
sais  bien  qu'il  ne  manque  pas  de  détracteurs  de  ce  que  je 
regrette^  mais  ce  sont  ceux  qui  comptent  pour  rien  tout 
ce  qu'il  faut  d'invention  ,  d'expression  et  d'exécution  pour 
faire  ce  qu'on  appelle  «  le  tableau  de  genre.  »  Hélas!  j'ai 
bien  peur  que  notre  pauvre  école  de  Lyon  n'ait  bien  aidé  à 
cette  défaveur  par  sa  fatale  tendance  aux  scènes  d'opéra  co- 
mique, tendance  qui  tuera  la  peinture  familière  ,  comme  les 
réminiscences  de  la  tragédie  classique  tueront  les  tableaux 
d'histoire.  Mii«  Jane  Dubuisson. 


Dan^  un  moment  où  notre  exposition  rassennible  en  notre 
ville  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'amateurs ,  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  la  résolution ,  prise  par  les  anns  et 
collaborateurs  d'Achille  Allier,  d'élever  à  sa  mémoire  w^ 
durable  monument ,  à  Bourbon  l'Archambault ,  sa  ville  de 
-prédilection ,  au  lieu  même  où  repose  sa  dépouille  mortelle.' 

Il  n'est  aucun  homme  ,  à  quelque  spécialité  de  Tart  qu'il 
appartienne ,  qui  ne  connaisse  le  nom  d'Achille  Allier  et  son 
amour  pour  les  lettres  et  les  arts.  C'est •&  lui  que  nottS'SOtaa* 
mes  redevables  d'un  admirable  ouvrage  :  V Ancien  Bourbon- 
wiis,  où  il  s'e^t  révélé  tout  à  la  fois  écrivain,  peintre  et  àn«- 
tiquaire.  La  galerie  du  Louvre^  au  jour  de  ses  expositiom^ 
a  vu  figurer  au  milieu  d'elle  avec  honneur  plus  d'un  tableau 
4' Achille  Allier.  Moulins  lui  doit  la  création  dfan  remavqna- 
ble  journal  :  VArt  en  Province ,  et  la  formation  de  la  Société 
centrale  des  Amis  des  arts  en  province.  Ce  fût  sa  dernière  pen- 
sée. Mous  faisoasd^c  ici  appel  :aux  artistes:  Us  nous  enten- 
dront. 

On  reçoit  les  souscriptions  chez  L.  Boitel  directeur  de  la  Revue  du  l^yon- 
nais  9  quai  Saint- Antoine ,  36.  Nous  publierons  une  première  liste  dans 
notre  prochain  N^ 
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L'auteur  de  la  Dunciade^  Charles  Palissot,  fit^  comme 
chacun  sait ,  durant  trente  années ,  la  plus  rude  guerre  aux 
8oi-disants  philosophes  du  18«  siéde;  cependant,  malgré 
toute  son  orthodoxie ,  il  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  pro? 
fesser^les  opinions  de  ceux  qu'il  avait  combattus.  Voîcî  une 
lettre  qui  fournit  un  nouveau  témoignage  de  ses  inconsé-* 
guences  :  Palissot  y  parle  de  la  religion  catholique  comme  en 
aurait  parlé  Voltaire  ou  Diderot  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que, 
plus  tard ,  il  ne  revînt  à  d'autres  pensées  et  qu'il  ne  mourut 
avec  de  grands  sentiments  de  piété.  Cette  lettre  ne  porte  pas 
d'adresse  ;  mais ,  [après  un  mur  examen,  nous  croyons  pou* 
voir  assurer  que  c'est  au  procureur  de  la  commune  de  Paris, 
au  terrible  Chaumette,  qu'elle  a  été  écrite;  nous  la  publions 
sur  l'autographe  que  nous  a  communiqué  M.  le  marquis  de 
Chàteaugiron^qui  en  a  fait  l'acquisition  ,  à  Lyon,  à  la  vente 
de  la  bibliothèque  de  feu  M.  l'abbé  Cbouvy. 
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Paris  y  rue  Serpente  *  q^  6.  Ce  8  bramére  (  sic  )  de  l'aa  2  ({) 
de  la  république  française  9  une  et  indivisible. 

J[e  vous  avais  annoncé,  ci loyea  magistrat,  une  nouvelle 
édition  de  mon  petit  ouvrage  sur  les  opinions  religieuses  (2)^ 
et  je  vous  prie  d'en  agréer  un  exemplaire  comme  une  nou- 
velle p];euv6  de  mareconnaissance.  Vous  voudrez  bien  remar- 
quer que  cet  ouvrage  est  de  1791 ,  et  qu'alors  il  fallait  frap- 
per moins  fort  pour  frapper  plus  juste.  Peut-être  même  ac« 
tuellement  faut-il  conserver  quelque  apparence  de  ménage^ 
ment  pour  détruire  plus  infailliblement  la  plus  abominable 
des  superstitions.  Je  ne  doute  pas  que  la  confession  n'ait  été 
le  principal  instrument  mis  en  œuvre  par  les  scélérats  de  la 
Vendée 9  et  je  ne  serai  pas  sans  quelque  inquiétude,  je  vous 
l'avoue,  tant  que  je  verrai  un  confessionnal  dans  les  églises 
catholiques  (S), 

Je  sais  que  la  nation  commence  à  ouvrir  les  yeux,  surtout 
à  Paris ,  et  c'est  à  vous  qu'elle  en  est  principalement  rede- 
vable; mais  les  campagnes  sont  moins  avancées,  et  c'est 
pour  elles  que  j'avais  été  tenté  d'écrire. 

Considérez  moins  le  terme  où  je  me  suis  arrêté  que  le  but 

(1)  29  octobre  1793. 

(2)  Cet  ouvrage  ,  qui  est  devenu  extrêmement  rare  ,  ne  se  retrouve  pas 
dans  les  OEuvres  de  Palissot  ;  Paris,  1809, 6  vol.  in-8^;  il  a  pour  titre:  Quess 
Uùns  importantes  snr  quelques  ofrinions  religieuses,  in-8®.  La  troisième  et  der- 
nière édition  est  de  1797. 

(S)  Les  églises  constitutionnelles  n'étaient  point  encore ,  du  moins  nous  le 
croyons ,  fermées  à  Paris  ;  elles  le  furent  à  Lyon  le  10  novembre ,  et  ce  jour- 
là  on  fit  Tapothéose  de  Ghalier  ;  le  buste  de  cet  homme ,  qui  avait  été  le' 
principal  auteur  des  malheurs  de  notre  cité,  fut  couronné  de  fleurs  et  placé 
sur  palanquin  tricolore,  porté  par  quatre  jacobins,  envoyés  de  Paris;  on 
Toyait  dans  le  cortège  un  âne  couvert  d'une  chape ,  ayant  une  Bihle  et  un 
Missel  suspendus  à  la  queue  ;  des  sans  culottes ,  revêtus  d'habits  pontificaux , 
dansaient  la  farandole  autour  de  l'iguoble  animal ,  auquel  ils  donnaient  à 
boire  et  à  manger  dans  des  vases  sacrés.  Une  pluie  épouvantable  ne  permit 
pas  d'achever  celte  saturnale  impie. 
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où  je  voulais  parvenir ,  et  croyez  qu'il  est  en  tout  conforme 
au  vôtre  ;  mais  je  ne  suis  point  à  portée  de  faire  le  bien  que 
vous  pouvez  faire  ,  en  faisant  à  la  fois ,  comme  vous ,  de  beaux 
arrêtés  contre lasnperstition  et  en  faveur  des  moefor».  Bb  digne 
Hiapstrat  républicaîo ,  vous  avez  parMlément  Mnti  que  les 
mœurs  étÂent  une  des  bases  les  plus  essentielles  dé  la  R- 
berté.  Poursuivez  votre  belle  carrfèiiii;  QuoiqM  là^vleillei^i^e 
et  les  infirmités  commencent  à  peiser  surmroi  (1),  je  tScbe* 
rai  de  vous  seconder  par  mon  Yoltair^^  qin  restera  Çï) ,  et 
dont,  j'espère  pouvoir  vous  offrir  bientôt  letf  vingt  premiers 
volumes..  €e  sera  pour  moi  plus  qu'un  certificat  de  civisme  (S) 
que  d'être  admis  dans  votre  bibliothèque. 

Recevez ,  citoyen  magistrat,  les  assurances  d'un  attache^ 
rnoent  d'autant  plus  sincère^  qu'il  est  lié  dans  motr  eteur  Jr  un 
sentiment  de  reconnaissance,  et  que  je  n'oubliera  jionais  Ta 
jusAice  qu«  vous  m'avez  rendiie  (4)* 

PalissOt. 

(1)  Palissot  avait  avait  alors  63  ans;  il  était  né  à  Nancy,  le  3  janvier  1720  ; 
il  est  mort  le  15  juin  1814,  à  Paris,  où  il  remplissait  depuis  plusieurs  an- 
nées les  fondions  ^administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

(2) > Voyez  sur  cette  édition,  qui  n'est  point  complète  et  qui  n'est  pas  res- 
tée, le  VoUoire  de  M.  Beuchot,  qui  restera^  tome  1,  pag.  xiit  et  suiv. 

(3)  Le  conseil  général  de  la  commune  de  Paris ,  dans  sa  séance  dtt  12 
septembre ,  avait  refusé  ce  certiGcatà  Palissot,  sous  prélextequ'4|  .avait  insiitlé 
Jean-Jacques  dans  sa  comédie  des  Philosophes^  en  le  mettaai  à  quatre  pattes# 
et  en  lui  faisant  manger  une  laitue.  Palissot ,  à  qui- un  certificat  de  civisaie 
était  indispensable  pour  recevoir  une  pension,  seule  ressource  qu'il  eut  aio>rs9 
se  hâta  de  se  rétracter,  rendit  hommage  à  la-  mémoire  de  Jean^Jacques^  et  le 
certificat  fut  délivré,  le  1^'  octobre,  sur  les  conclasions  favorables  de  Cbau- 
mette,  auquel  il  avait  adressé  sa  rétractatiou.  Voyes  les  K^  258  et  !St75  da 
Momïeur,  année  1793. 

(4)  Cette  dernière  phrase  prouve  que  Palissot  «  en  eipprimaat  de  pareil» 
sentiments ,  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  Chaumette« 

A.  P. 
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«  gardé  le  ciel  ;  mais  jo.  suis  persuadé  que  la  charilè  ,  ramilié  ^ 
«  l'amour ,  les  plus  douces  verlus  de  l'homme  ,  ne  perdent 
«  jamais  de  vue  celle  voûte  célesle  d'où  elles  sont  descen- 
«  dues  (1).  » 

De  quelle  émotion  vous  êtes  saisi  lorsqu*eii  vous  retournant 
vous  appercevez  ,  à  deux  pas  de  distance,  la  chapelle  et  Ther-» 
mitage  du  MontCindre,  formés  dune  maison  basse,  placés 
entre  quelques  arbres  que  la  providence  semble  avoir  jeté  ^ 
et  là  comme  un  ombrage  hospitalier  sur  le  sol  brâlant  de  ce 
sommet.  Cinq  ou  six  ormeaux  opposent  leur  venlure  à  la  com- 
leur  grise  de  la  chapelle  et  de  l'hermitage.  Au^essus  du  toit 
applali  de  cette  chapelle ,  s'élève  une  petite  ogive,  dans  la- 
quelle une  petite  cloche  se  balance  aux  bouffées  du  vent. 
Dans  l'enceinte  du  monument,  une  lampe  éclaire  faiblement 
pendant  la  nuit  les  ex  voio  et  quelques  tableaux  aussi  simples 
que  l'architecture  de  ce  lieu.  Un  très-petit  vaisseau,  suspendu 
à  la  voûte  ,  dit  que  des  matelots  sont  venus  déposer  leur  of- 
frande à  Marie.  Hélas  !  oui ,  palrone  des  navigateurs ,  le  salut 
de  ces  infortunés  fut  plus  d'une  fois  un  miracle  de  votre  bonté 
divine  !  A  gauche  ,  en  sortant  de  l'église  ,  on  voit  une  porte  qui 
conduit  à  une  petite  terrasse  qui  s'étend  sur  le  coté  septentrio- 
nal de  la  chapelle  :  un  homme  vit  là  ;  c'est  l'hermite  avec  sa 
longue  barbe  blanche ,  son  bâton ,  son  chapelet ,  son  ca- 
puchon. 

Tel  est  ce  monument  qu'une  pensée  religieuse  a  placé  là  ^ 
loin  des  terrestres  demeures  ;  les  hauts  sommets  furent  les 
premiers  autels.  Cette  colline,  depuis  quatre  siècles,  voit 
fumer  l'encens  de  la  pieté  et  entend  la  voix  de  la  prière  (2). 
Qui  pourrait  dire  les  noms  de  tant  d'obscurs  solitaires  qui 
se  sont  succédés  dans  celte  retraite  ,  et  qui  de  là  ont  eu  à  leurs 
pieds  le  spectacle  des  orages  du  siècle ,  tout  en  s'applaudissant 
de  l'abri  qu'ils  y  avaient  trouvé.  De  ce  marche-pied  du  ciel , 

(l)Micl)aud  ,  de  l'Académie  française. 

(^)  La  Iradition  fait  remonter  au  15^  siècle  rétablissement  de  rhcrmitage. 
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ils  ont  bravé  les  privations ,  pour  admirer  les  œuvres  de  Dieu 
et  de  rhonime. 

Cet  hermitage  sert  de  point  de  réunion  aux  promeneurs  dis- 
persés dans  la  montagne.  Chaque  année  il  s'y  fait  un  pèleri- 
nage célèbre  dans  la  contrée.  Du  côté  de  la  Saône  on  y  voit 
monter  processionellement  la  population  de  la  ville  mêlée  à 
celle  de  la  campagne  ,  qui  vient  implorer  Marie  dans  les  temps 
de  sécheresse.  Près  de  cette  chapelle ,  deux  ou  trois  maisons 
ou  auberges  sont  le  rendez-vous  des  promeneurs  au  Mont-d'Or, 
qui,  pour  se  rafraîchir ,  ne  se  contentent  pas  d'une  eau  limpide 
qui  coule  à  quelques  pas  de  là ,  d'une  source  consacrée  à  la 
vierge.  A  l'approche  de  l'hiver,  les  auberges  sont  abandonnées, 
l'hermile  s'enferme  dans  sa  cellule  jusqu'au  printemps,  et  il  de- 
vient alors  l'unique  habitant  de  ce  sommet  dominateur.  Puis 
la  neige  ne  forme  plus  qu'un  vaste  tapis  qui  cache  la  trace  des 
sentiers.  Mais  lorsqu'au  retour  du  printemps  on  monte  ou  on 
descend  cette  colline,  on  trouve  à  mi-coteau  un  joli  arbrisseau, 
l'aubépine  à  fleurs  doubles  ;  à  sa  vue  on  éprouve  un  véritable 
plaisir.  La  jeunesse  de  Lyon,  que  les  beaux  jours  du  printemps 
fait  sortir,  en  joyeux  essaims,  hors  de  ces  murs,  y  rentre  le  soir 
en  chantant  et  en  tenant  en  main  des  rameaux,  dont  les  épiues 
se  cachent  sous  des  bouquets  de  fleurs  du  blanc  le  plus  pur , 
du  parfum  le  plus  suave  ,  et  qui  apparaîtront  bientôt  quand 
celles-ci  seront  fanées  :  emblème  touchant  des  plaisirs  fugi- 
tifs du  jeune  âge  ,  derrière  lesquels  se  cachent  les  noirs  sou- 
cis de  l'âge  mûr  ! 

Parlerai-je,  en  passant  ^  des  sentiments  qu'on  éprouve  sur 
les  montagnes  !  combien  ces  lieux  élevés  sont  imposants , 
lorsque  le  voyageur  vient  y  réfléchir  sur  les  destinées  humai- 
nes !  il  éprouve  qu'elles  élèvent  l'ame  et  la  pensée ,  et  le  por- 
tent aux  plus  sublimes  méditations.  Je  conviens  que  le  Mont- 
d'Or  n'est  pas  aussi  grave  et  aussi  majestueux  en  souvenirs 
que  certaines  montagnes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure  ; 
mais  il  fait  partie  de  cette  terre  de  France,  qu'un  poète 
étranger  a  nommé  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel! 
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Dans  ce  séjour  de  la  rêverie ,  combien  l'aine  est  doucement 
émue  !  quelle  fraîcheur  délicieuse  pénètre  alors  les  sens  l 
comme  elles  sont  consolantes  et  pures  les  pensées  qui  nous 
y  arrivent  !  comme  elles  font  narlre  le  rêve  mélancolique 
de  la  vie  !  en  s'abandonnant  à  leurs  douces  erreurs  ,  combien 
aisément  on  oublie  les  tristes  projets  de  la  grandeur  et  les  vai- 
nes jouissances  de  la  gloire ,  et  le  mépris  du  monde  et  sa 
froide  injustice! 

Je  ne  sais ,  mais  il  me  semble  que  sur  les  montagnes  en 
général  et  sur  le  Mont-d'Or  en  particulier,  notre  sensibilité 
devient  et  moins  orgueilleuse  et  plus  vive  ;  que  nous  sommes 
disposés  à  aimer  nos  amis  avec  plus  de  franchise  ;  que  nous 
y  parlons  de  nos  ennemis  avec  moins  d'aigreur  ,  de  la  fortune 
avec  plus  d'indifférence.  Est-ce  en  respirant  la  pureté  de  l'air 
011  Ton  se  trouve  alors,  et  les  vapeurs  embaumées  de  ces 
lieux,  qu'on  peut  ourdir  une  trame  perfide ,  ou  méditer  de 
tristes  vengeances?  Dans  cette  solitude  aérienne,  dans  cet 
asile  de  la  paix  et  du  silence,  qu'importent  les  vains  discours 
des  hommes  et  leurs  promesses  trompeuses. 

Que  j'aime  J.  J.  Rousseau ,  lorsqu'il  dit  avec  son  éloquence 
ordinaire  : 

«  C'est  une  impression  générale  qu'éprouvent  tous 

«  les  hommes  ,  quoiqu'ils  ne  l'observent  pas  tous ,  que  sur 
.(  les  hautes  montagnes  ,  où  l'air  est  pur  et  subtil ,  on  sent  plus 
<c  de  facilité  dans  la  respiration  ,  plus  de  légèreté  dans  le 
«  corps,  plus  de  sérénité  dans  l'esprit;  les  plaisirs  y  sont 
<c  moins  ardents^  les  passions  plus  modérées.  Les  médita- 
«  tiens  y  prennent,  je  ne  sais  quel  caractère  grand  et  subli- 
<c  me,  proportionné  aux  objets  qui  nous  frappent  ;  je  ne  sais 
<c  quelle  volupté  tranquille  qui  n'a  rien  d'acre  et  de  sensuel, 
(c  II  semble  qu'en  s'élevanl  au-dessus  du  séjour  des  hommes 
«  on  y  laisse  tous  les  sentiments  bas  et  terrestres ,  et  qu'à 
«  mesure  qu'on  approche  des  régions  éthérées,  l'ame  con- 
«  tracte  quelque  chose  de  leur  inaltérable  pureté.  On  y  est 
«  grave  sans  mélancolie  ,  paisible  sans  indolence  ,  content 
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«  d'èAf9  et  de  penser  :  tous  les  désirs  trop  vifs  s'émousseDt^ 
u  ils  perdent  cette  pointe  aigûe  qui  les  rend  douloureux,  ils  ne 
ic  laissent  au  fond  du  cœur  qu'une  émotion  légère  et  douce  ; 
«  et  c'est  ainsi  qu'un  heureux  climat  iait  servir  à  la  félicité  de 
u  rbomme  les  passions  qui  font  ailleurs  son  tourment,  le 
t<  doute  qu'aucune  agitation  violente ,  aucune  maladie  de  va- 
<t  peur  put  tenir  contre  un  pareil  séjour  prolongé , 

Mais  un  grand  écrivain  de  notre  siècle ,  s'est  trouvé  en  dé- 
sacord  avec  Rousseau  ;  c'est  M.  de  Chateaubriand. 

«  Plut  à  Dieu ,  dit-il ,  qu'il  en  fut  ainsi  !  qu'il  serait  doux  de 
u  pouvoir  se  délivrer  de  ses  maux ,  en  s'élevant  à  quelques 
«  toises  au-dessus  de  la  plaine  !  malheureusement  l'a  me  de 
«  l'homme  est  indépendante  de  l'air  et  des  sites  ;  un  cœur 
«  chargé  de  sa  peine  n'est  pas  moins  pesant  sur  les  hauts  lieux 
«c  que  dans  les  vallées.  L'antiquité  qu'il  faut  toujours  citer 
«  quand  il  s'agit  de  vérité  de  sentiments  <,  ne  pensait  pas 
«r  comme  Rousseau  sur  les  montagnes  ;  elle  les  représente  au 
<c  contraire  comme  le  séjour  de  la  désolation  et  de  la  douleur. 
u  Si  l'amant  de  Julie  oublie  ses  chagrins  parmi  les  rochers  du 
<c  Valais,  l'époux  d'Eurydice  nourrit  ses  douleurs  sur  les 
(c  monts  de  la  Thrace.  Malgré  le  talent  du  philosophe  gène- 
«  vois  ,  je  doute  que  la  voix  de  Saint-Preux  retentisse  aussi 
u  long-temps  dans  l'avenir  que  la  lyre  d'Orphée.  Œdipe ,  ce 
<c  parfait  modèle  des  calamités  royales  ,  cette  image  accom- 
<c  plie  de  tous  les  maux  de  l'humanité,  cherche  aussi  les  som- 
«c  mets  déserts  : 


.  .Ht»  du  CithéroD  remootaot  vers  les  cieux  » 
Sur  le  malheur  de  l'hoinme,  interroger  les  dieux. 

M.  de  Chateaubriand  ,  après  avoir  cité  à  l'appui  de  son  opi- 
nion ,  une  autre  antiquité  plus  belle  encore  et  plus  sacrée , 
c'est-à-dire,  celle  que  nous  offre  l'écriture  sainte ,  continue 
ainsi  : 

<c  II  n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  il  soit  vrai  que  les 
«  montagnes  inspirent  l'oubli  des  troubles  de  la  terre  ;  c'est 
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«  Iors<|i»'on  se  retire  1««0  du  mo^ée  pour  se  can&acrer  à  la 
«  religion.  Un  anachorète  qui  se  dévoue  au  service  de  Fhi»- 
«  maaité  ,  uu  saint  qui  veut  méditer  les  grandeurs  de  Dieu  , 
«  peuvent  trouver  la  joie  et  le  boabeur  sur  des  rochers  dé- 
«  seris  ;  mais  ce  n*e&t  peint  alor»  la  tranquillité  des  lieux  qui 
<r  passe  daas  l'ame  des  so^litairesî  c'est  au  contraire  leur  orne 
«  qui  répaad  sa  séf éuité  ièxis  la  régio»  des  orages.  »... 

M.  de  Chateaubriaod  a  contre  lui  l«s  poètes  ancieus  comme 
Virgile ,  qui  désirait  I^b  montagnes ,  les  vallées  et  les  bois 
pour  converser  avec  les  muses.  Les  poêles  modernes  et  les 
moralistes  pensent  de  même.  Selon  eux  ,  les  religieux  ,  dont 
parle  Tauteur  du  Génie  du  Christianisme,  allaient  moins  sur 
les  lieux  élevés  pour  nourrir  leurs  peines  que  pour  les  soula- 
ger ;  moins  pour  augmenter  le  poids  de  leurs  douleurs  ,  que 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  Dieu.  Ils  y  allaient  en  effet 
pour  resserrer  celte  chaîne  d'or ,  qui  suspendant  ^  pour  ainsi 
dire ,  la  terre  au  ciel ,  établit  si  bien  une  relation  entre  la 
faiblesse  et  la  bonté  ,  la  miséricorde  et  la  justice  ,  le  repentir 
et  Tespérance.  Là  aussi ,  les  larmes  s'échappent  des  yeux , 
mais  elles  coulent  avec  moins  d*amertume. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  à  cet  égard  :  sur  les  terres  basses, 
l'homme  naturel  est  sans  cesse  altéré,  en  respirant  cette  at- 
mosphère sociale  si  épaisse ,  si  orageuse,  si  pleine  de  fermen- 
tation ,  toujours  ébranlée  par  le  bruit  des  arts  ,  le  fracas  des 
plaisirs  ostensibles,  les  cris  de  la  haine  et  les  perpétuels  gé- 
missements de  Tanxiété  et  des  douleurs.  Mais  là,  sur  ces 
monts  élevés  et  souvent  déserts  ,  où  le  ciel  est  plus  immense, 
où  Tair  est  plus  fixe ,  moins  épais  ,  et  les  temps  moins  ra- 
pides ,  et  la  vie  plus  permanente  :  là  ,  la  nature  entière  ex- 
prime éloquemment  un  ordre  plus  grand ,  une  harmonie  plus 
visible ,  un  ensemble  éternel  :  là  ,  l'homme  retrouve  sa  forme 
altérable  ,  mais  indestructible  ;  il  respire  l'air  sauvage  loin  des 
émanations  sociales  ,  et  cet  air  a  quelque  chose  de  sacré  qui 
purifie  le  cœur  ;  son  être  est  à  lui  comme  à  l'univers  ;  il  vit 
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d'une  vie  réelle  dans  Tunilé  sublime ,  et  sent  agrandir  son 
être. 

Yoilà  ce  qu'on  éprouve  sur  les  sommets  élevés  où  les  heu- 
res vous  semblent  à  la  fois  et  plus  tranquilles  et  plus  fécon- 
des, où  la  pensée  moins  pressée  est  plus  véritablement  active. 
En  redescendant  sur  la  terre  habitée ,  on  sent  qu'on  se  rappro" 
chedeà  entraves  factices  ,  comme  de  Findustrieuse  oppression 
des  hommes,  et  qu'on  reprend  la  longue  chaîne  des  sollicitudes 
et  des  ennuis.  Hélas  !  c'est  que  l'homme  des  vallées  consume, 
sans  en  jouir  ,  son  existence  inquiète  et  irritable  (1)! 

(i)Oberman  ». 

J.-D.  BoLO. 
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ÉTUDES 


LES  HISTORIENS  DU  LYONNAIS. 


V. 


SEVERT. 


IL  y  avait ,  auprès  des  ruines  du  château  de  Béaujeu ,  une 
église  collégiale,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  ;  on  ignore  à 
quelle  époque  elle  fut  établie.  René  Chopin  (1)  rapporte  Pacte 
de  fondat|k)n,  mais  cet  acte  est  sans  date  aucune.  Il  nous  ap- 
prend seulement  que  Béraud,  sire  de  Beaujeu ,  Yandelmodis, 
son  épouse,  et  Humbert  leur  fils,  l'avaient  fait  construire;  que 
Hugues  5  Guichard  et  Etienne  de  Beaujeu  ,  leurs  petits-fils  , 
la  firent  ériger  en  collégiale  ,  et  confirmèrent  les  donations 
des  biens  que  Béraud,  leur  aïeul,  avait  assignés  aux  chape- 
lains qui  desservaient  cette  église. 

Une  bulle  du  pape  Alexandre  II  fait  présumer  que  cette 

(1)  iDc  sacra  politica,  livre  ni,  lit.  1. 
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érection  a  eu  lieu  au  commencement  du  XI«  siècle.  Quoiqu'il 
en  soil^  l'église  fut  consacrée,  le  8  décembre  1076,  par 
Gebuin ,  archevêque  de  Lyon  ;  Landry,  évêque  de  Mâcon  , 
et  Hugues ,  évéque  de  Die.  Les  chanoines  de  cette  collégiale 
jouissaient  de  plusieurs  privilèges;  ils  officiaient  avec  la 
mitre,  nommaient  aux  dignités  et  aux  canonîcats  vacants,  et 
instituaient ,  sans  prendre  le  visa  de  Tévêque,  ceux  qui  avaient 
été  élus.  Le  uombre  des  chanoines  était  réduit  à  diouze 
au  moment  où  la  révolution  se  manifesta.  Dans  les  XIII^'  et 
XlVe  siècles ,  ils  étaient  presque  tous  nobles  ;  on  y  a  vu  plu- 
sieurs ûls  des  princes  de  la  maison  de  Beaujeu,  pendant  que 
leurs  frères  étaient  comtes  de  Lyon  et  chanoines  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  ce  chapitre ,  c'est  d'avoir  eu 
pour  doyen  Guillaume  Paradiu  ;  pour  chanoines ,  Claude 
Paradin ,  son  frère ,  et  Jacques  Severt  (1).  Ce  dernier,  sui- 
vant toute  apparence  ,  était  né  à  Bc^ujcu  ,  eu  1559  (2).  Dans 
un  acte  de  fondation  ,  fait  par  lui,  le  7  septembre  1627,  en 
faveur  des  religieux  pénitents  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois de  Beaujeu  ,  il  prend  les  titres  de  docteur  en  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  ,  chanoine  de  Beaujeu ,  ci-devant  offi 
cial,  vicaire-général  et  grand  pénitencier  de  feu  l'évêque  de 
Mâcon,  à  présent  théologal  de  Lyon  ;  — il  y  fait  mention  de 
Claude  Severt,  son  frère,  en  son  vivant  juge  conservateur, 
établi  par  le  roi  de  France,  des  privilèges  des  chrétiens  fran- 
çais à  Tunis  en  Barbarie,  et  rappelle  la  fondation  d'un  autel 
dédié  à  Saint-Laurent ,  sur  le  jubé  de  l'église  de  Saint-Nico- 
las ,  faite  auparavant  par  les  deux  frères  et  par  François  Se- 
vert, leur  autre  frère,  avocat  au  parlement  (3).  Le  premier 
ouvrage  que  je  connaisse  de  Jacques  Severt  est  intitulé  :  De 
""Orhis  catoplrici  seu  Mapparum  muncU  principiis,  dcscriptione 

(1)  Archives  du  Rfiône,  t.  xii ,  page  91. 

(2)  Severt  lui-même  donne  ceUe  date  dans  V Anli-Mardjrologc ,  p.  476. 

(3)  Archives  du  Rhône ,  t.  xh  ,  p.  93. 
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ac  usu,  etc.  autbora  primuiB,  delade  recogmtore  Jacobo 
Severtio  BelH-iocensi  y  sacrae  theologî»  doclore  parisiensi  ; 
2«  édît.  Paris^  Amhroise  Drouart,  159S^  in-folio.  Cet  ouvrage 
ne  vaut  riea.  Severt  publia  cusuîle:  Summa  omnium  excommu- 
nieaiionum  et  casuum  reservaiorum  ;  Parb ,  Nicolas  Baen , 
1601 ,  in-8.  Ce  livre  est  dédié  à  Albert  de  BelUèvre,  arcbe* 
vêque.  de  Lyon  ;  la  dédicace  finit  par  ces  deux  lignes  : 
tt  LugdoiH^  ex  scboHs  et  cathedra  praxleeessoris  lui  an^iquissi^ 
rai  divi  Irenaei  martyris  ac  protôprimatis.  »  La  Somme  avait 
été  composée  à  Paris,  comme  nous  l'apprend  rauleur,  qui 
appelle  cette  ville  «  ingenioli  sui  attricem.  »  De  retour  dans 
son  diocèse ,  Severt ,  qui  exerçait  principalement  l'emploi 
de  confesseur,  voulait  faire  imprimer  son  ouvrage  à  Lyon  ; 
des  théologiens  de  Paris  rengagèrent  à  le  publier  de  préCé-^' 
rence  dans  la  ville  où  il  avait  été  composé,  et  se  chargèrent 
d'en  surveiller  l'impression.  L'auteur  se  rendit  à  leur  de- 
mande. Il  annonçait  dès  lors  que,  plus  tard  ,  il  traduirait  son 
livre  en  français.  Ce  ne  fut  qn'en  1621  qu'il  tint  sa  promesse, 
et  qu'il  mit  au  jour  la  Somm^  générale  de  toutes  les  excammu- 
nicaithns  et  des  cas  réservés,  etc.  ;  Lyon  ,  Simon  Rigaud,  in-8<>, 
Avec  un  Epistre  dédicatoire  à  Denys  Simon  de  Marquemont. 
Claude  Delavarene,  neveu  de  fauteur,  trouva  dans  l'ana^ 
gramme  du  nom  de  cet  archevêque ,  ces  mots  i.  Or  mystique», 
manne  du  monde ,  et  prit  la  peine  de  faire  là-dessus  hait  mé- 
chants vers.  Quant  à  la  Somme ,  elle  est  devenue  totalement 
inutile ,  depuis  que  des  ouvrages  du  même  genre^  plus  éten- 
dus et  meilleurs ,  sont  venus  prendre  place  dans  les  biblio- 
thèques ecclésiastiques. 

En  1604 ,  à  l'époque  où  Severt  était  reveoa  à  Lyon  ,  pour 
y  exercer  le  minislère  saint  ,  Gaspard  Dinet,  évèque  de  M&->> 
con  ,  lui  offrit  la  place  d'offîcial  ,  de  vicaire-général  et  de 
grand  pénitencier  de  son  église.  C'est  en  celte  qualité  que 
Severt  f  le  16  du  mois  d'août  1601,.  signait  à  Mâcon  même 
une  déclaralio!!  par  laquelle  il  se  reconnaissait  Tauleur  d'un 
volume  inlilnlé  ;  De  mullipUci  analhemate  juris  œqmvalente 
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ad  nominalim  (1),  et  qui  pût  servir  auprès  de  Tévèque,  de« 
théologiens  et  de  Timprimeur  du  lieu  où  ce  livre  serait  mis 
sous  presse  (2).  De  Tannée  1602  à  1607,  Severt  étudia  nos* 
Annales  ecclésiastiques ,  et  le  fruit  de  ses  travaux  fut  un  ou- 
vrage intitulé  :  Chronologia  hisiorica  successionis  hierarchicœ 
atiiistUum  Lugdunensis  archiepiscopatus  ^  Galliarum  primatus 
et  suffraganearum  diœceseum;  Lyon,  Claude  Armand,  1607, 
in-4°.  —  Ibid.  1608 ,  in-4o  ;  rien  ne  fait  voir  que  ce  soit  une 
seconde  édition.  Il  le  dédia  à  Claude  de  Bellièvre,  archevê- 
que de  Lyon,  au  doyen  et  au  chapitre  de  la  même  église. 
Severt,  qualifié,  en  juillet  1610,  de  chevalier  théologal,  pré- 
senta au  même  chapitre  son  livre ,  qui  fut  accepté.  Le  cha- 
pitre lui  accorda ,  par  délibération  du  4  juillet  1624,  une 
somme  de  300  francs ,  pour  subvenir  aux  frais  d'une  nou- 
velle édition  (3).  Elle  parut,  en  162&,  considérablement 
augmentée  et  sous  ce  titre,  un  peu  différent  du  premier  :  Chro- 
nologia historica  successionis  hierarchicœ  illustrissimorum  ar- 
chiantistitum  Cugdunensis  archiepiscopatus,  Galliarum  prima- 
tus ;  necnon  latior  illustrissimœ  ecclesiœ  cathedralis  ,  et  cœte- 
rarum  diœceseos  Lugdunensis  historia  ;  Lugduni ,  Simon  Ri- 
gaud,  in-fol.  avec  une  dédicace  à  Charles  de  Miron,  arche- 
vêque de  Lyon,  au  doyen  et  au  chapitre  de  cette  église. 
«  Cet  auteur,  qui  était  savant ,  dit  le  P.  de  Colonia,  enrichit 
sa  Chronologie  de  quantité  de  pièces  originales  ;.  mais  il  la 
défigura  par  sa  latinité  barbare  ,  par  la  dureté  et  la  séche- 
resse de  son  style  forcé  ,  mais  surtout  par  son  peu  de  criti- 
que ,  qui  lui  a  fait  insérer,  dans  sa  suite,  des  évêques  imagi- 
naires, et  en  omettre  de  réels.  Ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  cette  Chronologie  de  Severt  a  été  rectifié  par  M.  Robert 
et  par  MM.  de  Sainte-Marthe  (4).  » 

(1)  Paris,  Nicolas  Buon,  1602  ,  in-S^. 

(2)  Voyez  à  la  fin  du  volume.  L'ouvrage ,  commencé  à  Lyon ,  avait  été 
achevé  à  Paris.  Severt  l'envoya  de  Màcon  pour  le  faire  imprimer;  cei  dé- 
tails se  trouvent  dans  l'avis  au  lecteur. 

(3)  Archives  du  Rhône ,  t.  xii,  page  94. 

(4)  Hist,  lit,  de  Lyon  ,  t.  ii ,  p.  729. 
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£o  I62I9  Severt  publia  un  ouvrage  intitulé  :  De  Atkei$mo 
et  Hœresibus  ;  Lyon ,  Simon  Rigaud ,  in-S^,  et  dédié  au  car- 
dinal François  de  Larochefoucauld  ^  archevêque  de  Senlis. 
Le  frère  aîné  de  Severt  avait  été  lié  d'amitié  avec  François , 
et  Severt  lui-même  Favait  connu  à  Paris, ,  lorsqu'ils  ache- 
vaient, lui,  sa  philosophie,  et  Larochefoucauld,  son  cours 
de  théologie.  Les  liens  et  les  rapports  devinrent  plus  étroits 
et  plus  intimes  avec  le  temps ,  et  Severt ,  à  peine  âgé  de 
vingt  deux  ans,  dédia  son  livre  De  orbis  calopirici,  etc.,  à 
Alexandre  Larochefoucauld,  frère  cadet  de  François. 

En  1622,  parut  un  nouvel  ouvrage  de  Severt,  V Anti-mar- 
tyrologe ,  ou  Vérité  manifestée  contre  les  histoires  des  prétendus 
martyrs  de  la  nouvelle  religion  ;  Lyon ,  Rigaud,  in-4o.  L'au- 
teur était  encore,  à  cette  époque^  officiai,  vicaire-général  et 
grand  pénitencier  du  diocèse  de  Mâcon.  Thomas  Severt^  son 
grand-oncle,  avait  rempli,  dans  la  même  église,  la  charge 
d'official ,.  sous  les  évêques  Etienne  et  Claude  de  Longvy^ 
aux  premières  années  du  XYI*"  siècle.  Ce  fut  en  1513 ,  que 
Thomas  Severt  publia  son  Poletus  (1) ,  espèce  de  catalogue 
des  abbayes  ,  des  chapitres  et  des  différentes  dignités  du  dio- 
cèse de  Mâcon. 

)l  paraît  que  Severt  était  de  retour  et  ûxé  dans  notre  cité , 
lorsqu'il  fit  imprimer  les  Inventaires  généraux  ou  lieux  com- 
muns sur  chacunes  les  vies  excellentes  des  Saints  de  Vun  et 
Vautre  sexe;  Lyon,  imp.  de  Simon  Rigaud,  aux  dépens  de 
Vautheur;  1624,  3  vol.  in-4o.  C'est  un  lourd  et  insipide  fatras, 
sans  goût  ni  critique. 

L'année  précédente ,  l'infatigable  auteur  avait  mis  au  jour 
un  autre  ouvrage  plus  volumineux  et  aussi  mal  digéré  : 
VAnacrise  des  Bibles^  c'est-à-dire,  examens  iudiciels  et  espreuues 
spéciales^  fort  exactes^  sur  chascun  livre  des  textes  sacrés^  pour 
discerner  les  Bibles  françaises  fausses  et  deprauées  par  les  he- 

(1)  Chronologia  kiitor.  révérend,  Episcop.  diœcesis  Matisconensis,  pag.  212  et 
214.  —  Poletus,  comme  le  dit  J.  Severt,  doit  Tenir  du  mot  grec  icihÇf  villes 
ou  bien  de  l'adjectif  iro)yç,  nombreux. 
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retiques  de  noslre  siècle,  d'entre  les  autres  Bibles  orlbodêxes  et 
catholiques^  elc;  Lyon,  Sîmoa  Rîgatid,  5  vol.  in-fol.  L'ou^ 
yrage  était  achevé  depuis  plusieurs  années ,  quand  l'auteur 
le  publia.  Epuisé  et  maladif,  il  avait  chargé  quelques  Reli- 
gieux de  le  revoir  ;  sur  ces  entrefaites^  il  apprit  que  le  P. 
Coton  travaillait  à  un  livre  semblable.  Il  écrivit  au  P.  Jac- 
ques Gauthier  (en  juillet  1610  ) ,  pour. savoir  s'il  y  avait  une 
si  grande  identité  entre  les  deux  ouvrages  ^  que  l'un  dèt  em- 
pêcher la  publication  de  Tautre.  Le  P.  Coton,  par  des  lettres 
envoyées  de  Paris  (17  août -13  octobre  et  décembre  1616)  , 
fit  connaître  à  Se  vert  quel  serait  le  titre  de  son  livre  ,  et  la 
Genève  plagiaire  vît  le  jour  en  1618  ;  Paris,  Sebastien  Cbap- 
pelet,  1  vol.  in>fol.  (i).  ««  Ainsi,  dit  assez  ridiculement  Se- 
vert ,  des  deux  ge^tieaux  sous  mesme  etofe ,  le  puisné  est 
sortit  du  ventre  maternel  avant  Taisné  (2).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  pour  nous  aujourd'hui  dans  le 
fatras  indigeste  de  Severt,  c'est  bien  sans  doute  la  liste  des 
Bibles  protestantes  imprimées  à  Genève  et  à  Lyon,  ou  du 
moins  sous  te  nom  de  Lyon.  Yoici  la  série  des  Bibles,  for- 
mat in-folio. 
En  1554,  par  Jean  Crespin  et  Fr.  Perrin  ,  à  Genève; 

//.  par  Jean  de  Tournes ,  à  Lyon ,  sous  l'image  de 
Fhomme  Semeur,  2  vol.  réimpression  en  1557, 
1559,  1561,  1564. 

(i)  VAnacrise,  préface,  page  k. 

(2)  Il  parut  en  1619  :  Traité  des  originaux  etporUans^  utile  à  tous  lesjidète», 
et  seiruam  de  respeme  au  gênerai  de  la.  Gène ae  Plagiaire  de  Fiewre  Coton  jé- 
suite^ et  de  défense  aux  versions  de  VEcf*kitre  reçeues  es  églises  reformées^.  Par 
M.  Pierre  Coltiere  G.^mioistre  de  la  parole  de  Dieu  ea  l'église  de  Tours»,  A 
Saumur«  par  Thomas  Portau.  Eh  1620  :  Coton  Plagiaire,  ou  la  vérité  de  Dieu 
et  la  fidélité  de  Geneuc ,  maintenue  contre  les  deprauatiom  et  accusations  du 
P.  Coton,  jésuite,  contre  la  traduction  de  la  S,  Bible  à  Geneue,  contenues  en  un 
lit/re  tn^im/^;  Genève  plag.,  par  Théodore  Tronchin,  pasteur  et  professeur 
en  théologie  à  Genève.  A  Gen.  pour  Pierre  cl  Jacques  Chouët.  —  Voyez  la 
préface  de  VAnacrise ,  p.  xvui. 
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1560  9  par  Robert  Eslienne. 
II.      par  Antoine  Rebul. 
1662,  sans  nom  de  ville ^   1  vol. 

1559,  1562,  1562  et  1563,  par  Nicolas  Barbier  et  Tho- 

mas Corteau,à  Genève. 

1563,  par  Antoine  Gryphius,  k  Lyon;  par  Perrin  el  Jac- 
ques Bourgeois ,  k  Genève. 

1566,  par  François  Ëstienne. 
A.      par  Jean  Bonnefoy. 

1616,  à  La  Rochelle. 
Voici  maixitenant  la  liste  des  Bibles  ,  format  in-^^  etin-8«. 

1543,  à  Lyon ,  par  Ant.  Constantin,  chez  Sulpice  Sabon, 
k  renseigne  du  Rocher. 

1556»  à  Genève,  par  Philibert  Hamelin. 

1560,  ibid,  par  François  Jaquy  et  Ant.  Davaudeau. 
1588,  ibid.  par  Hamelin  et  €'•,  à  l'enseigne  de  l'Espé- 
rance. 

1559,  par  Barbier  et  Courteau,  in  8». . 

1560,  par  Ant.  Rebul. 

1567,  par  François  Ëstienne. 

1568,  Jacqties  Bourgeois. 

1570,  par  Jean  Moisset  et  Jean  de  Laon,  sans  nom  de 

ville. 
1588  et  1591,  à  Genève,  par  Barthélémy  Ravier. 
1605^  Math.  Berjon. 
Cette  liste,  on  le  conçoit  aisément^  est  loin  d'être  com- 
plète ,  mais  elle  peut  servir  à  constater  la  marche  du  mou- 
vement religieux  de  l'époque.  «  Le  sage  lecteur  remarquera, 
dit  Severt,   qtie  toutes   les  Bibles  françaises  imprimées  à 
Lyon^  mesme  par  L.de  Tournes,  donnent  à  bon  drcût  soub- 
•  çon  de  leur  fausseté.  Car  iceluy  de  Tournes  et  toute  sa  généra- 
tion ont  tousiours  esté  et  sont  caluinistes  notoires,  princi- 
palement depuis  les  années  qu'il  s'est  retiré  à  Genève,  où  il 
est  mort.  Après,  touchant  Rigaud  et  Gryphius  décédez,  il  ap- 
pert qu'en  leurs  vies  ils  ont  fait  profession  de  la  religion 
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calholique,  apostolique  et  romaine,...  en  laquelle  foy  et 
sensible  vsage  de  ses  sacrements,  ils  ont  trespasses  de  ce 
monde.  Dont  s'ensuit  qu'iceux  deux  libraires  et  semblables 
ont  imprimé  lesdits  nouueaux  iestamens  adultérins  par  mes- 
garde,  comme  n'estant  \ersez  en  la  sacrée  théologie  pour  y 
pouuoir  suffisamment  prendre  garde,  ioinst  que  la  police  ci- 
uile  n'auoit  mis  exactement  Tordre,  assez  difficile  lors  à  ran- 
ger ,  à  l'occasion  des  troubles ,  pour  faire  discerner  les  pas- 
sages et  obuier  au  mal  spirituel.  De  manière  que  tels  libraires 
catholiques  ont  peu  estre  excusez  du  péché  mortel.  Ou  bien 
aussi  ils  ont  peu  ,  en  quelque  façon ,  sçavoir  les  erreurs  plus 
poignantes  qui  sont  contenues  aux  Bibles  imprimées  sous 
leur  nom  ;  et  en  ce  sens ,  l'anarice  peut  estre  les  condui^oit, 
sous  espérance  de  gain.  Quoy  faisans  ainsi ,  s'ensuit  qu'eux 
demeurans  catholiques ,  ont  perpétré  pécbé  letifere  bien 
grief,  sans  preiudice  toutefois  de  la  foy  infuse  et  orthodoxe  , 
laquelle  ce  nonobstant  ils  ont  pa  retenir  en  leurs  âmes,  et 
la  déclarer  par  toutes  autres  actions  notoires  de  bons  catho- 
liques ;  duquel  péché  mortel,  un  ou  plusieurs,  ils  ont  peu 
receuoir  de  Dieu  pardon  et  miséricorde  durant  levr  vie  par 
deue  repentance,  au  moyen  du  Saint  Sacrement  de  péni- 
tence... (1).    » 

Ce  qui  fit  qu'il  s'imprima  tant  de  Bibles  protestantes  à 
Lyon  5  c'est  que  la  ville  avait  été  au  pouvoir  des  calvinistes 
pendant  plusieurs  années.  Telle  Bible  néanmoins  qui  portait 
le  nom  d'un  imprimeur  ou  d'un  libraire  de  Lyon  sortait  assez 
souvent  des  presses  genevoises  ;  nous  sommes  aux  portes 
de  la  Rome  protestante,  et  ce  voisinage  favorisait  la  fraude 
aussi  bien  que  le  débit  de  la  marchandise  calviniste. 

Quant  aux  Bibles  catholiques  françaises  qui  parurent  alors, 
il  nous  suffira  d'indiquer  les  plus  ancienpes  ,  qui  sont  de  : 
1531,  Pierre  bailly. 
1578   et  1581,  Barthélémy  Honorât,  au  Verre  d'or. 

(1)  Préface  ,  p.  ii. 
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1581,  Jean  Pilleholle. 

1585,  Symphorien  Beraud  et  Elienne  Michel,  in-fol. 

En  1550,  Sebastien  Gryphius,  père  d'Antoine,  imprima  une 
Bible  latine  catholique^  2  vol.  in-fol. 

C'est  ici  que  s'arrête  la  série  des  nombreux  ouvrages  du 
doyen  de  Beaujeu  ;  il  fut  un  homme  savant  à  la  manière  de 
son  époque ,  c'est-à-dire,  lourd  et  diffus  ;  dans  tous  ses  tra- 
vaux ,  il  y  a  peu  de  résultats  importants.  J'ignore  Tépoque 
de  sa  mort. 

Le  fameux  P.  Coton  (1),  qui  fut  en  correspondance  avec 
lui,  n'est  point  étranger  à  nos  contrées.  Il  était  né  dans  le 
Forez ,   à  Néronde ,  en    1564.  Il  commença  en  1590  ses 
études  théologiques  à  Lyon,  avec  beaucoup  d*éclat,  et  fut 
remarqué  de  ses  supérieurs  qui  voulurent  de  bonne  heure  lui 
conférer  les  ordres  sacrés ,  afin  qu'il  pût  utiliser  dans  la  tri- 
bune évangélique  l'éloquence  naturelle  qui  brillait  en  lui. 
Promu  au  sacerdoce ,  à  la  An  du  carême ,  il  prêcha  d'abord 
aux  fêtes  de  Pâques,  el,  pendant  TAvent  de  la  même  année, 
fit  chaque  jour  un  sermon  à  Saint-Paul.  «  Et  erat  sane  in  eo 
studium  multiplex,  dit  le  P.  Piovier,  quod  illum  fama  red- 
deret  non  inferiorem.  Quœrebat  qua3  diceret  diligentissime , 
invetiiebat  féliciter,  disponebat    dilucide,  ornabat  floride, 
pronunciabat  venustissime ,  meminerat  constantissime  (2).  » 
Il  remplit  encore  avec  éclat  la  station  du  carême  de  1592, 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  et  depuis  ,  cet  apôtre  infatigable 
ne  passa  aucune  année  de  sa  vie  sans  exercer  un  ministère 
qu'il  croyait  si  utile  au  salut  des  âmes.  Sur  la  fin  de  sa 
théologie  (1593),  ses  supérieurs   voulaient  quil  renonçât 

(1)  La  Biogr,  univ,  écrit  Cotton;  c'est  une  faute.  Les  PP.  RoTÎer  et  d'Or- 
léans ne  mettent  qu'un  (,  ainsi  que  les  titres  dés  ouvrages  du  jésuite  Foré- 
sien.  Je  dois  excepter  pourtant  le  litre  des  Sermons, 

(2)  De  Vita  Patris  Pétri  Cotoni  c  soc.  Jesu;  Mathieu  Libéral ,  1660, in  8®, 
p.  25-27.  —  Pierre-Joseph  d'Orléans  ,  la  Vie  du  père  Pierre  Coton,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  confesseur  des  roys  Henri  IV  et  Louis  XIII;  Paris,  Estienne 
Midballet ,  1688  ,  in-8^  pag.  23-25. 
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pour  un  moment  à  la  prédication,  et  se  préparât  a  ensei- 
gner la  philosophie  ;  mais  l'archevêque  de  Lyon ,  Pierre 
d'Êpinac,  représenta  que  ce  serait  enfouir  trop  long-temps  un 
talent  précieux  ,  que  de  tenir  un  homme  ,  comme  le  P.  Co« 
ton,  enseveli  trois  ans  dans  la  poussière  d'un  collège.  Il 
ajouta  qu€  sou  peuple  avait  besoin  de  cet  orateur ,  et  le 
demanda  pour  prêcher  cette  année-là  dans  sa  cathédrale.  Je 
v^yx  bien  croire  aux  merveilleux  effets  de  son  éloquence 
parlée  et  à  tous  les  adverbes  que  prodigue  le  biographe  du 
P.  Coton,  mais  son  éloquence  écrite  est  du  plus  mauvais 
goût.  Les  Sermons  sur  les  principales  et  plus  difj^iles  matières 
de  la  foy^  réduits  par  l'auteur  luy^méme  en  forme  de  médita- 
tien  (1),  présentent  un  ridicule  salmis  de  passages  des  poètes 
latins  et  français,  des  pères  de  TEglise  et  de  TËcriture  sainte. 

En  1617,  le  P.  Coton  s'éloigna  de  la  cour,  et  vint  se  retirer 
au  noviciat  de  Lyon.  A  peine  avait-il  goûté ,  durant  un  mois, 
le  calme  de  la  solitude  et  oublié  les  ennuis ,  Tagilation  de  sa 
vie  passée,  qu'il  fut  contraint  de  prêcher  TAvent  et  le  Carême 
à  la  cathédrale  de  Lyon  ,  et  de.  poursuivre  sa  carrière  apos- 
tolique. Lorsqu'il  eut  parcouru  les  provinces  du  Midi,  le 
P.  Coton  revint  à  Lyon  (  1619) ,  et  y  composa ,  dans  Tespace 
de  deux  mois,  la  Rechevte  de  Genève  plagiaire^  ou  Réplique 
par  voye  de  dialogues  aux  prétendues  défenses  de  Benedict  Tur^ 
retin,  ministre  et  professeur  en  Veschole  de  Geneue;  Lyon, 
Claude  Morillon,  1620,  in-4o.  En  1619,  les  jésuites  delà 
province  de  Lyon  le  choisirent  pour  leur  député  à  Rome  (2). 

Le  P.  Coton  était  un  habile  théologien  ;  ce  fut  un  homme 
éminemment  pieux.  Nous  avons  à  la  Bibliothèque  de  cette 
ville  un  manuscrit  illisible,  intitulé  :  Bref  Recueil  des  prin- 
cipaulx  points  des  prédications  du  P.  Cotton  (sic)  qu'il  feit  en 
Veglise  de  Sainte-Croix  à  Lyon^  en  temps  des  Aduents  en  Vannée 
1593,  petit  in-4o,  n*»  948.  —  Nous  avons  encore  le  manuscrit 

(1)  Rouen,  Jacques  Besongaes,   1629  ,  io-S®. 

(2)  D'Orléans,  Vie  du  P.  Coton,  p.  183, —-' Rovier,  p.  183. 
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de  sa  Vie  par  le  P.  Rovier  (1) ,  în-fol. ,  n»  808  ;  e'est  un  vo- 
lume d'aae  belle  éeriture.  Quant  à  l'ouvrage  lui-même ,  il  est 
très-méthodique  f  et  brille  surtout  par  une  bonne  latinité. 

(2)  Rovier  (Pierre)  et  Don  pas  RouTier,  comme  dit  la  Biogr,  witt;.»  art. 
Cottùny  ou  Royer,  comme  dit  le  P.  'd'Orléans,  p.  326,  naquit  à  Avignon, 
en  1574  ,  et  mourut  à  Paris,  le  8  juillet  .4649.  On  a  de  ce  jésuite  plusieurs 
ouvrages  latins.  Voyez  Aiegambe. 

F.-Z.  COLLOHBBT. 
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H.  l«Mpb  fiard  aoat  a  éerit ,  iiiisl  qu'à  ifasiMin  orgftnet  de  la  prcise  lyouiuM ,  qui  n'en 
jpamrepi  nuiif  «  poflr  «t  trtiiailw  ,  41  tu  qpeb  t«mc« ,  Ae  te  erUqae  que  sons  avoas  ftite  de 
ses  dentièits  productioiM ,  et  4  ce  sujet ,  il  nous  dit  qae  le  culte  des  lettres  se  concilie  peu 
arec  les  liaines  et  les  jalonsies  personnelles.  Mais  pourquoi  donc  aniions-^ums  eontxe  lui  de 
la  haine  et  de  la  ialousie  !  Nous  Tondrions  sincènment  que  ses  ouTrages  fussent  meilknn , 
^«8.1^  TendôoM  rolontiers  des  ehrf»^«BnTra<  doue  ssiaif  alofs  aotra  tâclie.  Que  BL  Bard 
ne  se  pose  donc  pas  en  Tietiau  1  L'anonr^pfopre  fimissé  est  manvais  consttUer.  Si  la  ciitiqoe  a 
passé  parfois  de  PoeuTre  4  rbonnnei  cft-ce  notes  fiinte  4nous,  si  Bl.  Je  Cherali^  met  «n«  cesse 
son  infiridnalîté  4  cUk  de  sa  pensée  artistique,  et  s'il  la  nutrie  d'une  si  étnmge  fi^on  qu'il  noua 
soit  imposable  ,  malgré  nos  répugnances ,  de  les  séparer ,  et  de  ne  pas  les  juger  l'une  et  l'autre 
dans  l'eaaaaeo  qne  ehaonn  de  ses  litres  demande  4  notre  impartialité.  Kous  ne  faisons  pas  du 
journalisme  une  affaire  de  coterie  ou  de  camaraderie  litténdre,  et  de  notre  journal  une  tribune 
qui  senre  de  piédestal ,  un  piédestal  de  sable ,  4  tel  ou  tel  de  nos  amis  et  coUaboratenrs. 
Ayant  eux  ,  nous  arons  en  rue  le  public  et  la  rérité. 

M.  Bard  nous  enroie  maintenant  un  article ,  dont  l'insertion ,  nous  dit-il ,  lui  prouTeia  une 
réconâlialion  qu'il  désire.  Sans  aiynosité  contre  lui,  nous  n'arons  pas  4  nous  récon- 
cilier aTec  lui  ;  nous  donnons  place  4  sou  article  seulement  parce  qu'il  nous  semble  de  na- 
ture 4  intéresser  noa  lecteurs ,  et  nous  accueillons  arec  plaisir  l'engagement  que  prend  M.  Jo- 
seph Bard  de  donner  une  suite  4  cette  première  étude  sur  l'un  de  nos  édifices  les  plus  an- 
ciens. Le  Gérant ,  Léon  BoiiEL. 


L'ÉGLISE  DE  SAINT-NIZIER. 


Je  De  m'occuperai  aujourd'hui  que  des  modifications  noù^ 
velles  que  vient  de  subir  rornementation  intérieure  de  ce 
monument.  Dans  un  second  article  je  compléterai  ce  [frag- 
ment et  j'entrerai  dans  de  longs  détails  sur  Thistoire  de  cette 
église  et  les  successives  restaurations  et  reconstructions  dont 
elle  a  été  l'objet. 

On  peut  dire  de  l'église  de  Saint-Nizier,  qu'elle  résume 
toutes*  les  annales  de  la  Chrétienté.  Dans  le  temps  où  la  reli- 
gion du  Christ  était  humble  et  persécutée,  une  crypte  fut 
creusée  dans  le  sol  sur  lequel  repose  actuellement  le  monu- 
ment. Tout  un  siècle  de. barbarie  pesa  sur  ces  pleins-cintres 
écrasés  et  rampants  de  la  primitive  église.  Dès  le  Y»  siècle  ^ 
le  culte  se  montra  au  soleil  et  la  crypte,  de  souterraine  qu'elle 
était,  devint  ostensible,  mais  on  l'entoura  de  fossés  et  de  forts 
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parceque  Téglise  militante  avait  encore  à  redouter  les  aggres^ 
sions  de  ses  ennemis.  L'époque  byzantine  de  M  à  M  GC  épu- 
ra les  profils  romiins  de  Saint-Nizier.  L*église  était  forte 
«lors  ;  mais  elle  n'était  pas  encore  triomphante  sur  tous  les 
points.  Le  XIII*  siècle  arriva  :  le  christianisme  se  fit  esprit  pu* 
blic,  la  religion  devenue  sociale,  victorieuse,  porta  jusqu'aux 
nues  le  symbole  de  sa  puissance.  La  basilique  de  Rheims, 
d*Amiena  ^  de  Rouen ,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  surgirent 
fières  et  magnifiques ,  Saiot-Nixier  reçut  Timpulsion  architec- 
torale.  Avec  le  XIII*  siècle ,  un  type  d'architecture  inconnu 
était  né.  Ce  type,  d'abord  sévère,  s'enrichit  de  détails  et  de 
profils,  au  XIV*  siècle,  et  dès  le  commencement  du  XV»,  il 
atteignit  le»  dernières  limites  de  sa  splendeur.  Ce  fut  alors 
que  la  crypte  de  Saînt-Niiier,  née  pauvre ,  dans  un  souterrain, 
ayant  crû  avec  l'église,  voulut  se  montrer,  elle  aussi,  toute 
rayonnante  d'éternité  et  d'éclat;  elle  fut,  à  peu  près,  en- 
tièrement rebâtie  au  XV*  siècle,  suivant  le  goût  de  l'é- 
poque. 

Ainsi  l'église  de  Saint-Nizier  appartient ,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  k  la  troisiè^ie  et  belle  période  de  l'ar- 
chitecture du  moyen-Age  désignée  sous  le  nom  de  gothique 
fleuri  y  parceque  ce  style  est  le  plus  orné  de  tous.  Ce  monu- 
ment devient,  de  jour  en  jour ,  plus  célèbre ,  parceque ,  de 
jour  en  jour^  il  est  plus  étudié^  plus  connu,  mieux  compris. 
Il  a  le  mérite  fort  rare,  en  architecture,  de  paraître  d'une  di- 
mension vraiment  basilicale^  bien  qu'il  soit  construit  sur  une 
échelle  médiocre.  Ce  que  l'on  doit ,  avant  tout  et  parmi  toutes 
ses  richesses,  remarquer  avec  attention,  ce  sont  ses  tribunes 
et  ses  voûtes  d'une  hardiesse  et  d'une  largeur  de  motifs  peut- 
être  uniques.  Cette  belle  église  a  été  restaurée  avec  luxe  dans 
les  années  1825  et  1828.  L'architecte  chargé  de  l'exécution 
a  su  mettre  ces  diverses  et  nombreuses  soudures  en  harmonie 
(Complète  avec  la  couleur  générale  du  vaisseau.  La  voûte  de 
la  grande  nef  ayant  été  percée  de  bombes  pendant  le  siège 
tristement  mémorable  de  179S ,  la  restauration  a  dû  commen- 
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^er  par  elle.  On  a  donc  rendu  k  la  maîtresse-voûte  sa  plus  belle 
et  sa  plus  pittoresque  décoration ,  je  veux  dire  les  blasons, 
les  écus  armoriés  des  nobles  familles  qui  avaient  contribué  à 
l'érection  du  temple.  Toute  cette  ornementation  héraldique  a 
été  reproduite  avec  Tor,  l'azur,  avec  une  fidélité  historique 
incontestable  et  l'orthographe  précise  du  temps.  Les  écussons 
ont  été,  comme  jadis ,  enchaînés  dans  de  riches  alvéoles  de 
pierre,  les  nervures  brisées  de  la  voûte,  les  lambrequins  et 
les  lacs  des  blasons  et  des  chiffres,  ont  reparu  aussi  variés 
et  aussi  vrais  que  dans  le  XY^  siècle.  La  restauration  des  tri- 
bunes a  suivi  les  réparations  de  la  maîtresse-voûte ,  puis,  est 
venue  la  décoration  du  chœur  dont  les  stalles  formaient,  dans 
le  moyen-âge,  la  partie  capitale.  Ces  nouvelles  stalles  avec 
leurs  dossiers  dépassant  de  24  pieds  la  tète  des  fidèles  et  leurs 
riches  sculptures  telles  que  feuillages^  chiffres,  entrelacs,  sont 
ornées  de  12  statues  de  7  pieds  de  proportions^  parmi  les 
quelles  figurent  les  docteurs  de  l'église.  Tout  ce  travail,  dont 
un  bois  de  choix  a  été  la  matière,  a  été  exécuté  avec  toute 
la  perfection  compatible  avec  les  ressources  artistiques  qu'of- 
fre la  seconde  capitale  du  royaume.  Ces  douze  statues ,  que 
nous  voyons  maintenant,  ne  sont  que  provisoires,  qomme  il 
est  aisé  de  le  préjuger  ;  aussitôt  que  la  fabrique  pourra  dis- 
poser de  quelques  sommes,  elle  s'empressera  de  compléter 
la  restauration  du  chœur  de  Saint-Nizier  par  la  pose  des  sta- 
tues véritables  et  permanentes^  dignes  en  tout  point  du  sanc- 
tuaire qu'elles  seront  destinées  à  orner.  Le  placage  peint 
de  Saint-Nizier  me  rappelle  quelque  chose  d'absolument  a- 
nalogue  que  j'ai  vu  à  l'église  Saint-André,  de  Lille,  en 
Flandre. 

Après  ces  diverses  soudures^  l'architecte  de  l'église  s'est 
occupé  de  l'autel  majeure  et  de  la  table  de  communion.  L'au- 
tel majeur  ou  maître-autel  tout  en  marbre  de  Carrare ,  offre 
13  statuettes  (  le  Christ  et  les  apôtres  }  fouillées  dans  le  bloc 
même  du  coffre  ou  tombeau.  Le  tabernacle,  la  crédence,  l'es- 
calier adossé  contre  la  face  postérieure  de  l'autel,  enfin  la 
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balustrade )  également  de  marbre,  qui  ferme  le  sanctuaire, 
toutes  ces  portions  importantes  de  la  décoration  monumen* 
taie  des  églises,  conçues  sur  un  plan  admirable  d*unité,  exé- 
cutées avec  habileté,  concourent  à  prouver  qu'en  France  et 
dans  le  19«  siècle ,  on  pourra  faire  de  Tart  du  moyen-Âge,  dès 
le  jour  ou  Ton  voudra  l'encourager. 

L'œuvre  de  restauration  fut  suspendue  dans  les  années  1829, 
à  1834.  La  fabrique  s'était  engagée  dans  une  dépense  énor- 
me, pour  la  reconstruction  du  presbytère,  la  basilique  a  dû  en 
souffrir.  Ce  n'est  qu'en  1835  que  les  travaux  ont  repris  avec 
quelque  activité.  L'église  de  Saint-Nixier  a  voulu,  comme  ses 
sœurs  dltalie  ,  avoir  ses  catacombes.  Il  existe  sous  le  sanctu- 
aire une  chapelle  souterraine,  fille  non  équivoque  de  l'ar- 
chitecture romaine,  présentant  la  croix  grecque,  dans  sa  fi- 
gure, et  conservant  encore  l'auge  qui  fut  le  tombeau  d'un  saint 
évêque.  IL  a  fallu ,  pour  établir  la  communication,  entre 
cette  chapelle  dans  laquelle  on  descend  deux  escaliers  , 
rayonnant  des  deux  cotés  du  maître-autel,  et  les  catacombes 
placées  sous  l'église  mais  privées  d'ouverture,  percer  le  ter- 
rain dans  la  nef  et  pratiquer  une  sorte  de  tunnel.  L'entrée 
des  catacombes  se  compose  d'une  première  porte  d'architec- 
ture romaine  pleine  de  caractères  et  d'un  galbe  tumulaire 
très-accentué,  sur  Tarchivolte  de  laquelle  on  lit  ces  mots, 
parfaitement  appropriés  aux  convenances  du  lieu  : 

DE.     PROFVNDIS.     CLAMAVI. 

Cette  première  porte  ferme  un  passage  souterrain  qui ,  au 
milieu  de  son  cours ,  se  bifurque ,  pour  mener  à  deux  portes 
de  même  architecture ,  correspondant  aux  deux  nefs  de  Téglise 
souterraine.  Dans  Tendroit  où  le  chemin  se  partage,  Tarchi- 
tecte  de  Saint-Nizier  a  fait  graver  et  composer  l'inscrip- 
tion : 

OMNIS.  VIA.  DVCIT.  AD.  SEPYLCRVM. 

Les  catacombes  n'étant  pas  encore  achevés,  je  ne  puis  rien  dire 
du  système  de  leur  ornementation'. 
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J'arrive  mainlenant  à  deux  nouvelles  chapelles  qui  viennenl 
d'être  érigées  dans  Tintérieur  de  Féglise,  celle  de  Saint-Fran^ 
cois  de  Sales  et  celle  de  Saint-Louis  de  Gonzague  y  Tune  rap- 
pelant le  style  du  XVI«  siècle  vers  son  déclin  ^  Tantre  celui  du 
même  siècle  à  sa  naissance.  Une  troisième  chapelle  est  en 
construction ,  c'est  celle  de  sainte-Blandine  et  de  Sainte-Philo- 
mène  qui  sera  dans  le  goût  romain.  Je  comprends  et  j'ap- 
prouve entièrement  le  motif  qui  a  dirigé  Tarchitecte  de  Saint 
Nizier^  dans  le  choix  de  ces  diverses  époques  d'architecture. 
Il  considère  Tautel  d'une  chapelle  comme  le  tombeau  du  saint 
auquel  cette  chapelle  est  consacrée ,  il  fixe  là  son  point  de 
départ,  et  fait  dépendre  toute  Tordonnance  des  détails  ar- 
chitec Ioniques,  toute  leur  couleur  locale  de  Thistoire.  Ainsi, 
si  le  saint  florissait  sous  Tinfluence  des  idées  byzantines,  la 
chapelle  sera  byzantine  ;  s'il  vivait  dans  le  XYI^  siècle ,  la 
chapelle  offrira  le  galbe  de  la  renaissance  qui  lui-même  a  ses 
phases  bien  marquées  depuis  1510  à  1600.  Tel  est  l'état  ac- 
tuel des  importantes  restaurations  qui  s'opèrent  à  l'église  de 
St-Nizier  de  Lyon.  L'artiste  chargé  des  travaux  semblent  s'êtrs 
prescrit  la  loi  d'être  vrai  et  de  demeurer  invariablement  fi- 
dèle à  l'orthographe  des  différentes  langues  qu'il  parle. 

A  ce  propos  je  dirai  que  cette  basilique  est  une  de  celles  qui 
mérite  le  plus  de  fixer  l'attention  do  gouvernement  et  d'avoir 
une  large  part  à  sa  munificence.  Elle  est  le  sanctuaire  le  plus 
complet  et  le  plus  noble  de  l'art  somptueux  du  XY*"  siècle. 
Quand  la  Ste-Ghapelle  de  Paris  d'abord,  puis  l'église  métro- 
politaine de  St-£tienne  de  Bourges,  puis  enfin  l'église  parois- 
siale de  St-Nizier  de  Lyon ,  seront  restaurées  d'une  manière 
complète^  la  France  pourra  enfin  montrer  avec  orgueil  à  l'Eu- 
rope^ trois  types  unitaires  et  homogènes  de  son  architecture 
nationale,  sortis  victorieux,  ou  mieux  régénérés  d'une  lutte 
courageuse  contre  les  révolutions  de  la  terre  et  les  tempêtes 
du  ciel. 

Chorey.  20  octobre  1836. 

Joseph  Bard. 
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Il  est  un  événement  littéraire  qui  a,  je  crois,  échappé  aux 
historiens  lyonnais  et  qui  pourtant  n'aurait  pas  dà  être  négli- 
gé; il  me  semble  en  effet  qu'il  est  honorable  pour  notre  ville 
d'avoir  vu  exécuter  dans  ses  murs  les  premiers  essais  d'une 
biographie  universelle. 

Après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie  à  Aix,  Louis  Moréri 
(né  àBargemont,  en  Provence,  le  25  mars  1643)  vint  étu- 
dier la  théologie  à  Lyou.  Il  avait  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'il 
y  publia  un  petit  poème  allégorique  intitulé  :  Le  pays  d*a^ 
mour  (1).  Il  paraît  que  les  muses  le  captivèrent  encore  assez 
longtemps ,  car  il  fit  paraître ,  en  1666 ,  un  Recueil  de  diverses 
pièces  en  vers  sous  le  titre  de  :  Doux  loisirs  de  la  poésie;  mais 

(1)  Barbier,  dans  Bon  Dictionnaire  des  Anonymes  donoe  à  cette  ouvrage 
la  date  de  1655 ,  mais  il  se  trompe  ;  Moréri  n'aurait  ea  alors  que  douze  ans 
et,  suivant  tous  ses  biographes,  il  en  avait  dix-huit  quand  il  Te  publia.  Ni- 
ceron  croit  que  le  Pays  d^ Amour  parut  vers  1661,  voyez  ses  Mémoires  ^  tome 
XXVn,  page  510.  Tous  les  premiers  ouvrages  de  Moréri  sont  d'une  ex- 
trême rareté:  j'aurais  désiré  les  avoir  pour  en  parler  avec  quelques  détails; 
j'aurais  surtout  voulu  être  à  même  de  donner  un  échantillon  de  sa  poésie. 
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il  ne  tarda  pas  à  donner  à  ses  travaux  littéraires  oûe  direction 
plus  sérieuse;  il  apprit  l'italien  et  l'espagnol  et  publia ^en  1667 
une  traduction  du  livre  de  la  Perfection  chrétienne  du  P.  Ro« 
driguez.  n  fit  ensuite  une  vie  des  Saints  avec  des  tables  mé- 
thodiques et  chronologiques.  Dès  qu'il  eut  [pris  les  ordres 
sacrés,  il  se  livra  principalement  à  la  prédication  et  à  la  con- 
troverse ,  mais,  disent  ses  biographes ,  l'idée  qui  le  dominait 
alors  tout  entier ,  et  à  laquelle  on  peut  dire  qu'il  sacrifia  mê- 
me sa  vie,  était  la  composition  d'un  dictionnaire  où  l'on  trou- 
verait classé  par  ordre  alphabétique  tout  ce  que  l'histoire  sa- 
crée et  profane  offrirait  de  plus  curieux.  Les  hommes  de 
lettres  qui  étaient,  à  cette  époque,  très  nombreux  à  Lyon , 
et  qui  avaient  pour  Mécène  l'archevêque  Camille  de  Neuville, 
durent  sourire  et  même  coopérer  à  cette  belle  et  utile  entre- 
prise. Moréri  comptait  parmi  eux  d'illustres  amis.  Un  des 
plts  distingués  était  Jacob  Spon  si  versé  dans  la  science  ar- 
chéologique. Il  était  aussi  étroitement  lié  avec  Nicolas  Cho- 
rier  qui  venait  souvent  visiter  les  amis  lettrés  qu'il  avait  à 
Lyon ,  et  qui  nous  a  laissé  sur  eux  des  documetits  peu  con- 
nus quoique  pleins  d'intérêt,  dans  sa  vie  de  Pierre  Boissat. 
Moréri  n'avait  q^e  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  commença  son  dic« 
tionnaire,  et  il  en  avait  trente  quand  il  le  publia.  L'approbation 
donnée  par  Guillaume  Méchatin  la  Faye,  chanoine  et  grand 
custode  de  l'église  primatiale  des  Gaules,  comte  de  Lyon, 
porte  la  date  du  dernier  octobre  1573.  L'impression  du  ma- 
nuscrit dût  commencer  immédiatement.  L'ouvrage  parut  sous 
ce  titre  :  Le  grand  Dictionnaire  historique^  ou  mélange  curieux 
de  V Histoire  sainte  d  profane^  Louis  Girin  et  Barthélémy  Ri- 
vière, 1674  (1),  in-folio  de  1346  pages,  non  compris  17  feuillets 

(1)  Plusieurs  biographes  doniient  à  cette  première  édition  la  date  de  1675 
je  ne  crois  pas  qa'il  puisse  exister  des,  exemplaires  dont  les  titres  aient  cette 
date ,  puisque  le  privilège  du  roi  est  du  7  juin  1674»  et  d'ailleurs ,  comme 
je  Tai  dit,  l'impression  ne  fut  achevée  que  le  21  juillet  1674.  La  20"  et 
dernière  édition  du  Grand  Diciionnatre ,  publiée  à  Paris  en  1759  forme  10 
volumes  in-folio.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  ici  parmi 
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de  titres ,  faux  titres  et  de  pièces  prélimiaaires ,  parmi  les- 
quelles nous  en  signalerons  trois  :  la  première  est  une  épttre 
en  vers  latins  de  Nicolas  Chorier  ;  la  seconde ,  un  sonnet  de 
Jacob  Spon  qui  se  termine  ainsi  : 

»     Affranchir  les  sayants  des  ordres  du  trépas , 
Marquer  dés  conquérants  les  vertus  et  les  pas  » 
Des  siècles  reculés  conserver  la  mémoiret 
Aux  récits  fabuleux  donner  un  nouveau  jour , 
N'est-ce  pas ,  cher  amy ,  se  placer  tour  à  tour 
Dans  le  plus  bel  endroit  du  temple  de  la  gloire? 

le  troisième  est  un  madrigal  qui  est  signe  le  chevalier  de  C. , 
et  qui  pourrait  bien  être  de  Jacques  Gailly  ^  plus  connu  sous 
le  nom  d'Aceilly ,  car  ce  poète,  quoiqu*il  paraisse  avoir  ter- 
miné sa  carrière  en  1673,  peut  fort  bien  avoir  eu  connais- 
sance du  travail  de  Moréri.  Au  reste  voici  ce  madrigal  : 

Dans  une  si  grande  jeunesse 

Mettre  un  ouvrage  sous  la  presse  , 
Dont  le  vaste  projet  étonne  les  savants 

Chacun  d'eux,  Tadmirant,  s*écrie  : 
Que  pour  le  composer  il  a  fallu  trente  ans. 
De  grâce  expliqueir-nous  ces  travaux  importants? 
Le  commençâtes-vous  en  commençant  la  vie  ? 

Moréri  quitta  Lyon  peu  de  temps  après  la  publication  de 
son  dictionnaire  pour  aller  auprès  de  Jean  de  Gaillard ,  évè* 
que  d'Apt,  qui  Pavait  nommé  son  aumônier.  Il  se  rendit  en- 
suite avec  ce  prélat  à  Paris  où  l'excès  du  travail  auquel  il  se 
livra  ne  tarda  pas  à  épuiser  ses  forces.  Atteint  d'une  maladie 
de  langeur,  il  mourut  le  10  juillet  1680,  pendant  que  lase- 

ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  perfection  de  l'ouvrage  de  Moréri ,  Laurent 
JosseLecler  qui  mourut  directeur  du  séminaire  de  Saint-Irénée»  à  Lyon,  le  6 
ou  le  7  mai  1736.  On  dut  à  ce  savant  critique  3  volumes  de  Remarques 
sur  différents  articles  des  trois  premiers  volumes  du  Moréri  de  1718.  Ces 
Remarques  furent  publiées  à  Orléans,  en  1719,  1720,  et  1721.  La 
bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  en  possède  un  exemplaire  annoté  par 
l'auteur. 
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conde  éditioa  de  son  dicltOQodre  était  sous  presse.  Va  écvy 
vain  qui  y  malgré  ses  nombreuses  prodacttons,  est  mainte - 
oant  tout-À-fait  oublié,  Samuel  Cbappuzeau,  qui  avait  long- 
temps séjourné  à  Lyon,  où,  suivant  le  P.  Ménestrier ,  il  exer- 
çait l'office  de  correcteur  d'imprimerie  (1),  publia,  à  Zell, 
dans  le  royaume  de  Hanovre,  en  1694,  le  Plan  (tun  nou- 
veau dictionnaire  historique^  s'il  fallait  l'en  croire,  Moréri  au- 
rait beaucoup  profité  de  son  travail  pour  son  propre  diction- 
naire; mais  cette  accusation  arrivait  un  peu  tard  ;  Moréri  était 
mort  depuis  14  ans ,  et  déjà  il  y  avait  prescription.  Aujourd'hui 
personne  ne  songe  à  lui  contester  la  gloire  qu'il  s'est  acquise 
et  qui  rejaillit  sur  la  cilé  qui,  la  première,  a  joui  du  fruit 
de  ses  savantes  veilles. 

A.  PéaiGAUD. 

(1)  Voyez  Les  divers  caractères  historiques  page  271.  Le  seul  des  ouvrages 
de  Ghappuzeau  qui  soit  encore  recherché*  a  pour  titre  :  Lyon  dans  son  bistre 
{ei  non  dans  sa  splendeur)  f  discours  divisé  en  deux  parties  f.  etc.;  à  Lyon 
ScipioD  Jasserme,  aux  dépens  de  i'auUieur.  1656,  in-4^,U  résulte  évidemmeot 
d'un  passage  de  ce  livre  »  pages  4  et  K ,  que  Ghappuzeau  est  né  à  Paris  et 
non  à  Genève,  comme  on  le  dit  dans  la  Biographie  universelle»  Ghappuzeau 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  y  furent  représentées:  il  parait  qu'il 
quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à  Genève  où  il  publia  sou  Europe  vivante. 
L'exemplaire  de  cet  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  en  trois  vo- 
lume» ii-4°  qui  parurent  successivement  en  1667  ,  1669  et  1671.  Dans 
VÀvismi  ieeieuràu  volume  qui  porte  la  date  de  1669,  Ghappuzeau  dît  quMl 
est  né  protestant  et  qu'il  mourra  protestant,  mais  il  ne  parle  pas  du  lieu 
de  ia  Daiflaaitce  ;  il  me  semble  que  s'il  fut  né  k  Genève ,  il  aurait  saisi  cette 
occasion  pour  le  rappeler.  Il  se  plaint  aussi  dans  le  m^me  Avis  de  ce  que 
ses  plus  proches  lui  retiennent  son  bien  avec  cruauté. 
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YIE  DE  SAINTE  TÉRÈSE  (1). 

Quand  oa  parle  d'où  saint ,  il  semble  aussitôt  à  quelques 
personnes  qu'il  s'agit  d'un  moine  grossier  et  fanatique,  d'une 
femme  dévote  et  ridicule.  Cependant  les  annales  du  Chris- 
tianisme nous  offrent  un  tout  autre  spectacle ,  depuis  Au- 
gustin et  Jérôme,  jusqu'à  Vincent  de  Paule.  Un  saint,  c'est 
un  homme  qui  se  sauve  et  qui  sauve  l'humanité ,  rien  que 
cela.  La  sainteté,  c'est-à-dire,  la  vertu,  poussée  au  suprême 
degré,  a  été  bien  souvent  l'apanage  des  plus  sublimes  génies. 

Parmi  les  femmes,  il  faut  citer,  avant  tout,  cette  grande 
et  illustre  Térèse*,  la  gloire  des  Espagnes.  MM.  Grégoire  et 
CoUombet  traduisent  ses  Œuvres^  qui  formeront  dix  volu- 
mes. L'un  des  deux  vient  de  publier  une  Vie  de  sainte 
Térèse ,  comme  préface  aux  Œuvres  de  la  belle  et  pieuse 
Espagnole.  Il  ne  nous  appartient  pas  ,  à  nous,  ami  de  l'au- 
teur ,  de  faire  ici  l'éloge  de  ee  travail ,  sorti  de  la  plume  de 
l'un  de  nos  plus  assidus  collaborateurs.  C'est  la  lecture  de 
celte  Ftequi  a  inspiré  à  M.  Falconnet  une  étude  poétique,  où 

(1)  Lyon  ,  1836  ,  chez  Périsse  ,  imprime uF'libraire. 
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la  femme  sainte  et  la  femme  poète  se  trouvent  également 
bien  appréciées.  Car  Térèse  aussi  était  poète ,  et  Ton  pourra 
en  juger  par  ce  sonnet  dont  nous  emprentons  la  traduction  à 
celte  nouvelle  Vie  : 

A  jÉsvB  cavcirii. 


I. 


Ce  qui  me  porte  à  t*aimer,  6  mon  Dieu ,  ce  n'est  point  le  ciel  qae  tu  m*as 
promis;  ce  qui  me  porte  à  ne  t'offenser  plus,  ce  n'est  point  Tenfer  si  re- 
douté. 

n. 

Ce  qui  me  touche,  c'est  toi ,  6  mon  Dieu  !  c'est  de  te  voir  cloué  à  cette 
croix  et  baffoué  ;  ce  qui  me  touche,  c'est  de  voir  ton  corps  ensanglanté  ;  ce 
qui  me  touche ,  ce  sont  les  angoisses  de  ta  mort. 


m. 


Ce  qui  me  touche  enfin  ,  c'est  ton  amour  ,  et  il  me  touche  si  fort^  que  , 
n'y  eût-il  point  de  ciel ,  je  ne  laisserais  pas  de  t'aimer  ;  n'y  eût-il  point 
d'enfer,  je  ne  laisserais  pas  de  te  craindre. 


IV. 

Tu  ne  peux  rien  me  donner  pour  que  je  t'aime  ;  car ,  lors  même  que 
je  n'attendrais  pas  tout  ce  que  j'attends,  je  t'aimerais  autant  que  je  t'aime. 

Deux  poètes ,  Sainte-Beuve  et  Didot^  ont  fait  à  cette  pièce  ^ 
si  poétique  déjà,  les  honneurs  de  leur  poésie. 
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Yoici  maintenant  les  gracieuses  strophes  de  M.  Falconnet: 

TKÉMÈSX. 


Chaste  épouse  du  Christ ,  ô  Térése ,  6  ma  sainte , 
Prosternée  aux  degrés  de  la  céleste  enceinte  > 
Quand  votre  ame  a^spirait  d'ineffables  douceurs , 
Quand  votre  œil»  inondé  sous  un  torrent  de  larmes, 
Dédaignant  d'ici-bas  le  bonheur  et  les  charmes. 
Voyait  de  sublimes  splendeurs , 

Quand  l'ange  Ituriel  s'emparant  de  votre  ame , 
Et  du  charbon  divin  ressuscitant  la  flamme. 
Vous  enlevait  au  ciel  dans  son  rapide  essor. 
Aux  pieds  de  l'Eternel  vous  déposait  craintive. 
Et  mariant  sa  voix  à  votre  voix  naïve, 
.Vous  couvrait  de  ses  ailes  d'or. 

Dites  quelle  prière  a  chanté  votre  lèvre? 
Quels  mots  tendres  et  doux  ont  su  calmer  la  fièvre 
Qui  brûlait  votre  cœur  tout  allangui  d'amour? 
Et  quel  ange  a  rendu  leur  brillante  auréole 
A  vos  pieux  désirs  dont  la  fraîche  corolle 
Se  fanait  sous  le  poids  du  jour  ! 

0  Vierge  immaculée ,  6  ma  douce  colombe, 
La  vie  était  pour  vous  froide  comme  la  tombe 
Où  la  veuve  et  le  fils  se  courbent  en  pleurant  : 
Car  la  vie  est  ailleurs  ;  car  ailleurs  est  le  monde 
Eternité  muette,  éternité  profonde 
Que  l'homme  rêve  en  frémissant. 
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Votre  voix  implorait  les  rayons  d'une  aurore 
Que  le  Christ  dans  les  cœurs  pouvait  seul  faire  éclorc  : 
Votre  Toix  s'abimait  en  désirs  ,  en  sanglots  ; 
Et  pilote  ,  égarée  aux  rives  inconnues , 
Vous  pleuriez  en  courant  au  bord  des  grèves  nues 
Oii  le  monde  brise  ses  flots. 

Sous  le  rêve  épuisée ,  alors  ooafbant  l'épftule» 
Vous  incliniez  le  front  c<HDme  s'incline  ttn  saule 
Qui  plie  aux  bords  de  Tonde;  et,  joignant  vos  deux  mains, 
Vous  disiez  vos  douleurs  et  vos  tristesses  saintes. 
Vos  espoirs  mensongers,  vos  soupirs  et  vos  plaintes, 
Traduits  en  des  mots  surhumains. 

lie  Seigaeur  vous  donnait  des  vcâoiis  étraages , 
Votre  iMreille  eatendaût  les  doux  concerts  des  anges , 
Les  lyres  célébrant  le  nom  de  l'étemel  ; 
Les  Chérubins  formant  une  ardente  couronné , 
Les  Séraphins  en  chœur  chantant  aux  pieds  du  trâne: 
«  Paix  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ! 

L'amour  divin  coulait  jusqu'au  fond  de  votre  ame 
En  un  parfum  sacré  d'amour  et  de  cloname  ; 
Vous  savouriez  du  ciel  l'immense  volupté, 
Et  secouant  la  terre  et  sa  vile  rosée  » 

Vous  réchauffiez  ainsi  votre  vie  épuisée 
Au  soleil  de  rhumanité. 

Pourtant  vous  étiez  belle  l  Etoile  gracieuse , 
Dieu  vous  avait  donné  la  aphére  radieuse 
Où  la  gloire  du  nom  j«tte  un  sploidide  écbiir... 
Mais  la  gloire  de  Dieu  dams  votre  sein  s'éveille , 
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Et  vous  voulez  cacher,  éclatante  merveille , 
Votre  beauté  dans  le  désert. 

La  grâce  du  Seigneur  soudain  vous  est  venue  ! 
Votre  ame  retentit  comme  la  harpe  émue 
Qui  jette  vers  le  ciel  ses  cadences  de  feu  » 
La  harpe  de  Siosi  qae  la  main  des  pssdmistes 
Fait  vibrer  en  accords  harmonieux  ou  tristes , 
Pour  chanter  la  gloire  de  Dieu. 

Et  vous  avez  alors  abrité  sous  vos  ailes 
Ces  sœurs  qu'un  pur  amour  a  su  rendre  fidèles 
Au  bonheur  inconnu  de  gémir,  de  pleurer, 
De  venir  au  secours  de  toute  ame  qui  tombe , 
Et  d'arriver  enfin  aux  bords  froids  de  la  tombe 
Sans  se  plaindre  et  sans  murmurer. 

Sous  le  souffle  d'en-haiit  inclinant  votre  tête , 
Vous  nous  avez  légué  ^s  rêves  de  prophète  ; 
Vous  avez  pénétré  les  mystères  des  cieux. 
La  méditation  et  l'extase  infinie 
Ont  trempé  votre  espnt  en  des  flots  d'harmonie. 
En  des  aooordfl  détieîeiuu 

Vous  nous  avez  appris  que  la  ^nte  prière 
Sur  ses  ailes  de  feu  nous  enlève  à  la  terre , 
Et  que  pour  arriver  au  céleste  séjour, 
Colombe  par  le  cœur,  aigle  par  le  génie  , 
0  Térèse  immojRlelle]  il  faut  dans  cette  vie 
Il  iàftt  savoir  pUorcT  d'amour. 

Ernest  Falconnet. 


Digitized  by 


Google 


448 


£t|0n. 


M"«  Dorval ,  cette  grande  actrice  du  drame ,  dont  nous  ne 
connaissions  ici  que  la  réputation^  vient  de  se  révéler  sur 
notre  première  scène.  Nous  avons  battu  des  mains  avec  la 
foule,  pleuré  et -frémi  avec  elle  devant  ce  talent  si  vrai  et 
si  énergique,  devant  cette  natyre  si  frêle  et  si  nerveuse ,  de- 
vant cette  puissante  intelligence  qui  conçoit  et  qui  crée.  En 
elle ,  nous  avons  déjà  eu  quatre  types  de  femme  bien  dis- 
tincte ,  bien  tranchés  :  Clothilde,  la  Thisbé ,  Adèle  d'Hervey 
et  cette  pure  et  ravissante  Kitty-Bell,  Fange  de  cette  admi- 
rable élégie  en  trois  actes,  intitulée  :  Chatterton.  Yoici  des 
vers  en  l'honneur  de  Kitty,  le  plus  beau  rôle  de  M««  Dorval, 
peut-être  parce  que  c'est  le  dernier  dans  lequel  nous  l'ayons 
vue. 

A  M««  DOEVAL. 

SOMNBT. 

Céleste  Kitty-Beli,  à  l'ame  chaste  et  pure , 
Vierge  religieuse  au  corps  harmonieux , 
Et  dont  la  Toix  divine,  alors  qu'elle  murmure , 
Rend  des  sons  dérobés  à  la  harp^  des  cieux. 

Lorsque  le  yice  et  Tor,  ces  tyranniques  dieux, 
Plongent  l'humanité  dans  une  nuit  obsciure , 
Et  lui  fait  ds^is  le  cœur  une  immense  blessure  ; 
La  poésie  alors  incline  ses  beaux  yeux , 

Heureuse  de  Irouyer  un  être  qui  comprenne 

Que  lorsque  Thomme  souffre,  il  faut  qu'on  le  soutienne. 

Qui  prête  à  ses  douleurs  d'énergiques  accents. 

Quand  à  notre  côté  cet  ange  solitaire 
Parait,  on  n'a  pour  lui  qu'une  seule  prière, 
C'est  qu'à  notre  chevet  il  veille  bien  long-temps. 

(.Pendant  Ventr^acte,  ce  9  novembre  1836.) 

J.  B.  P. 
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Eamoias  d'un  siècle,  oa  avait  vu  monter  sur  le  siège  de 
Cantorbéry  les  deux  plus  illustres  primats  d'Angleterre;  on 
les  vit  a^fsi^  tour-à-tour  l'objet  de  la  faveiu:  et  de  la. haine 
d«s  rcds,  échanger  un  jtfnrla  houlette  pailiorale  âontre  le 
bâton  de  l'exil ,  franchir  les  mers  et  venir  reposer  à  Lyon  y 
comme  dans  une  dté  de  refuge ,  leurs  nobles  cœurs  long- 
temps éprouvés^  mais  durcis  au  choc  de  la  tempête.  ' 
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Anselme  et  Thomas,  grands  noms  !  Notre  église  eut  la  gloire 
de  les  accueillir  avec  le  respect  qu'inspire  le  mérite  et  la 
déférence  qu'on  doit  au  malheur. 

Le  séjour  du  premier  dans  notre  ville  ne  saurait  être  l'ob- 
jet du  doute  le  plus  léger.  C'est  le  secrétaire,  le  confident, 
l'ami  >  l'inséparable  compagnon  des .  voyages  d'Anselme,  qui 
va  nous  fournir  les  détails  que  nous  aurons  à  raconter  ;  des 
monuments  incontestables  établiront  la  preuve  du  séjour,  du 
célèbre  martyr  de  Cantorbéry  au  milieu  de  nos  pères. 

Anselme  (1)  occupait ,  depuis  quelques  années  ,1e  siège  dis- 
tingué auquel  l'avalent  appelé  le  vœu  des  évèques,  la  voix 
du  peuple  et  l'ordre  formel  du  roi^  Guillaume-le-Roux.  Par  la 
plus  criante  des  injustices^  Guillaume  ne  cessait  d'élever 
contre  le  temporel  des  églises  des  prétentions  de  plus  en 
plus  exhorbitantes ,  s'emparant  du  patrimoine  des  pauvres, 
usurpant  le  revenu  des  bénéfices^  pressurant  les  évëques  par 
des  taxes  énormes.  On  connaît  la  généreuse  opposition  d'An- 
selme. Autant  audessus  des  séductions  que  de  la  crainte, 
apôtre  héroïque  >  il  eût  résisté  jusqu'au  sang  :  il  préféra 
descendre  ,  pour  un  temps  ,  du  siège  épiscopal.  Il  recher- 
cha toutefois  les  conseils  d'un  vieil  ami  du  Bec ,  avec  lequel, 
depuis  longues  années,  il  était  en  correspondance  babi* 
tuelle ,  Hugues, pour  lors  archevêque  de  Lyon  (2);  sa  lettre, 
que  nous  avons  encore,  est  la  vingt-quatrième  du  m«  livre  (3). 

(1)  Anselme  était  né  à  Àost,  en  Piémont,  l'an  1033,  sa  jeunesse  ne  fat 
pas  exempte  de  taches,  revenu  à  la  vertu,  Anselme  reprit  ses  études,  vint 
en  Normandie ,  s'y  arrêta  dans  la  célèbre  abbaye  du  Bec ,  y  prit  l'habit  re- 
ligieux et  fît  profession  en  1060.  En  1093,  il  fut  contraint  d'accepter 
Tarchevécbé  de  Cantorbéry,  et  fut  sacré  le  4  décembre  de  la  même 
année. 

(2)  Hugues  1^  voir:  Severt,  Ghronologia  historicay  page 317;  Lamurat 
BUt,  eccl,  du  diûc.  de  Lyon  9  page  156;  PoulUn  de  Lumîna,  HisI*  ecch 
page  189. 

(3)19ous  citons  d'après  l'édition  du  P.  Gerberon»  SancU  Jbisebni  cœmarien» 
tU  op^ra,  Pansiis  1831. 
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Il  y  raconte  les  perséculions  du  monarque  oppreïtseur,.  les 
raisonnables  concessions  et  les  généreuses  résistances  qu'il  a 
cru  devoir  faire  pour  le  bien  de  TÈglise  et  de  la  paix.  Lassé 
d'une  hitte  inutile  à  la  fois  et  si  pénible ,  il  n'attend  que  la 
décision  de  son  ami ,  décision  qu'il  s'engage  à  suivre  avec 
toute  la  déférence  d'un  fils  soumis  à  l'égard  d'un  père  véné* 
rable.  La  suscription  de  la  lettre  est  conçue  en  ces  termes  : 
Domino  et  amico  charissimo  lugdunensi  archiepiscopo^  Hugani.». 
Dans  une  lettre  précédente  (1),  on  trouve  une  formule  encore 
plus  respectueuse  :  Dilecio  patri  fidelis  films. 

Nous  n'avons  vu  nulle  part  la  réponse  de  Tarcfaevèque, 
mais  sans  doute  elle  fut  conforme  aux  vœux  d'Anselme  ;  car 
celui-ci  ne  tarda  guère  à  exécuter  son  projet.  Déguisé  en  pè- 
lerin ,  il  partit  au  mois  d'octobre  de  l'année  1097,  accompa* 
gné  de  deux  religieux ,  nommés ,  l'un  Alexandre ,  moine  de 
l'Église  deCaQtorbéry,  et  l'autre  Ëadmer^  qui  depuis  raconta 
les  actions  du  saint  prélat  (2). 

Ils  s'embarquèrent  à  Douvres,  et,  après  avoir  traversé  une 
partie  de  la  France,  ils  arrivèrent  à  Cluny,  trois  jours  avant 
la  fête  de  Noël  de  l'année  1098.  De  là,  Anselme  écrivit  à Hu- 
gués  pour  lui  faire  part  de  cette  nouvelle. 

On  ne  saurait  peindre  la  joie  de  notre  archevêque*  Il  en- 
voya tout  de  suite  au-devant  de  l'exilé  les  personnages  les 
plus  importants  de  son  église  et  de  sa  maison  pour  le  prier 
de  ne  mettre  aucun  retard  à  sa  venue.  Ea  même  temps  il 
écrivait  à  son  suifragant ,  l'évèque  de  Mâcon ,  lui  ordonnant 

(i)  Liber  II ,  epist,  XI. 

(2)  Eadmer ,  appelé  par  corraption  Edmer  oa  Ediner,  était  ÂDglats  d« 
naissance.  Il  fat  d'abord  moine  du  Bec,  puis  de  Cantorbéry.  D^s  ce  jour ,  il 
ne  quitta  plus  Anselme ,  raccompagna  dans  son  double  exil  et  fut  rhistorien 
,  de  sa  vie.  Les  ouvrages  d'Eadmer  sont  estimés  pour  Tordre  et  Texactitude. 
Le  style  en  est  abondant,  Facile  et  naturel;  mai&  il  nous  semble  que  Sel- 
den  a  tort  de  l'appeler  élégant.  Voir  Dom  Cei I lier ,.  tome  1.  page  249. 

Nous  puiserons  également  dans  sa  vie  de  saint  Anselme  et  dans  son  Hts- 
toi  ta  novoriim  les  circonstances  de  notre  récit. 
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de  r^cewir  te  primat  a?ee  tous  les  homieiirs  eonrrenables  à 
rélévation  de  -son  rang  et  à  la  dignité  de  son  infortune. 

La  marche  d'Anselme  fut  un  Téritable  triomphe;  H  avait 
beau  se  presser,  la  renommée  de  ses  prodiges  le  de^aciçaâ 
partout.  Elle  appelait  sur  sa  route  des  foules  nombreuses , 
des  groupes  de  moines^  de  clercs  avec  les  bannières  déployées, 
les  uns  le  saluant  par  des  cris  de  joie^  d'autres  avec  des  can- 
tiques. 

Arrivé  à  Lyon  ^  il  y  reçut  de  Ihigues,  du  clergé,  du  peuple 
lyonnais  ,  un  accueil  difficile ,  peut«ètre  même  impossible  à 
dépeindre. 

Anselme  était  fatigué  de  son  voyage ,  et  sa  safnlé ,  com- 
promise par  de  longs  chagrins ,  avait  besoin  de  ménage- 
ments. Le  repos  qu'il  prit  à  Lyon  ,  pendant  trois  mois,  le 
sauva  des  pièges  que  lui  tendaient  ses  ennemis ,  les  parti- 
sans de  l'empereur  Henri  et  ceux  de  l'afiti^pape  Guibert, 
Lassés  de  l'attendre  sur  la  route  de  l'Italie ,  avertis  d'ailleurs 
par  des  pèlerins  qu'il  était  tombé  dangereusement  malade  à 
Lyon  9  ils  se  retirèrent.  Le  29  mars  1099  et  le  mardi  avant  le 
^  dimanche  des  Rameaux,  Anselme  quitte  nos  murs^  franchit 
les  monts ,  traverse  librement  lllalie,  arrive  à  Rome^  tombe 
aux  genoux  d'Urbain,  qui  l'embrasse  avec  transport  et  le  reçoit 
honorablement  dans  son  palais. 

Laissons,  comme  élranger  à  notre  sujet,  le  récit  du  voyage 
d'Anselme  ,  tout  ce  qu'il  fit  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, les  honneurs  qu'il  y  reçut,  les  oui^rages  qu'il  y  com^ 
posa ,  ses  disputes  savantes  contre  les  Grecs ,  au  concile  de 
Bari.  Vers  la  fin  de  l'année  1099  ,  à  travers  mille  périls  aux- 
quels il  eut  le  bonheur  d'échapper,  Anselme  revint  à  Lyon, 
bien  résolu  d'y  finir  en  paix  ses  jours.  Il  voyait  d'un  cAté 
qu'Urbain  ne  prendrait  jamais  sur  lui  de  terminer  ses^diffé- 
rends  avec  Guillaume  par  des  voies  de  rigueur,  et  n'essaye* 
rait  pas  non  plus  de  ruser  avec  un  prince  dont  l'astuce 
égalait  la  violence.  De  l'autre  ,  pouvait-il  espérer  un  seul  jour 
de  calme  et  de  tranquillité,  s'il  rentrait  à  Canlorbéry  sans 
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aucun  arrangement  préalable  et  définitif?  D'ailleurs  le  séjour 
de  notre  ville  n'offrait  pas  moins  de  développement  à  soii 
zèle^  que  la  présence  de  Hugues  de  dédommagements  à  ses 
revers. 

Chose  admirable  !  on  ne  le  traitait  point  à  Lyon  comme 
un  étranger,  mais  comme  un  enfant  de  la  même  patrie  ;  non 
comme  un  inférieur  ,  mais  comme  le  maître  et  le  sei- 
gneur du  lieu.  C'eût  été  assez  de  déférence  de  la  part  d^un 
ami ,  assez  d'honneur  pour  un  proscrit ,  que  de  le  recevoir 
journellement  à  sa  table  et  sous  son  toit.  Hugues  poussa  la 
vénération  plus  loin  encore  que  Famitié  :  non  content  de  lui 
céder  en  tout  la  place  de  distinction  et  se  meltre  humble- 
ment aux  pieds  de  la  chaire  où  Anselme  adressait  la  parole 
au  peuple^  il  voulut,  quoique  légat  du  Saint-Siégè,  n'agir 
que  comme  son  subalterne  et  son  suffragant  ;  il  le  chargea 
d'exercer  dans  son  diocèse  les  fonctions  archiépiscopales , 
«  jusque-là  même,  dit  un  vieil  auteur,  qu'il  en  fit  une  or- 
donnance dans  tout  son  ressort.  »  C'était  sans  doute  au  mo- 
ment où  il  songeait  à  régler  son  départ  pour  la  croisade.  Pou- 
vait-il se  reposer  du  soin  de  son  église  sur  un  autre  qu'An- 
selme ? 

On  vit  donc,  par  un  échange  flatteur,  le  vénérable  proscrit, 
prendre  la  houlette  dlrénée  à  la  place  de  celle  d'Augustin  (1)^ 
partager  avec  notre  prélat  la  primatie  des  Gaules,  alors  qu'un 
monarque  imp^e  lui  ravissait  la  primatie  d'Angleterre.  C'est 
ainsi  qu'en  l'année  1100,  ayant  Hugues  à  sa  droite,  il  présida 
un  concile  dans  la  petite  ville  d'Anse ,  où  se  trouvèrent  qua- 
tre archevêques  elhuitévêques.  C'était  lui  qui  faisait  les  dédi- 
caces des  églises  et  les  ordinations  des  lévites,  lui  qui  conférait 
le  voile  aux  vierges  ,  lui  qui  enseignait,  lui  qui  prêchait,  lui 
qui  donnait  la  confirmlation.  Parfois  ,  lorsqu'il  administrait  ce 
sacrement ,  la  foule  qui  se  pressait  autour  d'Anselme  était  si 

(1)  Saint-Augustin,  apôtre  d'Angleterre  et  premier  archeTéque  de  Gan- 
torbéry. 
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nombreuse^  que  le  jour  entier  s*écoulait  en  ces  augustes 
cérémonies,  et  tandis  que  les  assistants  et  ceux  qui  Taidaient 
à  ce  saint  ministère  pliaient  cous  le  poids  delà  fatigue  et  du 
labeur,  chez  lui  rien  ne  trahissait  la  lassitude  ou  Tennuî, 
rien  n'altérait  la  paix  de  son  visage  ni  Tadrairable  sérénité  de 
ses  traits. 

C'était  un  des  caractères  distinctifs  d'Anselme  que  cette 
douceur,  cette  égalité  d'ame^  qui  se  reflétaient  avec  bonheur 
sur  une  physionomie  pure  et  presque  céleste.  Sa  bonté  le 
lit  chérir  des  Lyonnais  et  de  tous  ceux  qui  eurent  la  conso- 
lation de  le  voir  de  près  ;  il  ne  dédaignait  pas  de  visiter  les 
particuliers ,  et  plus  d'une  famille  pieuse  le  vit  descendre 
paternellement  sous  son  toit.  On  comprend  aisément  la  con- 
fiance que  durent  inspirer  au  peuple  et  son  abord  facile  et 
la  haute  idée  qu'on  s'était  faite  de  sa  vertu.  Ëadmer,  dont  la 
sagesse  en  pareille  matière  est  reconnue  par  des  écrivains 
non  suspects,  Ëadmer  raconte  plusieurs  miracles  qu'il  dit 
avoir  vu  de  ses  yeux.  Nous  en  supprimons  les  détails. 

Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  Anselme  put  con- 
cilier tant  de  travaux ,  quatre  ou  cinq  petits  voyages  qu'il  fil 
à  Vienne ,  à  Gluny,  k  M arcigny,  à  la  Chaise-Dieu  ,  avec  la 
composition  de  divers  ouvrages  qu'il  faut  rapporter  au  même 
temps. 

Le  premier  a  pour  titre:  De  la  Conception  de  la  Vierge  et  du 
péché  originel  ;  la  précision  et  la  clarté  nous  y  semblent  réu- 
nies à  l'élévation  des  pensées.  Anselme  y  fait  rarement  usage 
de  la  tradition  ;  c'est  un  traité  de  métaphysique  sacrée.  Il 
y  enseigne  (1)  qu'une  vierge  choisie  pour  être  la  mère  du 
Verbe  devait  avoir  une  pureté  et  une  sainteté  telles  qu'on 
n'en  peut  imaginer  de  plus  grandes  après  celles  de  Dieu.  C'é- 
tait bien  là  jeter  le  germe  de  la  doctrine  de  l'Immaculée 
Conception,  enveloppé  déjà  dans  les  divines  Ecritures  et  l'en- 
seignement des  Pères. 

(1)  De  Concept.  Yirg.  cap.  18»  page  103» 


Digitized  by 


Google 


463 

Sans  examiner  rauthenticité  de  quelques  écrits  plus  expli- 
cites encore  à  ce  sujet,  écrits  attribués  à  saint  Anselme 
par  un  grand  nombre  d'érudits  ,  nous  rappellerons  de  pré- 
férence aux  Lyonnais  une  vieille  tradition,  adoptée  par  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques  de  Favant-dernier  siècle ,  et  en* 
tre  autres  par  le  savant  Pierre  de  Marca.  Selon  Tancienne 
croyance,  la  chapelle  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans 
l'église  d'Ainay,  du  côté  de  TÉvangile^  et  qui,  par  un  fâcheux 
oubli  des  traditions  honorables ,  est  actuellement  dédiée  à 
saint  Michel ,  fut  érigée  pendant  le  séjour  de  saint  Anselme, 
sous  le  vocable  de  l'Immaculée  Conception  (1). 

Ce  qu'on  peut  affirmer  sans  crainte^  c'est  que  le  savant 
et  dévot  prélat  répandit  à  Lyon  les  premières  semences  de 
cette  dévotion.  Or,  un  homme  du  mérite  et  de  l'autorité 
d'Anselme  pouvait-il  manquer  d'entraîner  les  suffrages  d'une 
église  qui  s'est  toujours  fait  gloire  de  rendre  à  Marie  un  culte 
spécial  d'honneur  et  d'amour  ?  D'abord  ce  furent  des  hom- 
mages privés  ;  la  primaliale  ne  tarda  pas  à  célébrer  publi- 
quement la  solennité  nouvelle  (2)  ;  les  Églises  particulières 
de  la  cité  suivirent  avec  bonheur  le  mouvement  venu  de 
l'Église  principale  ;  Ainay  fut  de  ce  nombre  et  dressa  son  au- 
tel. S'il  n*est  le  premier  qui  ait  été  érigé  à  l'honneur  de  la 
Conception  Immaculée,  l'Église  de  Cantorbéry  serait  la  seule 
an  monde  qui  pût  lui  disputer  ce  privilège.  Mais  est-ce  au 
primat  d'Angleterre ,  à  l'abbé  d' Ainay,  à  la  piété  de  quelque 
riche  particulier  qu'on  doit  l'exécution  de  ce  monument?  A 

(1)  Quelques  personnes  pensent  aujourd'hui  que  cette  chapelle  a  été  détruite 
lorsqu'on  a  ouvert  la  rue  de  Bayart.  Erreur.  La  chapelle  détruite  en  cette 
circonstance»  portait,  il  est  vrai,  le  vocable  de  la  Vierge,  mais  non  pat 
celui  de  l'Immaculée  Conception,  Les  deux  chapelles  étaient  voisines  ;  la  plut 
remarquable  sous  le  rapport  des  souvenirs,  celle  dont  nous  parlons ,  a  sur- 
vécu. Voir  Lyon ,  tel  qvCil  était  ^  par  Aimé  Guillon,  page  26.  L*Èglise  d'Àinay» 
par  une  heureuse  iDtpiration,  célèbre  annoellement ,  l'octave  de  la  Goncep- 
tion  Immaculée. 

(2)  Le  P.  Mabillon  a  cru  pouvoir  en  reculer  l'époque  jusqu'à  TaiiDée  1140. 
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qaelle  époqae  précise  en  faal-il  rapporter  la  fondation  ?  CesX 
ce  qu'aucun  acle  bien  authentique  ne  nous  -met  en  état  de 
décider.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  glorieux  pour  la  ville  de  Lyoa 
d'avoir,  la  première,  célébré  cette  mystérieuse  fête  ;  à  l'église 
d'Ainay  ,  d'en  avoir  dressé  le  premier  autel  : 

Incorrupte  exordia  matris  aguntur 

Quà  primam  ille  fuilfestas  ia  urbe  dies  (1); 

et  au  chapitre  métropolitain  d'avoir  pu  opposer  ^  un  demi- 
siècle  après,  aux  reproches  de  l'illustre  abbé  de  Clairvaax, 
l'imposante  autorité  du  primat  d'Angleterre,  ^ous  ignorons 
pourtant  quel  emploi  firent  du  nom  et  de  l'autorité  d'Ansel- 
me les  chanoines  de  Lyon ,  dans  leur  réponse  à  saint  Bernard. 
Cette  réponse  n*a  jamais  été  publiée.  On  croit  qu'elle  exi^ 
encore  dans  les  archives  de  notre  église  métropolitaine. 

Le  second  ouvrage  du  saint  docteur,  de  la  Rédemption  des 
hommes  s  eut  un  grand  succès.  Anselme  mit  aussi  la  dernière 
main  à  son  traité,  sur  les  causes  de  l'Incarnation  :  ccr  oeos 
HOMO  ?  En  général,  ses  travaux  révèlent  un  écrivain  grave  ^ 
onctueux,  élevé,  profondément  versé  dans  la  philosophie 
chrétienne.  Il  est  regardé  comme  un  des  Pères  de  la  théo- 
logie scolastique.  On  prétend  qu'il  l'enseigna  publiquement 
à  Lyon. 

Anselme  continuait  à  goûter,  dans  ce  port  où  l'avait  jeté  la 
tempête,  un  agréable  et  utile  repos ,  faisant,  dit  Saint-Aubin, 
de  ses  ferveurs ,  ses  emplois  ;  de  ses  larmes ,  des  torreats 
pour  apaiser  le  courroux  de  Dieu  contre  sa  malheureuse  pa« 
trie ,  lorsque  soudain  vint  luire  à  ses  yeux  un  rayon  d'espé- 
rance. L'espérance  a  des  rayons  si  trompeurs  et  si  doux  ! 

De  sinistres  et  mystérieuses  voix  annonçaient  au  proscrit 
la  fin  de  son  exil.  Guillaume  périt  en  effet  misérablement,  le 
3  août  1100.  Ce  fut  à  la  Chai5e4>ieu  qu'on  lui  en  porta  la  nou^ 

(f>  Cas  veci80Bt«itraito^  l'ofosevle  de  Piefre  de  flbrca  întihilé  :  Iti- 
nerarium  à  Lutetia  io  Galllam  Narbonensem ,  aono  1655,  mense  Noirembrit 
Voir  lléUuge»Biofvap]i«^«t  litter.  de  H.  Bréghot.duLvtp.  Sf 
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velle,  il  ne  répondit  à  Tenvoyé  que  par  des  sanglots  et  des 
pleurs ,  et  promptement  il  reprît  la  route  de  Lyon.  A  peine 
il  y  fut  arrivé  quHl  vit  venir  à  lui  de  nombreux  députés  de 
réglise  de  Gantorbéry,  des  principaux  seigneurs  anglais  et 
du  successeur  de  Guillaume,  Henri  h'.  Ce  ne  furent  de  leur 
part  que  présents,  supplications  ,  promesses,  assurances  que 
tout  irait  en  Angleterre  au  gré  du  primat,  s'il  consentait  à 
retourner  à  Gantorbéry. 

Pressé  par  tant  de  sollicitations,  encouragé  par  les  avis  de 
Tarchevêque  Hugues,  Anselme  partit^  laissant  le  généreux 
pontife,  son  Église  et  les  fidèles  en  deuil,  et  lui,  le  cœur 
plein  d'espérance  et  de  joie,  le  23  septembre  de  la  même 
année,  il  toucha  le  sol  anglais.  Deux  ans  après,  le  primat 
avait  repris  le  bâton  du  voyageur  et  retrouvé  les  routes  de 
Texil.  Henri  ne  marchait  que  trop  fidèlement  sur  les  traces 
de  son  prédécesseur ,  et  Anselme  ne  pouvait  faillir  dans  la 
sainte  cause  de  la  liberté  et  de  la  discipline  ecclésiastique  ; 
il  quitta  donc  une  seconde  fois  ses  dignités,  son  Église  et  son 
troupeau. 

Avant  la  fête  de  Noël  de  1103,  venant  de  Rome  ,  il  passa 
par  Lyon ,  croyant  toutefois  n'y  donner  que  quelques  jours 
à  la  reconnaissance  et  à  l'amitié  ;  il  se  trompait  ;  Henri,  crai- 
gnant que  le  retour  du  primat  en  Angleterre  no  contrariât 
le  cours  de  ses  sacrilèges  vexations ,  lui  fit  défendre  de  re- 
mettre le  pied  dans  son  royaume. 

Anselme  recommença  donc  sa  vie  de  prières  et  de  zèle , 
et  Hugues  ses  habitudes  de  déférence  et  de  dévoûment.  Seize 
mois  se  passèrent  de  la  sorte ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  pape  et 
Henri  s'étanl  entendus  sur.  les  points  en  litige,  Anselme  fut 
prié  de  revenir  prendre  possession  de  son  siège.  La  récon- 
ciliation fut  sincère  :  Henri  comprit  le  haut  mérite  du  primat 
lui  donna  toute  sa  confiance^  au  point  de  laisser  entre  ses 
mains  les  rênes  de  l'état  lorsqu'il  allait  visiter  son  duché  de 
Normandie. 

Anselme  vécut  en  gloire,  et  en  paix  ;  une  seule  afiOiiction 

30 


Digitized  ^y  VjOOQ IC 


466 

vint  éprouver  ce  cœur  si  ferme  ,  et  le  trouva  douloureux  et 
sensible.  A  peine  arrivé  à  Gantorbéry,  il  apprit  la  fia  de  son 
généreux  bienfaiteur  :  Hugues  venait  de  mourir  à  Suze  en 
Piémont 9  le  7  octobre  1106,  en  allant  à  un  concile  convo- 
qué par  Pascal  II,  au  sujet  des  investitures.  L'auteur  de  son 
épitaphe  le  nomme ,  ce  grand  archevêque  : 
Virtntis  cellam»  divini  nectarîs  urnam. 

La  mort  de  Hugues  n'interrompit  pas  le  cours  des  relations 
d'Anselme  avec  Téglise  de  Lyon.  Ses  vertus  lui  avaient  fait 
de  nombreux  admirateurs ,  les  nobles  qualités  de  son  cœur 
des  amis  sincères.  De  ce  nombre  élait  Gauceran  ou  Josse- 
rand ,  ancien  abbé  d'Ainay ,  successeur  de  Hugues  dans  le 
siège  archiépiscopal.  Il  reste  une  réponse  d'Anselme  à  Gau- 
ceran (c'est  la  85«  lettre  du  livre 4^);  il  Tencourage  à  souffrir 
patiemment  rindifférence  et  l'ingratitude  de  quelques  amis 
jaloux  et  inconstants. 

Anselme  mourut  le  21  avril  1109,  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge.  L'Eglise  célèbre  sa  fêle  le  21  avril ,  sous 
ie  rite  semi-double  mineur. 


8AIVT  THOMAS  DS  CAXTOJBLlÊÉM.Jr. 

^t-ThomasBecket,  ditdeCantorbéry  (1),  a-t-il  habité  Lyon, 
quelque  temps  pendant  son  exil  ? 

(i)  Thomas Secket  naquit  à  Londres,  le  21  décembre  1117,  d'un  père 
anglais  et  d'une  mère  sarrazine.  Il  fit  ses  études  à  Londres,  à  Oxford,  à  Pa- 
ris ,  s'attacha  à  Thibaut  archevêque  de  Cantorbéry ,  fut  fait  archidiacre  de 
cette  église,  et^-cn  1167,  devint  chancelier  d'Angleterre;  en  1152,  Henri  II  le 
força  d'accepter  le  siège  de  Thibaut,  mort  deux  années  auparavant.  La  bonne 
intelligence  dura  peu  entre  le  monarque  et  le  pontife  qui  résistait  à  ses  ini- 
ques prétentions.  Il  eut,  en  1164,  un  instant  de  faiblesse  à  Glarendou  ,  se 
le  reprocha  Vivement  et  en  demanda  l'absolution  au  pape.  Le  8  octobre  de 
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C'est  la  foi  de  notre  Église  lyonnaise  et  Topinion  de  ses 
écrivains. 

11  est  des  croyances  populaires  qui  ne  résistent  pas  à  Texa- 
men,  traditions  vagues  et  incertaines  qui  disparaissent  au 
premier  souffle  de  la  pritique  *,  celle  que  nous  cherchons  à 
approfondir  se  présente  à  nous ,  appuyée  sur  les  titres  les 
plus  vénérables  et  les  plus  importants.  Cest^  il  faut  Tavouer, 
une  chose  bien  difficile  à  expliquer  que  le  silence  des  his- 
toriens sur  le  séjour  de  saint  Thomas  à  Lyon.  Rien  de  plus 
connu  que  ses  luttes  avec  Henri  II,  que  sa  fuite  nocturne , 
son  exil  de  sept  années^  son  arrivée  en  France  auprès  du  roi 
Louis  YII  et  du  pape  Alexandre  III,  sa  retraite  àPonligny, 
à  Chartres,  à  Sens,  à  Paris,  Tépoque  de  son  retour  en  An- 
gleterre, et  sa  glorieuse  mort  au  pied  des  autels.  Sans  par- 
ler des  historiens  anglais  ou  français  ,  tout  cela  nous  est  ra- 
conté dans  les  plus  minces  détails  par  nombre    d'écrivains 
ecclésiastiques  :  Alexandre  de  Halès,  Baronius,   les   Bollan- 
distes,  Fitz-Stephens^  Fleury,  Longueval,  Beaulieu,  Godes- 
card,  Lingard  Fauteur  de  Vita  et  processu  B.   Thomœ  ^  qui 
écrivait  au  XY*"  siècle ,  et  surtout  par  quatre  disciples  et  com- 
pagnons de  Thomas  qui,  chacun  en  particulier,  firent  l'his- 
toire de  sa  vie  (1);  et,  de  tous  ces  auteurs  ,  aucun  ne  fait  al- 
la même  année,  il  fut  condamné  par  l'assemblée  des  seigneurs  et  des  évéques, 
à  Noribamptan  ;  il  quitta  TAngletorre,  débarqua  en  France,  où  il  fut  reçu 
avec  affabilité  par  Louis  VII  et  par  Alexandre  m  qui  le  fit  entrer  à  Pontigny , 
monastère  de  Tordre  de  Gitcaux.  Gbassé  de  Poutigny  par  Henri  ,  Thomas 
vint  demeurer  à  Sens  et  à  Paris.  Henri  s'étant  réconcilié  avec  Tarchcvéque  , 
celui-ci  prit  la  route  de   Cantorbéry  où  il  fut  reçu  comme  en  triomphe.  Sur 
une  parole  imprudente  du  monarque ,   quatre  gentilshommes  formèrent  le 
complot  d'assassiner  Thomas ,  et  exécutèrent  leur  infâme  projet,  le  29  dé- 
cembre 1170.  Il  était  dans  la  cinquante-deuxième  année   de  son  Âge  et  la 
neuvième  de  son  cpiscopat. 

(1)  Herbert,  Guillaume  de  Cantorbcry  ,  Alain ,  abbé  de  Déoche,  et  Jean  de 
Salisbury,  par  ordre  du  Pape  Grégoire  H.  On  fît  de  leurs  quatre  ouvrages  une 
compilation  qui  reçut  le  nom  de   Quadrilogtts  ou  Historia  quadripartiia.  En 
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lusion  à  cet  épisode  de  I*exil  de  Thomas.  Il  y  a  plus,  il  nous 
reste  prés  de  deux  volumes  de  la  correspondance  du  saint 
martyr }  pas  un  mot  n*y  est  écrit  à  la  mémoire  de  notre  Église^ 
de  son  chapitre,  de  son  généreux  archevêque  Guichard  (1), 
ni  de  la  noble  hospitalité  que  Thomas  en  reçut.  Enfin  nos 
vieux  livres  de  liturgie,  (nous  avons  sous  les  yeux  les  brévwJîfes 
de  1584,  1588^  1604, }  se  taisent  également  sur  ce  fait.  Le 
bréviaire  de  1693  est  le  premier  qui  Tait  raconté. 

D'un  autre  coté,  rien  de  plus  accrédité  parmi  nous  que  cette 
tradition,  depuis  deux  siècles  principalement  ;  il  n'est  pas  un 
historien  de  TÉglise  de  Lyon,  pas  un  auteur  de  statistique 
qui  ne  Tait  adoptée,  et  quelquefois  solidement  établie.  Nous 
citerons  en  particulier  Severt,  Lamure^  St-Aubin,  le  P.  Buil* 
loud^  Menéstrier,  Colonia,  Poullin  de  Lumina,  Chorier, 
Brossette,  Tabbé  Guillon,  Gochard,  MM.  CoUombet  et  Oza- 
nam,  etc.,  le  bréviaire  imprimé  par  ordre  de  Mgr.  Camille 
de  Neuville ,  en  1693  ;  celui  de  Mgr  de  Rochebonne ,  en  1737; 
celui  de  Mgr.  de  Montazet^  en  1775,  et  la  nouvelle  édition 
donnée  en  1815. 

Quels  documents  si  graves  ont  fixé  Topinion  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer?  d'après  quelles  autorités  les  ré*- 
dacteurs  du  bréviaire  lyonnais  ,  suppléant  au  silence  deshis- 
toriensj  ont-ils  intercalé  dans  leur  légende  le  passage  que 
nous  venons  de  citer,  passage  extrait  d'ailleurs  mot  à  mot 
du  bréviaire  de  1737,  dont  ils  refaisaient  en  entier  le 
travail  ? 

Sans  doule  ^  ils  présumaient  avec  raison  que  Thomas  n'a- 
vait point  oublié  la  générosité  de  Guichard  à  Ponligny;  que 
le  pieux  Guichard  lui  même  avait  gardé  de  la  reconnaissance 

1682»  le  P.  Lupus  en  publia  une  édition,  à  Ëri»xelles»  avec  un  ample  recueil 
de  lettres  du  saint  et  de  ses  divers  correspondants.  C'est  celle  qui  nous  a 
servi  pour  nos  rechercbes. 

(1)  Voir  sur  Tarchevêque  Guichard  :  Severt,  Chronolog.  hisl,  pag.  248. 
Lamure,  Hist.  eccl.  du  Dioc,  de  Lyon,  page  lOS  ;  Poullin  de  Lumina , hist. 
d«  TËgUse  de  Lyon  ,  page  236. 
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pour  Thomas  ,  son  prolecieur  auprès  du  roi  Louis  VU ,  eC 
^m  le#  d^Hx  amis  avaient  dû  trouver  le  moyen  de  se  voir, 
de  s'embrasser  sur  le  sol  hospitalier  de  Lyon.  Mais  cette 
présonsplion  si  raisonnable  n'eût  pas  suiïi  toutefois.  Il  est 
évideni  qu'ils  eurent  aussi  connaissance  des  archives  de 
relise  primatiale,  archives  dont  un  grand  nombre  est  de- 
veau  la  proie  des  sectaires ,  mais  dont  la  Préfecture  et  l'ar- 
çheyéché  conservent  encore  de«  restes  si  précieux.  C'est  là 
d^  ixioins,  et  dans  l^s  auteurs  qui  les  ont  extraites,  que 
nous  avons  puisé  les  preuves  qui  viennent  à  l'appui  de 
leur  assertion.   Ces  preuves  ,  nous  les  citons  par  ordre  de 

date. 

A  peine  l'Eglise  de  Lyon  a-t-elle  reçu  la  nouvelle  de  la  ca- 
nonisation de  Thomas  ,  qu'elle  s'empresse  d'honorer  la  mé- 
moire du  martyr,  comme  sans  doute  elle  avait  consolé  l'exil 
du  proscrit.  Dix-neuf  ans  après  sa  mort,  on  acheva  l'église 
paroissiale  de  Fourvières^  commencée  aux  frais  d'un  cha- 
noine de  S t- Jean  qui  depuis  fut  doyen,  Olivier  de  Chaban- 
nés  (1)  ;  Olivier  et  l'archevêque  Jean  de  Bellesme  la  dédient 
à  la  Vierge  Marie  et  au  glorieux  martyr  Saint-Thomas.  Cette 
dédicace  empressée  de  la  part  d'une  église  pleine  de  juge- 
ment (2)  supposerait  déjà  des  relations  antérieures ,  d'une  na- 
ture bien  intime.  Mais  la  fondation  et  la  dotation  qui  furent 
faites  d'un  chapitre  spécialement  attaché  au  service  de  la 
chapelle  et  sous  le  vocable  du  saint,  né  confirment-elles  pas 
encore  plus  nos  présomptions?  Pourquoi  cette  magnifi^cence, 
pourquoi  ce  culte  si  tardif,  si  spécial,  si  extraordinaire^ 
si  la  mémoire  de  Thomas  n'est  pas  fraîche  encore  au  milieu 
des  Lyonnais  P 

Le  Père  Colonia  dit  avoir  trouvé  parmi  nos  archives  et 
dans  une  pièce  originale,  que  sans  doute  alors  il  avait 
sous  les  yeux^  une  anecdote  qui  déciderait  nettement  la 
question. 

(1)  Eu  1185,  selon  les  aulears  de  la  Gallia  christiana. 

(2)  St-Bernard,  Epi»t.  ad  canon.  Lugd. 
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Guichard  et  Olivier  ,  s'entretenaut  un  jour  avec  Texilé  sur 
le  parvis  de  l'église  de  StJean,  lui  montrèrent  la  chapelle 
qu'ils  faisaient  construire  sur  la  montagne.  Thomas  vint  à 
leur  demander  à  quel  saint  protecteur  ils  dédieraient  ce 
monument?  A  la  vierge  Marie,  répondit  Olivier,  et  au  premier 
qui  versera  son  sang  pour  la  foi.  A  vous, dit-il,  en  souriant, 
au  primat  ;  à ,  vous  si  vos  ennemis  poussaient  un  jour  la  fu- 
reur jusqu'à  vous  arracher  la  vie.  Thomas  appelait,  de  ses 
vœux,  le  martyre;  il  fut  exaucé.  Le  29  décembre  il  tomba 
sous  le  glaive  de  courtisans  homicides;  et,  fidèle  à  ses  en- 
gagements ,  la  ville  de  Lyon  fut  une  des  premières  à  lui  con- 
sacrer des  autels. 

La  fête  du  saint  fut  célébrée  annuellement  le  29  décembre, 
jour  de  sa  mort,  sous  le  rite  semi-double  majeur  (1)^  rite 
d'un  degré  plus  élevé  que  celui  de  la  fête  d'Anselme,  dont 
le  souvenir  néanmoins  était  encore  palpitant,  rite  que  l'É- 
glise de  Lyon  n'a  consacré  qu'à  la  mémoire  d'un  très  petit 
nombre  de  ses  propres  évèques.  De  plus,  une  chapelle  porta 
également  son  nom ,  dans  l'église  primatiale  ;  elle  était  dans 
le  jubé,  et  n'a  été  détruite  que  pendant  la  révolution.  Nous 
avons  vu  ,  dans  les  actes  capitulaires  ,  le  testament  d'un  cha- 
noine appelé  Guillaume  de  Lorges,  qui  élit  sa  sépulture 
dans  cette  chapelle.  L'acte  est  du  1  août  1348.  Toutes  les 
autres  preuves  que  nous  allons  citer  supposent  le  fait  de  la 
venue  à  Lyon  de  St-Thomas  et  constatent  plus  spécialement 
la  générosité  de  l'archevêque  et  du  clergé  lyonnais  qui^  après 
ravoir  reçu  au  nombre  des  chanoines,  lui  donnèrent  à  lui 
et  à  ses  successeurs  dans  le  siège  de  Gantorbéry,  une  belle 
habitation  au  cloître  de  St-Jean  et  une  maison  de  campagne , 
au  petit  bourg  de  Quincieu  (2). 

(1)  Cette  fêle  doat  le  rîle  est  encore  observé  de  nos  jours  a  été  transférée 
au  8  juillet  par  M.  de  Montazet. 

(2)  Quincieu  dépendait  du  comté  de  la  Salle.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Quincié  petit  village  voisin  ;  ils  font  Tan  et  l'autre  partie  aujourd'hui 
de  Tarrondissement  de  Villefrauclie  (Rhône). 
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Quoique  Pacte  de  donation  ne  subsiste  plus  ,  les  preuves  à 
l'appui  ne  manquent  pas;  ce  sont  encore  )es  registres  capi- 
tulaires  qui  vont  nous  les  fournir. 

Le  premier  titre  est  un  testament  de  Guillaume  de  la  Pa* 
lud,  archidiacre  de  Vienne  et  prévôt  de  Fourvières,  en  date 
du  mois  d*ai3Ût  1243. 

An  cinquième  paragraphe,  il  laisse  h  titre  d'institution^ 
120  marcs  d'argent^  qu'il  a  sur  sa  maison  sise  dans  le  cloî- 
tre et  qu'il  tient  en  obligation  de  Tarchevêque  de  Cantorbéry , 
lequel  pour  ,  rentrer  en  possession  de  sa  maison,  devra  payer 
les  réparations  qu'y  a  faites  le  testateur. 

L'an  1382,  le  doyen  de  Saint-Amour  propose  qu'il  y  aune 
maison  dite  la  maison  de  Gantorbie,  située  dans  le  cloître, 
au  devant  de  la  grande  église  de  Saint>Jean,  et  qu'une  muraille 
de  ce  logis  était  tombée ,  à  quoi  il  fallait  mettre  ordre. 

Sous  la  date  de  1411,  Severt,  St-Aubin  et  Golonia  citent 
une  lettre  dont  on  avait  encore  l'original  de  leur  temps,  par 
laquelle  l'église  de  Lyon  sollicite  l'archevêque  de  Cantorbéry 
de  prendre  soin  delà  maison  et  du  dumaiae  de  Quincieu,. 
donnés  autrefois  ^  par  le  chapitre  de  Lyon ,  au  bienheureux 
Thomas  ,  alors  archevêque  de  Cantorbéry,  et  qui  avait  été 
chassé  de  l'Angleterre  par  les  Anglais. 

Cinq  ans  après  ,  et  le  5  juin  1416,  Philippe  de  Thurey, 
archevêque  de  Lyon,  et  le  chapitre,  firent  expédier,  à  Cantor- 
béry ,  des  lettres  qui  représentaient  que,  par  une  inspiration 
de  la  charité ,  leurs  prédécesseurs  avaient  donné  au  B.Thomas 
de  Cantorbéry  ,  <jf»t,  pour  lors ,  demeurait  en  exil^  près  de  leur 
église  y  une  maison  avec  ses  dépendances,  au  bourg  de  Quin* 
cieu,  pour  l'empêcher  de  mendier  à  la  honte  de  sa  dignité  ; 
concession  maintenue  par  Tarchevéque  de  Cantorbéry  comme 
un  lien  durable  de  fraternité  entre  les  deux  primatiales,  et 
comme  un  souvenir  impérissable  de  l'accueil  fait  au  saint 
martyr  ;  mais  les  longues  guerres  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ayant  empêché  les  gens  de  Cantorbéry  de  venir  à  Quin- 
cieu ,  les  rois  de  France  en  ayant  plus  d'une  fois  disposé  ea 
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faveur  de  plusieurs  particuliers ,  le  patrimoine  du  Christ  est 
profané  et  son  domaine  n'a  plus  de  possesseur  légitime.  Ce 
que  considérant  le  vénérable  chapitre,  il  agrée  la  propo- 
sition à'u^n  chevalier  de  TEglise ,  Guillaume  de  Saléon ,  qui 
s'oflre  de  faire  rentrer  la  propriété  de  Quincieu  sous  le  do- 
maine du  chapitre,  pourvu  qu'on  lui  en  abandonne  la  jouis- 
sance ,  pendant  sa  vie. 

Au  milieu  du  XYII»  siècle,  les  propriétaires  de  ce  fonds 
en  redevaient  encore  Thommage  et  le  fief  au  chapitre  mé- 
tropolitain. 

En  1402,  1415^  1424  et  142â,  d'autres  actes  capitulaires 
rapportent  encore  les  mêmes  faits  (1)  ;  et,  sans  les  funestes 
spoliations  des  calvinistes ,  nous  eussions  pu  découvrir  une 
foule  d'autres  documents  sur  cette  intéressante  portion  de 
notre  histoire,  11  faut  croire  aussi  que  nombre  d'autres  écrits, 
relatifs  à  Saint-Thomas ,  sont  mêlés  et  confondus  parmi  nos 
archives  et  ne  se  retrouveront  que  dans  un  remaniement  gé- 
néral d<»  armoires  où  on  les  a  pêle-mêle  entassés.  Mais, 
après  tout,  en  voilà  bien  assez  pour  justifier  la  vieille  tra- 
dition de  nos  pères  et  confirmer  l'assertion  du  bréviaire 
lyonnais. 

£n  effet,  comment,  si  l'on  n'admet  la  venue  de  Thomas  à 
Lyon,  comment  expliquer  cette  dédicace  empressée  d'une 
église;  cette  somptueuse  fondation  d'un  chapitre  en  son  hon- 
neur^ cette  légende  sur  Fourvières ,  si  naïve  et  si  vivement 
empreinte  de  la  couleur  du  temps  !"  comment  eicpliquer  la 
munificence  du  chapitre  et  la  nature  de  ses  donâ  ?  Ce  ne  sont 
pas  des  sommes  d'argent,  des  présents  manuels,  des  envois 
de  vêtements,  ou  d'ornements  ecclésiastiques;  ce  sont  deux 
maisons,  une  à  la  campagne,  l'autre  dans  le  cloître  capitu- 
laire  ;  celle-ci  porta  le  nom  du  saint  martyr  jusqu'au  XYII 
siècle  (  on  la  montre  encore  de  nos  jours  à  l'étranger  :  c'est 
l'hôtel  de  Chevrîères  (2)  où  le  tribunal  de  poFice  correction* 

(1)  Voir  act.  capitul.  et  manuscrits  du  P.  Builloud  p.  54. 

(2)  Au  commencement  du  XVII®  siècle,  envoyait  encore  sur  le  grand  es- 
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melte  tient  8«5  i»éiinces).  Comment  surtout  expliquer  cette 
transmission  des  propriétés  de  Thomas  à  ses  successeurs, 
c^tle  longue  suite  de  délibérâttoos  attienées  par  le  soin  de 
la  rente  hypothéquée  sur  ses  biens  ^  oïl  des  réparations  qnlls 
exigeaient? comment^  en  faee  de  documents  si  graves,  si 
authei^ques  (les  originaux  subsistent  pour  la  plupart) ,  don- 
ner froidement  un  démenti  à  ces  paroles  de  l'acte  capitulairc 
de  1416  ;  Thomas  demmrait  alers  en  exil ,  aup^iê  de  nûtrt 
Eglise?  aux  yeux  de  tout  homme  qui  réfléchit ,  non  seulement 
la  question  doit  apparaître  claire  et  nettement  résolue;  maii 
encore  il  y  a  di^ns  les  faits  historiques  peu  de  circonstances 
locales  éclairées  par  autant  de  preuves  et  démontrées  par 
autant  de  documents. 

Thomas  est  donc  venu  à  Lyon:  il  a  visité  la  vieille  terre  d«t 
martyrs ,  il  a  foulé  le  sol  qu'ensanglantèrent  Pothin  et  Iré« 
née ,  il  a  collé  ses  lèvres  à  leurs  tombeaux  ;  la  ROi»e  des  Gau- 
les a  salué  le  grand  proscrit  et  offert  à  sa  détresse  des  pré- 
sents dignes  également  de  la  noblesse  de  la  bienfaitrice  et  de  la 
haute  infortune  du  client. 

Mais  à  quelle  époque,  à  quel  moment  précis  de  son  exil 
rapporter  ce  voyage  ? 

La  solution  de  cette  difficulté  se  rattache  à  un  point 
historique  dont  Severt ,  St-Aubin ,  Colonia,  D.  Thomas,  pa« 
raissent  n'avoir  pas  senli  Fimpertance  ni  les  rapports  immé- 
diats avec  la  venue  du  primat,  et  qui  pourtant  domine  ici 
toute  la  question  chronologique.  €e  point  est  la  reconnais^*- 
sance  de  Guichard  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Lyon.  Il 
paraît,  d'après  le  récit  de  Jean  de  Salisbury  et  nos  historiens, 
que  l'ancien  abbé  de  Poatigny  ne  put  obtenir  la  confie^ 
mation  de  son   élection  que  l'année    1167  ;    qu'il   fit  son 

calier  de  cet  hàtel  une  pierre  représentaat  un  serpent  entc»rtillé  avec  cette 

inscription  : 

DEO  INYTCTO 

MITHR, 

SECVNDINVS  DAT. 
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entrée  h  Lyon  la  même  année  et  le  11  novembre  jour  de 
la  St-Martin  (1). 

H  est  donc  probable  que  Thomas  ne  vint  trouver  son  gé- 
néreux amî  que  l'année  suivante.  Pour  lors  il  était  à  Sens  et 
venait  d'éprouver  un  refroidissement  sensible  de  la  part  de 
Louis  YIL  Ses  compagnons  étant  consternés,  lui,  dont  la 
tristesse  n'altérait  point  la  sérénité,  leur  dit  :  «  Eh  bien! 
nous  prendrons  un  autre  parti  ;  j'ai  appris  que  ,  de  l'autre 
côté  de  la  Saône,  fleuve  de  la  Bourgogne,  les  hommes  sont 
très  généreux;  qu'un  de  vous  se  joigne  à  moi ,  nous  irons  à 
pied  jusque  vers  eux  ;  peut-èlre  la  vue  de  noire  dénûment 
touchera  leur  cœur  et  ils  nous  fourniront  de  quoi  vivre 
jusqu'au  jour  où  le  Seigneur  voudra  nous  visiter.  »  Le  sou- 
venir d'Hugues  et  d'Anselme  ne  respire-t-il  pas  tout  entier 
dans  ces  paroles?  n'est-ce  pas  évidemment  notre  patrie 
que  désignait  Thomas ,  par  ces  honorables  qualifications? 
Thomas  pourtant  n'y  vint  pas  aussitôt.  Louis  VII  lui  rendit 
tout-à-coup  ses  bonnes  grâces,  et  l'exilé  demeura  dans  la  ville 
de  Sens,  aux  frais  du  monarque^  jusqu'au  moment  de  sa 
paix  avec  Henri . 

Il  vint  de  là  à  Paris,  et  c'est  de  Paris  que  notre  légende 
le  fait  venir  à  Lyon.  Quand  Severt  et  Saint-Aubin  ont  ima- 
giné un  voyage  de  Rome,  et  fait  prendre,  en  passant,  à  Tho- 
mas, épuisé  de  fatigues,  une  année  de  relâche  à  Lyon;  quand 
l'Almanach  de  Lyon  de  1755,  si  exact,  si  précieux  sous  le 
rapport  des  détails  consacrés  à  nos  anciennes  églises,  lui 
fait  faire  un  séjour  de  cinq  ans,  nous  ne  savons  ,  à  vrai  dire, 
à  quelle  source  ils  ont  puisé  ;  les  biograpt^es  du  saint  n'ont 
point  parlé  de  ce  voyage ,  aucun  autre  document  n'est  venu  , 
pour  ce  fait  particulier,  suppléer  à  l'imposante  autorité  de 
leur  silence. 

Mais  ce  silence  ,  nous  l'opposera-t-on  encore  à  nous,  sur  le 

(1)  Almanach  de  Lyon  de  1745,  pag.  52,  —  Gallia  chrislian.  lome  iv  » 
p.  138. 
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fait  même  de  sa  venue  à.Lyon ,  après  les  graves  monumeals 
que  nous  avons  produits  pour  le  démontrer?  ce  silence,  tout 
étonnant  qu'il  soit,  pourrait-il  en  infirmer  la  force,  en  éner- 
ver  Tautorilé?  nous  ne  le  pensons  pas.  On  suppose  plus 
vite  Toubli  d'un  côté  que  de  l'autre,  une  imposture  calculée. 
(De  la  part  de  l'église  de  Lyon ,  la  méprise  est  évidemment 
impossible.)  On  pourrait  d'ailleurs^  ce  nous  semble,  allé- 
guer deux  motifs  assez  plausibles  d'une  omission  qui  paraît 
aujourd'hui  n'être  pas  sans  mystère. 

D'abord  parmi  les  persécutions  dont  Henri  accabla  sa  vic- 
time, l'une  des  plus  criantes  avait  été  l'ordre  transmis  au  gé- 
néral de  Citeaux  de  bannir  Thomas  de  Ponligny,  sans  quoi 
lui-même  allait  bannir  de  ses  états  tous  les  religieux  de  Tor- 
dre. Guichard  avait  été  abbé  de  Pontigny,  et  c'est  lui  qui 
avait  reçu  l'archevêque  de  Gantorbéry  des  mains  du  pape 
Alexandre.  Thomas  qui,  pour  détourner  le  courroux  du  mo- 
narque, avait  promptement  quitté  les  religieux,  en  vantant 
dans  ses  états  la  munificence  de  leur  ancien  abbé,  n'aurait-il  pas 
crain  t  d'attirer  de  nouvelles  foudres  sur  leurs  têtes  Pies  secré- 
taires de  Thomas  auront  plus  tard  imité  sa  discrétion  ;  le  si- 
lence des  autres  historiens  se  trouvera,  par  là  même,  suffi- 
samment expliqué. 

£n  second  lieu,  nous  sommes  loin  de  vouloir  comparer 
le  voyage  de  Thomas  à  Lyon  avec  celui  d'Anselme  ,  qui  dura 
prés  de  cinq  années.  Malgré  les  assertions  aventurées  de  Se- 
vert  et  de  St- Aubin ,  ce  fut  une  visite  rapide,  consacrée  à  la  re- 
connaissance, et  à  l'amitié,  plutôt  qu'un  séjour  dont  on  puisse 
énumérer  les  détails  et  fixer  la  durée.  Gette  simple  circons- 
tance a  dô  nécessairement  influer  sur  le  récit  des  écrivains 
du  Quadrilogus.  Mais  un  incident  qui  leur  a  paru  d'une  assez 
mince  importance,  comparativement  aux  grands  événements 
qui  avaient  traversé  la  vie  et  l'exil  du  primat ,  n'en  est  pas 
moins  pour  nous  d'un  immense  intérêt.  Gefait,  qu'ils  ont 
pu  négliger,  a  pourtant  lié  ,  par  le  commerce  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  étonnant ,  par  sa  continuité,  deux  des  plus 
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grands  sièges  du  monde  catholique.  It  atteste  à  sept  cents 
ans  de  date  Tantique  munificence  de  neutre  siège  archiépis- 
copal et  de  son  noble  chapitre.  Yieilles  traditions  d'honneur 
et  de  générosité!  Celles-là  ne  se  perdront  jamais  dies  nous. 
Qu'il  se  trouve  encore  des  Anselme  et  des  Thomas  sur  les 
chemins  de  l'exil ,  le  Joyer  des  Hugues  et  des  Guichard 
leur  est  encore  ouvert. 


Il  y  a  quatre  ans,  à  perne  écoulés,  tin  pontife  également 
proscrit  (celui-là  n'est  point  anglais),  trouva  dans  le  palais 
de  nos  archevêques  et  tout  auprès  de  Mfgr.  d'Amasie  quelque 
chose  de  la  vieille  hospitalité  qu'avaient  reçue  jadis  les  primats 
d'Angleterre  ,  Anselme  surtout.  Gomme  Anselme,  on  le  vit 
monter  dans  nos  chaires,  célébrer  aux  jours  des  solennités 
publiques,  donner  le  voile  aux  vierges,  et,  dans  une  cir- 
constance auguste ,  recevoir  le  serment  clérical  de  trois 
cents  prêtres  lyonnais,  assemblés  au  pied  des  autels  de  St- 
Trénée  (l). 

Aussi  la  reconnaissance  du  pontife  n'a  point  faUti.  C'est 
à  rÉglise  de  Lyon  qu'il  a  demandé  un  collègue  (2)  et  un 
substitut  dans  les  fonctions  épiscopales ,  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  donné  de  reprendre  au  milieu  de  ses  diocésains.  C'est 
à  l'église  de  Lyon  où  H  avait  reçu  pendant  plusieurs  mois 
la  plus  touchanle  hospitalité ,  que,  dans  un  mandement  pour 
le  carême  de  1833,  adressé  aux  fidèles  de  Naucy,il  rendait 
ce  magnifique  témoignage. 

<  L'Eglise  de  Lyon ,  mère  et  modèle  de  tant  ^'autres  ! 
elle  si  justement  fière  de  la  multitude  de  ses  martyrs ^  de 
la  constance  de  sa  foi,  de  la  sainteté  d^un  si  grand  nombre 
de  ses  pontifes;  si  souvent  illustrée  par  le  passage   ou  le 

(2)  Retraite  ecclésiastique  de   1832. 

(4)  M.  Donnet,  ancien  carc  de  Villefranche  >  coadjuteur  de  Nancy. 
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séjour  de  plusieurs  successeurs  de  Saint-Pierre,  elle  qu'on 
pourrait  appeler  la  Rome  des  Gaules,  celte  Église  d'une 
source  si  antique  et  si  pure  ^  que  les  Irénée  et  les  Polhin  font 
remonter,  par  St-Polycarpe,  jusqu'à  Tapôtre  St-Jean,  dont  il 
était  le  disciple. 

«  Celte  Église  qui,  par  une  filiation  incontestable, descend 
ainsi  du  cœur  adorable  sur  le  quel  reposa  l'apôtre  bien  aimé, 
et  qui  3  par  une  seconde  filiation,  descend  encore  du  cœur  de 
Marie,  par  son  fils  adoptif.... 

c<  Cette  vénérable  Église  de  L}'on ,  ah  !  quel  beau  specta* 
cle  n'ofiPre^t-elle  pas  aux  regards  religieux  qui  la  contemple  ni  ! 
charmés  de  leur  illusion,  ils  pourraient  croire  quelquefois 
s'être  reportés  sur  les  tableaux  de  la  primitive  Église,  tant 
la  sève  de  la  foi  s'y  montre  partout  généreuse  et  fécon^ 
de  !  Aussi  les  semaines  et  les  mois  nous  suffisaient  à  peine 
pour  en  reconnaître  et  pour  en  admirer^  chaque  jour,  un 
nouveau  rejeton....  » 

Il  est  des  paroles  qui  tombent  d'elles-mêmes  dans  le  do« 
maine  de  l'histoire  :  celles-là  ne  manqueront  pas  d'être  re- 
cueillies par  ceux  qui  écriront  les  fastes  deTÉglisede  Lyon  ! 

L'abbé  L.  A.  Pavy. 
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X.E  MARCHAim  BS  BXSNS. 


Dans  ce  siècle  d'observations ,  en  litiéralure  comme  en  mo- 
rale^ on  court  après  les  peintures  de  mœurs.  On  est  fou  de 
portraits  :  que  de  galeries  ouvertes  à  ce  pressant  besoin  d'étu- 
dier l'espèce  humaine  dans  toutes  ses  poses  !  et  notre  pauvre 
espèce  qui  reflète  sans  cesse  de  nouvelles  figures  fournit  tou- 
jours à  l'exposition. 

Mais  cette  exposition  ,  comme  au  salon  ^  ne  laisse-t-elle  pas 
souvent  cachés  ,  sous  Fembrâsure,  les  plus  piquants  sujets  ? 
Y  aurait-il  aussi  passe-droit?  Un  de  ces  sujets  mal  vu5>  par 
exemple  ,  et  jusqu'à  présent  restés  dans  l'ombre ,  une  étude 
de  genre —  C'est  le  Marchand  de  biens. 

Place  à  lui ,  à  ce  rouage  incessant  de  toutes  ces  machines 
qui  éparpillent  la  civilisation,  la  gaspillent,  et  la  jettent  à 
tort  et  à  travers.  Bizarre  industrie  que  celle  de  rechercher  les 
plus  belles  terres ,  les  plus  vieux  domaines ,  pour  les  dépe- 
cer ,  les  découper  comme  autant  de  chapons  dont  on  offre 
une  aile  à  Madame ,  une  cuisse  à  Monsieur  ! 
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Cette  indusirie ,  c'est  pourtant  la  sienne.  La  sienne  sans 
patente  !  Industrie  née  de  toutes  les  lois  agraires,  présentes^ 
passées  et  futures.  Quand  il  traverse  un  pays,  c'est  un  vrai 
chemin  de  fer  :  ses  jalons  supplantent  les  vieilles  croix.  Et  le 
manoir  avec  son  lutin,  ses  follets  se  fondent  à  la  bougie 
éteinte.  Pauvre  manoir,  depuis  si  long-temps  soutenu  par 
tant  dlnûdélités  à  la  loi,  tant  de  perturbations  clandestines 
à  Tordre  des  successions  l 

—  Lh  j  sur  la  pelouse ,  dans  le  plus  frais  bosquet,  où  tou- 
jours avants  de  légères  empreintes,  seulement  quelques  pas 
d'amour  soupçonnés;  on  ne  soupçonne  plus  atijourd'hui  que 
le  plomb  ,  le  fer,  la  houille  ;  et  le  sol  se  livre  aux  enchères. 
Le  marchand  a  passé  par  là.  —  Romanciers  et  poètes ,  adieu 
les  pastorales  !  l'ancien  cimetière ,  le  vieux  puits  ,  son  lierre 
et  sa  mousse  d'un  siècle ,  l'ormeau  paroissial ,  tout  s'abîme  , 
et  la  montagne  et  le  vieux  chêne,*,. — L'amphithéâtre  de  gazon 
au  bas  duquel  s'agenouille  la  pudique  Rosière,  finit  aussi, 
pour  un  peu  de  terre  végétale  qu'on  y  trouve  ;  nos  châtaigne- 
raies les  plus  ombreuses ,  pour  un  peu  d'acide  gallique  ;  et 
tous  ses  ruisseaux  si  caressants  pour  les  fleurs  de  leurs  rives 
et  si  plaintifs  quand  ils  roulent  les  feuilles  d'automne ,  les 
Toilà  encaissés  dans  un  cercueil  de  pierre ,  pour  le  jeu  d'une 
usine...» 

Le  Marchand  de  biens  ^  c'est  TAtila  des  donjons ,  des  tem- 
ples et  des  vieux  monastères ,  le  fléau  de  l'archéologie.  — 
Qu'il  estime  un  obélisque ,  la  tombe  d'un  Druide ,  un  ancien 
monument;  c'est  au  pied^  au  mètre,  à  la  toise,  pour  la 
pierre  et  l'emplacement.,  qu'il  le  prise,  le  cote  en  son  car- 
net, vraie  table  de  proscription  pour  les  arts. 

Figaro  Ta  dit:  Nul  animal  créé  ne  manque  à  son  instinct 

Aussi  le  sien ,  comme  celui  du  porc-sauvage  est,  dit-on ,  de 
ne  battre  le  pays  qu'en  troupe,  en  compagnie^  en  nom 
social.  —Delà,  les  bandes  noires^  dont  le  ciel  saura  préserver 
la  secrète  vallée  où  je  compte  bientôt  devenir  possesseur 
d'un  modeste  domaine.  —  Ces  bandes  se  jettent  comme 
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rbyène  sur  les  dmeUères  abaodonnés,  el  comme  ua  gros  de 
vaDdales  sur  les  mausolées ,  les  naumacbies ,  les  arènes 
et  les  aqueducs  romains. 

Lancez4es ,  ces  bandes ,  sur  Chantilly,  Versailles  ou  Saînt- 
Cloud ,  et  dans  peu  vous  verrez  dans  le  parc  fumer  le  four 
du  cbarbonnier,  et  ces  belles  cascades  tourneront  des  fuseaux. 
Le  génie  de  Lenostre  tremble  devant  le  leur.  Aussi  le  vi« 
gneron  Paul-Louis  en  opposait-il  l'influence  aux  souscripteurs 
de  Ghambord.  Car  elle  est  grande,  irrésistible^  cette  influence. 
Irrésistible  ;  ces  bandes  ne  le  céderaient  qu'à  ces  armées 
de  sauterelles  dont  on  a  dit  :  devant  elles  VEden  el  derrière  un 
'  affreux  désert  (historique).  Ah  l  s'il  est  une  voie  de  réhabilita^ 
tion  possible  pour  Tauteur  de  la  Villéliade ,  c'est  d'ajouter  au 
poème  des  Jardins  un  chant  d'imprécations  contre  cette  dévo< 
ranle  industrie.  Et  sa  Némésis,  dont  le  fouet  a  su  faire  jaillir 
le  sang,  frappera  juste  et  à  coup  sûr.  C'est  à  bras  raccourci 
qu'elle  devra  chasser  du  temple  tous  ces  marchands  déjà 
prêts  à  se  jeter  sur  les  Délices ,  cette  belle  campagne  de 
Voltaire.  Demeure  à  conserver,  dût-on  n'en  faire  qu'une  salle 
d'asile  pour  beaucoup  d'académiciens  enfants ,  dont  les  écarts 
littéraires  désolent  leur  nourrice. 

Outre  Vabomination  y  quant  aux  arts  >  il  y  a  dans  l'industrie 
du  Marchand  de  biens,  désolation,  quant  à  l'amour  du  sol 
natal.  Voyez  comme  il  fuit  loin,  le  propriétaire  de  l'héritage 
cédé.  Il  se  bapnit ,  il  s'exile.  Ses  yeux  n'ont  plus  assez  de 
larmes  et  son  cœur  de  soupirs  pour  revoir  son  domaine ,  la- 
céré, défiguré;  et  parce  qu'il  ne  retrouve  plus  ,  ses  viviers ,  tes 
chères  plantations,  comme  lUcbel,  il  ne  peut  pas  se  consoler. 

Cette  désolation  a  fait  retentir  la  cbàtellenie ,  le  marquisat, 
de  sons  lanienlables.  L'an<Henne  noblesse  a  vu  ses  quartiers 
UD  à  UD,  saturer  le  vampire.  Le  Marchand  de  biens  aime  à 
redire  avec  quelle  boahommie,  quelle  simplesse^  le  vieux 
g^nlilhomoie  lui  a  livré  ses  domaines.  Age  d'or  pour  lui,  siè< 
ele  d'airain  p<Hir  sa  victime. 

Il  est  bigame,  le  Marchand  de  biens.  Bigame  ^  en  ce  sens 


Digitized  by 


Google 


481 
qu'il  a  épousé  deux  intérêts  contraires.  Sa  foi  politique  cu- 
mule. C'est  rhomme  entre  deux  âges ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
pour  et  contre  les  majorats.  Pour,  quand  il  les  compose  ; 
contre ,  quand  il  les  décompose.  Moitié  renard  ,  moitié  loup. 
Moitié  notaire  et  moitié  procureur,  il  sait  son  code  hypothé- 
caire ad  unguem  9  l'expropriation  encore  mieux ,  son  greffe , 
son  enregistrement.  Croquemitaine  de  l'âge  mûr,  le  \ieillard 
qui  réunit  ses  enfants  pour  un  partage  anticipé,  en  menace 
ses  fils  et  voue  aux  bandes  noires  ^  comme  aux  dieux  infer- 
naux, le  plus  indocile ,  le  plus  prodigue  d*entr  eux. 

Le  Marchand  de  biens  opère  en  fotfnica-leo.  On  roule ,  on 
glisse  dans  son  antre^  dont  force  libations  vous  dérobent  l'en- 
trée. Les  tonneaux  se  défoncent.  On  y  puise.  Le  vin  coulo  au  che. 
min.  C'est  Bacchus  avant  la  vente,  c'est  Mercure  pendant,  Plu- 
tus  après.  Il  y  a  fête  au  village,  quand  il  arrive.  Son  nom  est  à  la 
porte  de  l'église.  On  tue  le  veau  gras.  Le  maire  est  invité.  Le 
garde-champêtre  est  sous  les  armes.  Si  la  poésie  était  plus  en 
progrès,la  lyre  communale  vibrerait  de  ses  sons  les  plus  doux. 

Ënfm  quel  à  propos  dans  son  négoce!  s'il  vend,  la  terre 
est  parée  des  fleurs  du  printemps ,  colorée  des  feux  de  l'été , 
et  riche  de  ses  fruits.  S'il  achète ,  la  campagne  est  mourante; 
le  sentiment  de  propriété  s'échappe  du  cœur  de  l'homme 
comme  la  feuille  de  l'arbre  qui  ne  veut  plus 'garder  son  ombre. 
Cet  homme  a  ses  Gisquets  ;  sa  police  est  ardente,  pourvue 
d'agents  observateurs ,  provocateurs.  Il  a  besoin  de  ne  pas 
demeurer  étranger  aux  tables  de  mortalité  et  de  moralité ,  de 
les  interroger  pour  en  spéculer  et  pour  travailler  dessus.  Il 
est  juré,  électeur,  éligible.  Cela  aide;  on  est  bien  en  mairie, 
mieux  en  sous-préfecture.  —  Voîlà  donc  un  type. 

Assez  de  celte  industrie ,  assez  de  cet  homme.  Assez  des 
.  bandes  noires  trop  ressemblantes  au  fameux  cardinal.  -^  Au 
physique  pourtant ,  le  Marchand  de  biens  n'est  pas.  dénué  de 
cet  intérêt  d'observations  qui  mérite C'est  le  commis- 
voyageur  ,  l'âge  ,  les  guêtres  et  le  chapeau  couvert  de  toile 
cirée  en  plus  ;  —  en  moins...*  jeune  France. 

Saint'Ckamondf  i^^Q.  Âugaste  Goutvrier.  31 
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NOTICE  SVR  'LAXTÊLEXT  DVGA8. 

PUGAS  (Laurent)  ,  magistrat  et  littérateur,  n^iquit  à  Lyon, 
le  10  septembre  167Q  ;  il  était  fils  de, Louis  Djjgas ,  s.eigneur 
de  Bois-Saint-Just  (1) ,  et  de  Claudine  Bottu  delà  fiarmpn- 
dière  ;  il  avait  à  peine  atteint  sa  ving-sixième  année  lorsqu'il 
fut  nommé  conseiller  au  Présidial  de  Lyon  ;,  deux  ans  après,  il, 
en  obtint  la  présidence  ,  qui  lui  fut  conservée  en  170$  ^  lors 
dp  la  réunion  de  ce  tribunal  à  la  Cour  des  Monnaies ,  créé^ 
Tannée  précédente.  Consacrant  aux  lettres  les  loisirs  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  charge,  il  fut ,  en  1700,,  Tun  des 
sept  fondateurs  de  l'Académie  de  Lyon  (2).  Cette  compagnie, 
après  avoir  tenu  successivement  ses  assemblées  dan^  le3  sa^ 
Ions  de  plusieurs  de  ses  membres ,  les  tint ,  en  1711 ,  dans  le 
cabinet  de  Laurent  Dugas  (rue  du  Bœuf);  et  c'est  probable- 
ment ,  grâces  à  lui ,  qu'elle  fut  autorisée^  en  1726  ,  par  Mes- 
sieurs du  Consulat,  à  siéger  dans  Tune  des  salles  de  l'Hôtel-de- 
"Ville.  Il  était  alors  prévôt  des  marchands  ;  appelé  ,  en  1724, 

(1)  liOuîs  Dugas  avait  été  échevin  en  1658  et  en  1659  ,  et  prévôt  des  mar- 
chands de  1698  à  1699. 

(2)  Les  six  autres  étaient  Camille  Falconet»  Brossette ,  de  Serres ,  Paget , 
les  PP.  Fellon  et  Jean  de  Saint-Bonnet,  jésuites. 
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k  rmipKr  cm  hoaprables  foQCtionjs  ^  \\  les  exerça  jusqu'en 
l-7.2ft..  En.  quittani  celle  place^  il  prononça  qa  discours  qui  a 
été  iaiprinié\9  et  dans- lequel  on  remarque  le  passage  suivant  : 

H ,  Coj)v«iocu  d^  Timportaiice  et  des  difficultés  de  la  place 

qvi.m!esl  offerte^  effrayé  par  un  fatal  enchainement  de  cir- 
constances red.ont«(t)les>,  intimement  pénétré  de  ma  propre 
m^iilS$QQCQj^cei^'e«t,  que  Tobéissance  à  des  ordres  réitérés 
qui  in!a  fl^uxnl^  à.  porter  un  £ardeau  trop  au-dessus  de  mes 
forc^^  Mes  .craintes,  n'étaient  qpe  trop  biea  fondées  ;  une  snb- 
s^taoi:iep^a;£|^Mrée  etruineuse,  un  videimmço;se  à  remplir^ 
une  cessation  presque  général  de  travail  j,  qui 5.  après  avoir 
Qccaisi^niié  le  plus  affreuse  misère ,  nous  menaçait  de  suites 
encocQ  plus  terribles.:  tels,  sont  les  écueils  qui  se  sent  multi? 
pUés.sQU&  mes  premiers  pas.  Toute  la  prudence  «  les  soins^^ 
U: vigilance  de  mes  prédécesseurs  n- avaient  pu  les  prévenir  ; 
quelle  puissance  secourable  les  écartera  ?  le  soulQe  léger  d'un, 
veni  favârable  s«^t  pour:  d.i^iper  les  orages  les  plus  noirs. 
Un  .hasard' be^reux^.pr^loas  pins  chrétiennement ,  la  provi- 
dence paternelle)  qui  veille  sans  cesse  sur  nos  besoins,  a  dé- 
tourné ces  orages^;  le  calme  et  la  tranquillité  sont  venus  ha- 
Imitée  parmi  nous  ;  votre  charité  généreuse  a  soutenu  nos  ma- 
nufactures contjçe  la  plus  violente  secousse  qu'elles  aient 
ép^QUvée,  Np$  arts  ont  été  secourus  et  encouragés ,  l'espé- 
rance s'e^t  ranimée;,  tout  semble  avoir  repris  une  vie  non- 
v.elle..>..  Les  enotbellissements  ,  les  décorations  extérieures 
spAl  les  suites  agréables  de  l'abondance  ;.  les  temps  et  mille 
circonstances  m'ont  en  vie  cet  avantage  ;  vous  ne  verrez  point 
mon. nom  gravé  sur  vos  monuments  publics ,  mais  j'ose  me 
Q^ter  qu'il  sera  gravé  dans  vos  cœurs^...,.  » 

4  Cfe^Ue  affreuse,  misère,  que  Laurent.  Dugas  eut  la  gloire  de^ 
faire, cesser  9. se  rattache  une  anecdote  qpe  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d.e  rapporter ,  et  qui  se  trouve  dans  là  Bibtto- 
thique  des  gens  de  cour ,  du  lyonnais  Gayot  de  Pilaval ,  t.  v^ 
p.  151,  édition  A72ft.. 

Les  boulangers^  fte'fU|A(anAd'oji>,t^^r4erMi  Qi^s  la  permis- 
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sion  d'âugmenler  le  prix  du  pain ,  laissèrent  leur  requête 
sur  sa  table,  avec  une  bourse  de  200  louis.  Quand  ils  retour- 
nèrent auprès  de  lui  :  «  Messieurs  ,  leur  dit  il ,  j'ai  pesé  vos 
«  raisons  dans  la  balance  de  la  justice  ,  et  je  ne  les  ai  pas 
fc  trouvées  de  poids.  Je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût  par  une 
«r  cherté  mal  fondée  faire  souffrir  le  peuple.  Au  reste,  j'ai 
«  distribué  votre  argent  aux  deux  hôpitaux  de  celte  ville  ;  je 
«  n'ai  pas  cru  que  vous  voulussiez  en  faire  un  autre  usage. 
«  J'ai  compris  que ,  puisque  vous  étiez  en  état  de  faire  de 
(r  pareilles  aumônes^  vous  ne  perdiez  ps^s,  comme  vous  le 
«  dites,  dans  votre  métier.  » 

On  a  de  Laurent  Dugàs  des  Réflexions  sur  le  goûtj  insérées 
dans  un  Recueil  ((Opuscules  littéraires,  publié  par  l'abbé 
d'Olivet ,  Amsterdam ,  1767,  in-12.  Cest  un  discours  de  vingt 
pages,  lu  à  1* Académie  de  Lyon  ,  en  1717,  et  qui  roule  seu- 
lement sur  le  goût  anlique. 

Dugas  avait  fait  pour  le  portrait  de  Boileau  le  distique  sui- 
vant, rapporté  dans  une  lettre  de  Brosselte,  du  10  avril  1700: 

Hoc  mutato  habitu  vultus  sibi  sumpsit  Apollo 
Ut  Gallis  metri  jura  modumque  daret  (1). 

On  sait  que  Boileau  avait  donné  à  Brossette  son  buste  en 
marbre ,  exécuté  par  N.  de  Lacollonge  ;  il  est  à  présumer 
que  ce  distique  avait  été  fait  pour  être  mis  au  bas  de  ce 
buste.,  qui  existe  encore  dans  la  l)ibliothèque  de  la  ville 
de  Lyon.  £n  170^,  Dugas  passa  quelques  mois  à  Paris; 
il  alla  deux  fois  à  Auteuil  voir  Tau  leur  du  Lutrin»  On 
trouva  quelques  mots  sur  une  de  ces  visites  dans  la  lettre 
de  Despréaux  à  Brossette ,  du  20  novembre  1705  ;  «  Il  n*y  a 
point,  lui  disait-il ,  de  jeune  homme  dans  mon  esprit ,  au* 
dessus  de  M.  Dugas  ;  je  le  trouve  également  poli,  spirituel, 
savant...  >>  (Voyez  le  Boileau  de  M.  de  Saint-Surin,  tome  iv, 
pages  546  et  547).  Dugas  mourut  le  8  mars  1748,  Il  avait 

(1)  Apollon  de  Boileau  prit  les  traits  et  la  Voix , 
Pour  donner  aux  Français  ses  rigoureuses  lois. 
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eu  de  son  premier  mariage  avec  Marguerite  Croppet,  un  fils 
(Pierre)  qui  fut  aussi  de  l'Académie  de  Lyon,  président  de 
la  Cour  des  Monnaies ,  et  prévôt  des  marchands  en  1750  et 
1751.  Pendant  qu*il  remplissait  ces  dernières  fondions^  Pierre 
Dugas  sut 9  à  l'exemple  de  son  père,  exciter  la  charité  des 
Lyonnais  en  faveur  des  ouvriers  qu'une  cessation  de  travail, 
occasionnée  par  la  rareté  et  le  haut  prix  des  soies ,   avait 
réduit  à  la  plus    affreuse  détresse.  Cet   estimable   citoyen 
mourut  le  28  avril  1757;  il  était  né  le  11  juillet  1701.  Il  avait 
fait  à  l'Académie  de  Lyon  un  assez  grand  nombre  de  lectures 
en  prose  et  en  vers ,  qui  sont  mentionnées  dans  les  procès- 
verbaux  de  cette  Compagnie  ;  toutes  ces  lectures  sont  restées 
inédites,  à  Texception  de  Texlrait  d'un  mémoire  composé 
en  1755 ,  et  dans  lequel  il  essaie  d'établir  que  saint  Am- 
broise  est  né  à  Lyonl  Cet  opuscule  a  été  inséré  dans  le  tome 
m  des  Archives  du  Rhône^  pages  140-146.  Voyez  Pernelti , 
Lyonnois  dignes  de  mémoire ,  tome  i ,  page  83,  et  tome  ii , 
page  3S5.  Voyez  aussi  les  Mélanges,  de  M.  Breghot  du  Lut, 
p.  351.  —  L'auteur  de  Paris^  Versailles  et  les  Provinces^  Jean 
Louis  Dugas  de  Boîs-Saint-Just  était  fils  de  Louis  II,  un  des 
enfants  nés  du  second  mariage  de  Laurent  Dugas  avec  Ma- 
rie-Anne-Basset. 

A.  PÉRICAUD. 
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ÉTUDES 
LES  ntStOtmSSS  du  LTONWâlS^. 


VI. 


LB  té  DE  8AINT- 

Le  IP.  Jean  de  Sàim-Aolnit ,  jésoite ,  n^  dans  te  Bourboa- 
nûs,  en  1527,  et  qui  marcha  sur  les  traces  de  Severt,  en 
composatit  une  Hidotre  ecclésiastique  de  la  mile  de  Lyon  y 
n'eut  pas  le  temps  d'achever  son  ouvrage,  et  fut  prévenu 
par  la  mort,  le  18  octobre  1660,  au  sein  même  de  la  cité 
dont  il  étudiait  les  Annales.  Son  confrère,  C.-F.  Ménestrier, 
dirigea  la  publication  des  manuscrits  du  P.  de  Saint-Aubin  , 
qui  furent  imprimés  à  Lyon ,  en  2  vol.  in-folio,  chez  Benoist 
Goral,  1666  (1),  et  forment  deux  parties,  Tune  pour  l'histoire 
civile,  Tautre  pour  l'histoire  ecclésiastique,  avec  des  vues  gra- 

(f)  En  1658 ,  dit  le  P.  de  Colonia,  Hist,  Uu, ,  tom.  n,  p.  129.  C'est  une 
erreur  manifestet  commise  aussi  par  Alegambe.  Le  9  mars  1661,  Gui  Patin 
écriyait  à  Charles  Spon  :  «  Votre  Histoire  de  la  ville  de  Lyon  est-elle  sous  la 
presse,  in-folio?  On  dit  que  deux  jésuites  en  sont  les  auteurs,  savoir,  le 
P.  du  Lieu  el  le  P.  Saint-Aubin ,  qui  sont  tous  deux  morts,  »  Leitreê  choisiesf 
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yéeSj  représentant  Lyon  pris  sous  dîff^renls  aspècls.  «  A  lie  tien 
prendre,  tet  ouvrage  est  un  éloge  historique  plutôt  qu'une 
histoire  régiilière  et  suivie.  L'édification  des  fidèles  fut  runî- 
que  objet  que  lé  pieux  auteur  êfivisagea  dans  son  travail. 
On  peut  dire  que  ce  fut  là  son  unique  but.  Dans  cette  vue  , 
il  se  contenta  de  faire  une  simple  compilation  de  Champier, 
deParadin,  de  Rubya  et  de  Severt-,  et,  sans  s'asservir  lii 
%  Tordre  des  temps ,  ni  aux  règles  de  Tart ,  ni  aux  sévères 
lois  de  la  critique ,  il  soûge.a  plutôt  à  marquer  son  zèle  pout 
notre   église  métropolitaine  (1).  »»   Ce  zèle  trompe  souvent 
le  P.  Saint-Aubin,  et  l'arrête  sur  des  détails  sans  impor'tafncé, 
ou  bien  lui  fait  adopter  des  faussetés.  «  La  direction  des 
livres  et  dés  chapitres  montre  qu'il  a  plutôt  travaillé  à  des 
éloges  qu'à  la  suite  des  temps  ^  et  ^u'il  a  plutôt  choisi  ce'què 
Lyon  a  de  plus  illustre  que  des  matières  digérées  (2).  Lt 
P.  Saint-Aubin,   du  reste,  n'a  pu  achever  son  ouvrage  tel 
qu'il  le  méditait.  Aussi  «  il  disait  souvent  à  ses  amis  que 
d'autres  achèveraient  ce  qu'il  ne  faisait  que  tracer.  Il  était 
homme  d'esprit,  et,  bien  qu'il  eût  lâché  d'étouffer  l'éclat  de 
sa  naissance,  et  les  connaissances  des  bonnes  lettres  qu'il 
avait  acquises  avec  assez  de  soin,  sous  une  vie  cachée  et 
plus   tranquille  qu'agissante,  il   ne  laissait  pas  de  donner 
de  bonnes  heures  à  cette  étude ,   qu'il  n'interrompait   que 
pour  des  exercices   plus  saints.    Ceux  qui  se  sont   laissés 
prendre  à  la  pensée  qu'il  ne  travaillait  que  pour  l'église- de 
Lyon ,  parce  qu'il  avait  un  frère  qui  était  comte  et  précen- 
teur,  n'ont  pas  pris  la  peine  de  lire  cet  ouvrage  ,  où  ils  au- 
raient pu  remarquer  que  jamais  auteur  n'a  écrit  avec  un  es- 

t.  II,  pag.  225.  — Dans  une  lettre  du  8  mai  1665 ,  il  dit:  «  On  parlait.  Tan 
passé ,  d'ane  Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  faite  par  un  P.  jésuite  »  nommé  de 
Saint-Aubin,  laquelle  sera  en  deux  colonnes  in-folio.  N'en  parle-t-on  plus? 
ne  yiendra-t-elle  jamai«  ?  Que  savez-vons  de  cette  affaire  ?  J'aurais  bien  la 
curiosité  de  lavoir.  »  Ibid,  t.  m,  pag.  67.  — Voy.  Le  Long,  t.  m,  u.  37355} 

(1)  Golonia,  t.  ii,  pag.  729. 

(2)  Ménestrier,  préface,  signée  C.  F.  M. 
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prit  plus  désintéressé  et  plus  libre  à  exprimer  ses  aeotimenls. 
Il  est  vrai  qu'il  nous  y  a  fait ,  en  même  temps  ,  le  caractère 
de  son  naturel,  qui,  étant  doux  et  facile^  a  rendu  cet  ouvrage 
plus  aisé^  qu*il  n'est  fort  et  solide,  en  quelques  endroits.  II  a 
même  tenu  une  méthode  qui  n*est  guère  propre  à  rkistoire , 
et  qui  tient  plus  du  panégyrique  que  d'une  narration  simple 
et  suivie  (1).  » 

Alegambe  nous  apprend  que  le  P,  de  Saint-Aubin  entra 
dans  la  Société  de  Jésus  en  1606^  qu'il  enseigna  la  rhétori- 
que et  les  belles-lettres  pendant  dix  ans^  qu'il  prêcha  pen- 
âa^ni  huit  ans ,  et  qu'il  fut  Recteur  de  la  troisième  maison  du 
Noviciat,  à  Lyon. 

Le  P.  Alegambe  défigure  le  titre  d'un  autre  ouvrage  du 
P.  Saint-Aubin  ;  c'est  une  Paraphrase  de  VEcclesiaste  de  Sa- 
lamon  en  vers  français;  Lyon,  Benoît  Coral,  1658,  in-12. 
L'auteur,  dans  sa  préface,  dit  qu'il  n'a  été  porté  à  faire  cette 
paraphrase  qu'après  avoir  lu  cellç  que  le  P.  Laurent  Le 
Brun  (2),  jésuite,  a  composée  sur  le  même  sujet,  en  vers  la- 
tins^ et  il  ajoute  qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire^  que  l'imitateur 
du  P.  Le  Brun  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'un  et 
l'autre  poète.  Yoici  quelques  fragments  du  P.  de  Saint-Aubin  : 


S'il  arrive  de  voir  des  pauvres  opprimés  , 
-    Après  que  la  fureur  les  aura  désarmés , 
Et  si  la  violence  arme  la  tyrannie 
D'avarice ,  d'aigreur,  de  fer,  de  calomnte  ; 
Si  Tor  et  la  faveur  règlent  les  jugements , 
Si  pour  la  vertu  seule  on  cherche  des  tourments  ; 
Si  les  lois  de  l'état  ne  sont  point  observées, 

(1)  Ménestrier,  préface. 

(2)  Laurentii  Le  Brun  Nannetensis ,  e  societ,  Jesu  Ecclesiastes ,  sive  SaUmum 
concionatar;  in-4^.  Le  P.  Sotwel donne  la  date  de  1652;  Paris,  Gramoisy, 
in-S. 
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Si  celles  de  l'erreur  sont  seules  approuvées ,  . 

Sache  que  ce  grand  Dieu  ne  permet  pas  en  irain 

Que  la  corruption  g&te  un  esprit  mOndain  ; 

Sache  qu'un  puissant  roi  connaît  une  puissance 

A  qui,  comme  vassal ,  il  soit  obéissant , 

Et  qu'un  troisième  encore  est  plus  haut  que  ces  deux; 

Qu'il  reçoit  leur  tribut  et  peut  disposer  d'eux»     . 

Et  qu'au-dessus  de  tous  il  est  un  autre  empire  » 

Sous  qui  l'élre  vivant  se  soutient  et  respire. 

Dieu  possède  la  terre  et  gouverne  les  cieux  ; 

Son  royaume  est  immense  et  comprend  tous  les  lieux  ; 

On  le  sait  aux  climats  où  se  lève  l'aurore , 

Le  midi  le  connaît  et  le  couchant  l'adore  , 

Et  la  zone  torride ,  où  régnent  les  splendeurs , 

A  conçu  pour  ce  roi  de  fidèles  ardeurs , 

Et  comme  l'univers  est  de  sa  dépendance  y 

L'univers  est  soumis  à  cette  providence. 


II. 


Qui  donne  à  son  travail  la  sueur  de  son  front  y 

Repose  volontiers  dans  un  sommeil  profond  , 

Et  plus  il  a  sué  le  long  de  la  journée  , 

Plus  doux  est  son  repos  quand  elle  est  terminée  ; 

Alors  il  se  délasse  »  et  c'est  le  premier  fruit 

Que  le  pré ,  que  la  vigne  ou  que  le  champ  produit. 

Qu'il  ait  ou  plus  ou  moins  soupe ,  quand  il  se  couche» 

Sans  rien  appréhender,  sans  être  inquiété , 

Il  ronfle  également  et  l'hiver  et  l'été  ; 

Mais  un  si  doux  repos  n'est  pas  jpour  cet  avare  , 

Qui  fâche  tout  le  monde  et  qui  vit  en  barbare  ;  ' 

Les  soins  continuels  l'empêchent  de  dormir  ; 

Le  moindre  bruit  qu'il  ait  le  fait  craindre  et  frémir; 

Tout  le  sommeil  qu'il  prend  est  pire  qu'une  veille  ; 

Il  rêve  quand  il  dort  ;  il  ne  sait  s'il  sommeille  , 

Il  croit  que  son  logis  est  rempli  de  larrons. 

Il  cherche  autour  du  lit ,  il  r6dc  aux  environs  , 
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Il  tÂtotitie ,  il  allume  aussitôt  là  cbandelfe , 
Et  chaque  nuit  lui  donne  une  aubade  noùVélte. 
S'il  a  tfop  pris  de  via  et  sll  a  trop  mangé  » 
Il  sentira  long-temps  son  estomac  chargé. 
Je  dirai  seulement ,  pour  épargner  le  reste  , 
Qu'il  en  peut  arriver  un  accident  funeste  y 
Apres  avoir  souffert  d'incroyables  ennuis', 
Par  l'indigestion  de  ces  mauvaises  nuits , 
Quoique  pour  sa  mollesse  et  selon  sa  coutume , 
Il  étende  son  corps  sur  un  grand  lit  de  plume. 

Le  P.  Le  Brun  paraphrase  bien  aulrèment  le  liième  verset: 

Aspice  ut  incomptus  inultoque  ex  sole  perustus, 
Gallosusque  itaanus  et  longo  lassa  labore 
Membra  fatigatus  pastor,  multove  parumve 
Ederit,  advenu  resupinus  ventre  recumbit , 
Sopitoque  graves  perflat  de  pectore  somnos  ! 

'  At  locuples  lauta  yentrem  dape  fartus  obesum 

Iliaque  extensus ,  quascumque  liguriit,  escas 
Aggerit ,  indulgens  genio  pinguique  polentœ, 

I  Dum  cibus  oppleta  fugiens  ex  fauce  redundet; 

Irrequieta  ferens  hic  longae  taedîa  noctis 
^rstuat ,  allernamque  vigil  se  versât  in  aurein , 
Quauquam  illum  stratis  recubautem  moflibus ,  àlta 
Suffultuin  pluma,  solita  dulcedine  somnûs 
Provocet ,  insomînés  non  secîus  exigit  ho'râs. 

Jacqoes-Augasté  dé  Thou  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion en  vers  latins  du  livre  de  fEcchsiaste;  Tours,  1592,  in-8. 

F.-Z.   COLLOMBET. 
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ÉPISODE  d'un 


LE  RAPSODE. 


Ecootes ,  écoutes  ^  à  thorisoé  immeiàse , 
Ce  bruit  qui  par  fois  toaib«  et  «oudain  recommence. 
(Feuilles  d'Automne).    Victor  Hdgo. 

O  Dal«  !  6  mes  amours  !  ô  mes  réyeriesl  je  ne 
viens  point  profaner  yos  pieux  ombrages  ou  tra- 
hir vos  secrets!  Les  marguerites  que  j'ai  cueillies 
sur  vos  pelouses  verles  ont  séché  sur  ma  poitrine, 
et  je  ne  dirai  pôiiit  leur  confidence  au  vent  ijùi 
fa  répéterait  à  l'écho*.  Contions  une  hiàtoitô  qui 
pûîàse  idt^èsser  les  âtftré^  liômibëif. 

(l'acteur  de  l'article.) 

Adx  pieds  dl5^  moataf^nes  du  Jtira'^  dans  ces  vais  sUencietix 
qu'arrose  le  Doubs ,  tantôt  répandu  en  nappes  Hmpfdeb  ^ 
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scintilldhtes ,  plus  loio ,  enfermé  par  la  main  des  hommes 
à  travers  un  rideau  de  peupliers ,  entre  les  prairies  ,  les  eaux, 
la  neige  et  les  fleurs,  s'élage  l'inégal  amphithéâtre  de  Dole(l), 
nuancé  de  contrastes  analogues  à  ceux  de  son  paysage.  Vous 
reconnaissez  l'ancienne  cité  romaine  ,  inclinant  ses  pans  de 
murailles  démantelées  sous  les  flèches  gothiques  de  la  ville 
espagnole,  dont  les  aiguilles  s'élancent  gracieusement  com- 
me les  aigrettes  des  chevaliers.  Soi)  panorama  ,  brodé  tour- 
à-tour  de  faisceaux  sveltes ,  de  carrés  massifs  ,  s'éparpille  çà 
et  là  dans  les  plateaux  de  ses  bocages  où  on  le  perd ,  déûe  le 
géomètre  par  la  profusion  bizarre  des  lignes  et  des  formes  , 
le  peintre  par  Tinssaisissable  reflet  des  ombres  que  s'y  dispu- 
tent plusieurs  siècles,  le  poète  parla  multiplicité  des  images 
*  qui  s'y  glissent  et  s'y  confondent.  Pénétrez  dans  les  mœurs 
obscures  des.  habitants  :  vous  y  retrouvez  les  profondes  em- 
preintes des  superstitions  de  chaque  âge ,  incrustées  dans  les 
esprits  comme  dans  les  édifices.  Leur  atmosphère  sauvage  et 
calme ,  leur  isolement  social  semblent  abriter  ces  retraites 
contre  les  secousses  des  révolutions  dont  le  bruit  n'y  arrive 
que  par  intervalles  éloignés.  La  froide  haleine  des  neiges  y 
entretient  sans  cesse  la  transparence  vierge  de  leur  puberté 
native ,  réfléchie  dans  le  miroir  inaltérable  des  cimes  hori- 
zontales. Yous  êtes  chez  un  peuple  adulte^  au  milieu  des 
couvents ,  des  églises  et  des  ruines. 

Ecoutez  ;  voici  les  chants  solennels  de  l'orgue  auxquels  ré- 
pondent encore  les  voix  fugitives  des  nonnes,  penchées 
comme  de  blanches  ombres  derrière  les  grilles  de  l'oratoire. 
Ecoutez  ces  murmures  :  la  brise  s'engouffre  sous  les  arceaux 
vides  et  sonores  de  la  rue  Mont-Rolland ,  la  rue  aristocrati- 
que ,  troublée  seulement  par  les  cris  des  écoliers  ou  le  rou- 
lement monotone  des  équipages.  Partout  des  cloîtres ,  des 

(1)  Lisez,  sur  cette  ville,  à  la  description  de  la  Franche-Comté,  le  re* 
marquable  article  du  Voyage  pittùresque  en  France f  par  Bflf •  le  baron  Taylor 
et  Gh.  Nodier. 
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hôtels  ,  des  flèches  ,  des  chapiteaux  ;  des  prières  et  des  sou- 
venirs. Chaque  soir,  le  tam-tam  mélancolique  du  couvre-feu 
vient  évoquer  les  fantômes  de  ces  antiques  demeures  sur  qui 
plane  la  statue  mutilée  de  RoUand-le-Preux  ,  du  haut  des  rui- 
nes de  son  casteld*où  Ton  croit  entendre  sortir ,  au  son  de  la 
cloche  nocturne ,  l'exclamation  formidable  du  iâ«  siècle  : 
«  Réveillez -vous ,  bonnes  gens  qui  dormez ,  et  priez  Dieu 
pour  rame  des  trépassés  !  » 

Ce  n*est  point  une  légende  amoureuse ,  ni  le  manuscrit 
d*un  nouvel  Iseult  (1)  que  je  tire  de  ses  poudres  féodales , 
mais  une  simple  esquisse  dont  les  lueurs  du  passé  réhaus- 
sent mystérieusement  les  pâles  reliefs  :  une  médaille  funé- 
raire y  écusson  d'un  côté ,  monnaie  de  l'autre  ;  représentant 
sur  un  revers  la  ûgure  hâlée  d'un  rapsode  homérique ,  sur  le 
revers  opposé  ,  le  masque  grimaçant  d'un  paillasse  ;  puis  ^ 
sur  le  second  plan ,  à  travers  un  nuage ,  comme  dans  les 
étranges  pastiches  où  l'artiste  silhouette  les  doubles  person- 
nages d'un  drame  lugubre  créé  par  sa  fantaisie  ,  apparaîtra  le 
fou,  vision  souterraine,  le  fou,  errant  dans  ses  manoirs  dé- 
serts où  il  cherche  en  vain  sa  pensée  disparue ,  le  fou  ,  qui 
jette  des  pierres  au  rapsode ,  parce  que  celui-ci  le  singe.  Ori- 
ginaux, cadre  et  personnages  ^  tout  est  historique;  je  ne  fais 
qu'assembler  les  couleurs. 

Le  1"  juin  18â3 ,  j'étais  plongé  dans  ma  lecture  favorite  des 
Feuilles  d'Automne.  Tout  à-coup  je  fus  arraché  à  mes  fantas- 
ques rêveries  par  les  cris  d'une  nuée  d'enfants  groupés  sous 
mes  fenêtres.  Je  courus  à  mon  balcon  ,  avec  celte  cupidité  du 
nouveau  qui  nous  dévore^  et  cette  fois  je  ne  fus  pas  déçu  dQ 
mon  espoir.  / 

Le  spectacle  que  je  vis  me  frappa  comme  un  songe  d'Hoff* 
mann.  Toutes  les  croisées  voisines  étaient  bordées  de  têtes  et 
d'yeux  avides  :  une  meute  de   peuple ,  femmes ,   enfants , 

.    (1)  Délicieux  poème,  mà\é  de  prose  et  de  vers  ,  publié  par  H.  Dumillet, 
l'ex-maire  de  Doles. 


Digitized  by 


Google 


494* 

Vieillards ,  croassait ,  clabaodait ,  hurlait  aulour  d*on  hofxiRie 
groiesqueroeat  accoutré^  qui  paraissait  ne  pas  prendre  garde 
à  ce  bourdonnement  et  méditer  le  prologue  de  son  discours. 
Je  pus  l'examiner  à  loisir  et  empreindre  sa  physionomie  dan& 
ma  mémoire  qui  en  a  conservé  les  moindres  signes.  C'était 
mx  homme  grand ,  bien  musclé ,  la  figure  fortement  caracté- 
risée  ;  oii  devinait  qu*il  avait  été  bruni  par  le  soleil  méridio- 
nal. Sa  barbe,  épaisse  et  noire  ^  tombant  sur  sa  poitrine  y 
donnait  à  ses  traits  une  expression  ossianiqae.  Il  était  vêtu 
d'une  ample  veste  rouge  et  d'un  pantalon  jaune  collant.  IL 
avait  la  tête  nue;  ses  cheveux  étaient  longs  ,  touffus  et  frisés 
comme  ceux  d'un  Tartare.  Enfin ,  pour  compléter  sa  masca- 
rade, ce  singulier  personnage  portait  d'une  main  un  bâton 
noueux  au  bout  duquel  était  attachée  une  gourde  en  forme 
de  melon  ;  de  Taulre ,  un  mauvais  et  chétif  violoncelle  à  une 
corde  1  qui  avait  l'air  d'avoir  servi  à  quelque  magicien  et  sen- 
tait le  souffre  à  vue  d'œil. 

A.son  geste ,  toute  la  populace  se  tut.  Il  se  mit  à  déclaHOer- 
sur.un  ton.  moitié  lyrique,  moilié  récitatif,  des  vers  emprunt 
tés  au  Tasse  ,  à  Manzoni>  au  Dante ,  à  Alfieri ,  avec  toute  la 
pureté  mélodieuse  du  Toscan.  Sa  voix  avait  un  timbre  mer- 
veilleux; le. senliment.  vif  qu'il  mettait  à  sa  diction  péné-. 
trante  animait  d'un  charme  inoui  son  idiome  national,  jus-r 
tement  appelé  la  langue  de  la  musique.  Parfois  il  graduait 
avec  le  poète  à  une  modulation  indescriptible  Comme  sa  pan- 
tOJQPtime  entraîr.ante  et  rapide  ^  dont  les  Orientaux  possèdent 
seuls  le  secret;  <l{.  temps  en  temps  ,  pour  figurer  rèntr'acle, 
H  *HCiait  avec  son  bâton  sur  la  corde  usée  de  son  vieloncellè- 
ai^gre  et  discordant  ;  puis  il  entrecoupait  ses  tirades  italienne^ 
de  vers  français  ,  mêlant,  par  un  éloquent  désordre,  Racine 
à  Alfiéri  ,  .Voltaire  au  Dante;  on  eût  dit  qu'il  partait  toujou»* 
kl  même  langue*,  tant  il  savait  sHnitier  aux  pensées  intime» 
4e  chaque  auteur,  s'assouplir  aux  harmonies  changeantes  des 
4euT  rhytmes.  La  foule  stupéfaite  se  sentait  éiectriséeparles 
flammes  qui  paraissaient  jaillir  de  sa  bouche,  de  ses  narines, 
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de  ses^  prunelles ,  dç  3a  harbe  ondoys^nle  ;  et ,  saq^  riei)  com"  . 
prendre  pas  plus  à   l'italien  Alûeri  qu*à  notr.$.  R^clpe  ,  elle 
écoutait  en  silencç  et  deipeurait  sous  le  prestigo.. 

Pour  nioi ,  j'étais  fasciné.  Cet  homme  me  semblait  une  Dieu. 
Il  me  révélait  une  poésie  entière,  un  monde  rpusics^l.  Le 
vent  des  Feuilles^  d'Autornne^^  que  je  tçnais  à  la  main^  Avai^ 
soulevé  dans  mon  esprit  Içs  fojcmes  multiples^  et  vagabondes 
des  âges  éteints,  ébrajoilé  en  nioi  mille  cordes  endormies, 
mille  voix  bourdonnantes  qui  réppndaient  au  yiolpocelle  4u 
raj[)sode ,  plus  Cécond  ,  plus  puissant  çn  électricités  cérébra: 
les  que  le  viplon  de  Paganini.. 

Je  me, représentais  les  antiques  C£^)sodes  ,  ayecla  baguette, 
de  laurier,  racqntant  aux  pçuplades  de  THellénie  Içs  merveil- 
les ch£|ntées  par  Homère  ;  puis  Içs  Arabes,  troubadoprs  voya** 
geurs,  apportant  à  l'Espagne  les  romances  chevaleresques  de  Is^ 
Mauritanie  ,  avec  leurs  brilknlçs  mosaïques  d'architecturp  en 
rosaces,  bigarrées  comme  leurs  mœurs;  puis  dans  Rome, 
les  tribuns  qui,  du  sein  du  forum  immense  ,  soutDaient  dans 
la  géante  cité  de  Ron^uli|S  cei^  vertus  patriotiques  et  barbares 
qui  en  ont  fait  la  maîtresse  de  l'univers ,  en  appelant  le.  peu- 
ple aux  2^rmes  au  cri  naissant  de  liberté ,  répété  plus  tard  p$u: 
les  échos  des  Deux- Mondes  ;  puis  enfin,  en  Italie^  ces  im- 
provisateurs qui  couraient  sur  les  places ,  haranguant  les, 
gondotlieri,  et  leur  apprenant  les  douces  strophes  du  Tasse, 
que  ceux-ci  redisaient  ai^x  vagues  de  la  mer,  aux.  brises  des 
lagunes. 

Parmi  eux ,  rayonne  le  nom  de  Rienzi,  Rienzi,  ce  théosopbe  . 
hardî,  dont  la  voix  ébranla  s^ir  leur  trône  les. ai^ccesseurs  du 
Christ*  0  terqps  niiracujeux^  où  le  tribun  parlait  au  peuple 
face  à  face  ^  en  plein  air,  sous  le  portique  du  capitole  ,  le  Pan- 
théon ô^\K  paganisme ,  k  Tombre  cplçssale  de  St-Pierjc^ ,  ]^ 
métropole  des  nations  chrétiennes  !  Qup  les  mot^  d^  IHea.»t 
de  liberté  devaient  être  spnores  dans  cettp  ^tnapapHère,  avec  : 
le  ciel  pour  dôme,  le  Tibre.  oi:^l^  n^er  ppitff  ampiMtbé4tce.>  . 
dftvant  une  opi^ulliti^de  boum^anant^  d'Qothpy^ia^iQe  et  d» 
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passions  !  Que  nos  chambres  de  députés  sont  mesquines  au- 
près de  ces  assemblées  libres  ! 

Hélas  !  là-bas  aussi  la  foi  8*est  perdue.  Ici  5  plus  loin,  par- 
tout les  ténèbres  prédites  par  Byron  dont  le  dernier  soupir 
s'exhala  entre  les  cygnes  d'Ausonie.  La   Grèce  n*a  plus  que 
dss  tombes  et  des  martyrs  ;  lltalie  ressemble  aux  deux  sœurs 
nubiles  ,  innocentes ,  parées  de  leurs  robes  blanches  comme 
elles ,  que  Caracalla ,  le  digne  geôlier  du  tyran ,  a  violées 
dans  leur  prison ,  malgré  leur  beauté  et  leurs' larmes.  Voyez- 
la  couchée  languissamment  sur  ses  marbres   teints  de  sang 
psalmodier  la  messe  et  Topera  pour  étourdir  son  deuil!  Où 
es-tu,  Rienzi ,  rêve  sublime,  apparu  comme  un  météore  à  la 
jeiine  Rome  des  Papes  ,  déjà  plus  vieille  que  la  Rome  des 
Empereurs  ?  Ou  ètes-vous ,  Orphées  de  TArchipel ,   couron- 
nés par  le  peuple-roi  d'Athènes  P  Où  ëtes-vous,  chantres  du^ 
Tasse  et  de  TArioste ,  autour  de  qui  s'agenouillaient  les  gon- 
dottieri?  Yeniez-vous  raconter  votre  deuil  et  vos  douleurs 
dans  le  violoncelle  plaintif  accompagnant  les  dernières  chan- 
sons des  muses  inspirées...  Ah!  le  peuple  railleur  et  scepti- 
que du  railleur  et  sceptique  Yoltaire  ne  saurait  vous  enten- 
dre ,  lui  qui  dansait  sous   la  hache  de  93 ,  lui  qui  se  joue 
du  trône  et  de  l'autel!  Ah!  pleurons  sur  tant  de  mélodies 
éteintes ,  sur  tant  de  royautés  mortes  !  Pleurons  sur  les  taber- 
nacles d*où  nous  avons   chassé  les  anges  après  les  muses  ! 
pleurons  sur  l'Italie  esclave  et  sur  Rome ,  veuve  de  sa  double 
auréole  !  pleurons  sur  Rienzi  !  pleurons  sur  les  angoisses  des 
mères!  pleurons  sur  nous! 

Des  éclats  de  rire  seuls  répondent  à  mes  larmes.  G  mes 
dieux!  ô  Muses,  ô  mes  idoles!  on  vous  insulte.  Ah!  pitié! 
piUé  ! 

Tandis  que  ces  lamentations  gémissaient  dans  moname, 
semblables  à  des  tintements  de  cloches  funèbres  ,  le  Rapsode, 
abandonnant  la  sphère  étoilée  de  Melpomène ,  était  redevenu 
un  mince  et  stupide  pasquin.  La  veste  rouge  parodiait  le  man- 
teau de  pourpre;  le  Dieu  se  faisait  paillasse.  Il  improvisait  à 
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son  tour,  lui,  de  ces  prétendus  bons  mots  ,  comme  eu  four- 
millent les  comédies  italiennes,  des  bouts  rimes ^ des  prédic- 
tions aut  gens  delà  rue  et  des  fenêtres ,  dont  j'eus  ma  part , 
je  crois....  Quelle  chute!  quelle  cbûte  !  Per  DiB.sJi  me  tendit 
sa  cassolette.  Je  lui  jetai  tfne.  pièce  de  dix  sous  ,  à  la  mé- 
moire du  Tasse,  en  détournant  la  tète,  de  peur  de  voir 
mon  illusion  si  cruellement  détruite. 

Ceci  était  pour  la  populace,  pour  sa  cassolette,  pour  la 
recette  qu'il  importait  de  grossir.  Les  sous  pleuvaient  avec 
les  balivernes.  La  tragédie  devenait  burlesque.  Debureau  suc- 
cédait à  Talma ,  Scribe  à  Corneille ,  le  Louvre  au  Panthéon. 

Ah  !  pauvre  Rapsode  ambulant ,  tu  n'es  qu'un  aventurier. 
Pourquoi  viens-tu  chanter  à  notre  climat  tempéré  les  magnifi- 
ques symphonies  de  tes  bardes ,  qui  demandent  le  soleil  de  mi- 
chel-Ange ,  le  soleil  du  Dante ,  le  soleil  de  Cimarosa ,  ton  so- 
leil d'Italie ,  aussi  splendide  qu'au  temps  de  sa  gloire!  Pauvre 
rapsode!  fais  des  improvisations  et  des  bouts  rimes  ;  ta  cas- 
solette sera  pleine ,  et  les  enfants  t*applaudiront. 

Le  sein  gonflé  ,  ToBil  humide,  j'étouffais.  Je  courus  m'en- 
fermer  dans  ma  chambre  avec  les  Feuilles  d^ Automne  ,  et  mon 
regard ,  étincelant  soudain  comme  tin  miroir  frappé  d'un 
rayon ,  rencontra  ces  vers  prophétiques  du  barde  lutécien  : 

Ecoutez  ,  écoutez  à  ThorizOD  immense 

Ce  bruit  qui  parfois  tombe  et  soudain  recommence. 
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LE  rOV  DE  VERTRIBUX. 

D  est  de  ces  choses  qui  ne  pearent  s'analyse*  et  qui  se 
comprennent  poortant. 

(CAUSERIE  DlTini  JEDKB  FEMME), 

LeB  deux  anecdotes  que  je  raconte  se  lient 
ainsi  par  d'imperceptibles  fils ,  Madame.  Quel- 
.  ques  censeurs  prétendront  dénier  mathématique- 
ment les  rapports  de  la  première  à  la  seconde. 
Ceux-là  ne  sont  ni  peintres ,  ni  musiciens  ,  ni 
poètes,  ni  artistes.  Le  géomètre  ne  saurait  démon- 
trer la  sympathie  ou  résoudre  la  nature  problé- 
matique de  mon  Fou.  Amie  intelligente ,  vous  me 
pardonnerez  la  faiblesse  du  style ,  les  obscurités 
de  mon  sujet,  empreintes  souvent  dans  mes 
phrases  nuageuses ,  le  négligé  coupable  de  l'art 
qui  aurait  pu  coudre  gracieusement  ensemble  les 
deux  minces  écbeveaux ,  déroulés  sans  ordre  par 
ma  main  trop  émue  pour  ce  travail  gymnastique. 
Vous  ne  verrez  rien  de  tout  cela ,  moins  par  in* 
dulgence  pour  moi ,  que  par  la  vive  compréhen- 
sion dont  la  lumière  i  ntérieure  éclaire  votre  re- 
gard. 

Vous  demeurerez  long-temps  rêveuse  après 
cette  lecture  ,  et  si  je  vous  interroge  sur  voire 
silence ,  vous  me  répondrez  :  il  est  de  ces  impres- 
sions qui  ne  peuvent  pas  se  traduire  et  qui  se 
sentent  pourtant.  En  effet ,  Madame ,  la  langue 
humaine,  composée  de  sons  et  de  mots  réguliers  , 
est  aussi  impuissante  à  décrire  les  innombrables 
dédales  de  la  pensée  fugitive ,  que  les  sons  à  pein- 
dre Tàme.  Gomment  retracer  à  la  fois  deux  réa- 
lités unes  et  contractantes ,  le  double  mouvement 
inverse ,  l'un  refluant  vers  le    passé  ,    l'autre 
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vers  l'aYenir.  Gommeot  rendre  le  sourire  sous 
les  larmes?  Les  médailles  ont  deux  faces.  Le 
cercle  terrestre  n'a  que  la  forme  ;  l'esprit  de- 
meure au-dedans.  Le  vôtre  se  reOète  dans  votre 
beauté  «  mon  angélique.  Puisse  t-il  me  prêter  ses 
lueurs,  afin  d'expliquer  à  tout  le  monde  ce  que 
vous  savez  déjà. 

(L'AtTEVR    DU   RAPSODE.) 

Nous  avions  soupiré  Tadieu  matinal  aux  plaines  ombreuses 
de  Pont-Chéri ,  disparu  ,  comme  une  ville  andalouse  ,  der- 
rière ses  épais  massifs  de  frênes  et  de  bouleaux.  Le  soleil 
levant  illuminait  les  côtes  pittoresques  du  Dauphiné  qui  nous 
découvrait  ses  perspectives  de  villages ,  de  bois  ,  de  clairiè- 
res f  de  monticules  ^  de  maisons  ,  traversées  par  le  Rhône  ^ 
et  couronnées  par  les  Alpes. 

Seuls,  tous  deux,  dans  cet  horison  mobile,  nous  suivions 
les  magiques  ondoiements  des  végétations  jeunes  et  vigou- 
reuses ,  à  travers  lesquelles  s'échancraient  les  naïves  décou- 
pures des  vieux  châteaux  que  les  forêts  chevelues  ceignaient 
de  crinières  flottantes.  Lorsque  ces  ruines  n'étaient  pas  trop 
éloignées,  nou9  gravissions  par  des  chemins  tortueux  jusqu'à 
elles  :  là,  nous  aimions  à  recueillir  les  confidences  écloses 
dans  les  touffes  de  pariétaire  balancées  aux  mugissements 
de  la  brise ,  dans  les  convolvulus ,  roulés  en  spirales  d'a- 
mour,  dans  les  buissons,  dans  les  thyms  parfumés ,' dans, 
les  ronces ,  dans  l'aubépine  blanche  ,  dans  les  rosiers  sauva- 
ges ,  dans  le  lierre  flexible ,  poésies  mystérieuses  qui  nous 
peignaient  mille  images  adorables,  mille  symboles  tou- 
chants. 

A  l'entrée  du  village  de  Yertrieux,  dont  nous  voulions  visi- 
ter le  manoir  triangulaire ,  suspendu  comme  un  nid  d'aigle 
sur  les  hauteurs  dextrales,  nous  fûmes  salués  d'une  singulière 
apparition. 

Un  jeune  homme,  de  20  ans  environ,  vêtu  seulement 
d'une  longue  robe  arabesque,  se  tenait  accroupi  au  soleil, 
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5ur  un  las  de  pierres  qu'il  ramuait  avec  ses  doigls  sales  et 
crochus.  Sa  peau  sèche  et  cuivrée ,  ses  cheveux  crépus,  son 
regard  saillant  sous  son  orbitre,  sa  nudité  barbare,  tout  im- 
primait un  aspect  sinislre  à  cet  individu,  que  j'aurais  volon- 
tiers pris  pour  un  Bédouin  émigré. 

A  notre  vue,  il  fît  un  soubresaut  de  bête  fauve  qui  s'ef* 
fraie ,  nous  fixa  avec  ses  grands  yeux  caves  dont  l'immobi- 
lité lucide  était  un  symptôme  de  folie;  puis,  irrité  de  notre 
air  d'observation  ,  il  s'enfuit  dans  les  détours  de  la  montagne 
où  nous  attirait  le  même  désir  instinctif.  Nous  le  revîmes 
bientôt  s'enfoncer  dans  les  broussailles  ardues  qui  envelop- 
pent de  leur  linceul  le  castel  ruiné  des  Sires  de  Yertrieux ,' 
glisser,  avec  la  souplesse  d'un  lézard,  le  long  de  ses  murail- 
les crevassées  ,  bondir  d'un  arc  à  l'autre ,  et  s'évanouir,  com- 
me un  fantôme,  dans  les  interstices  souterrains  défendus 
par  des  troncs  difformes  ,  sans  que  nous  puissions  le  rejoin- 
dre ni  lui  parler. 

La  vision  de  cet  être  énigmatique  augmenta  le  vague  des 
rêveries  éveillées  en  nous  par  les  décombres  que  nous  fou- 
lions. La  porte  principale  conservait  sur  son  fronton  la  barre 
illégitime.  Des  fragments  de  voûtes,  tapissées  de  plantes 
tumulaires,  décelaient  à  notre  vue  leurs  globes  surmontés 
de  croix  ,  leurs  emblèmes  défigurés  que  nous  reconstruisions 
idéalement.  Sous  nos  pieds ,  résonnaient  les  caveaux  prolon- 
gés de  citerne  en  citerne ,  et  nous  n'osâmes  nous  y  aven- 
turer ,  dans  la  crainte  superstitieuse  du  fou  ,  qui  nous  sem- 
blait un  de  ces  spectres  menaçants  du  moyen-âge. 

Nous  redescendîmes  silencieux  sur  les  bords  du  Rhône , 
dont  le  bourdonnement  suave  mêlait  ses  légendes  romaines 
aux  chroniques  chevaleresques.  Tout-à-coup  nous  entendîmes 
un  sifflement  sourd ,  et  nous  aperçûmes  l'homme  à  la  longue 
robe.  Il  vint  lentement  s'accroupir ,  selon  sa  manière,  contre 
un  noyer,  à  dix  pas  ,  et  darda  sur  nous  son  œil  fixe  et  ver- 
reux. 
Réfléchissant  qu'il  pouvait  avoir  faim ,  je  lui  tendis  un  mor- 


Digitized  by 


Google 


501 

ceaudepain  eldes  fruits  dont  nous  avions,  eu  soin  de  munir 
notre  gibecière.  Il  poussa  un  râle  sourd*,  son  œil  s'alluma. 
J'eus  peur.  Il  bondit  pour  saisir  les  aliments  qu'il  cacha  dans 
sa  robe  avec  un  mouvement  de  voracité  indescriptible ,  et  se 
précipita  dans  les  taillis  comme  une  hyène  qui  ravit  sa 
proie. 

Cette  6gure  lugubre  poursuivit  notre  pensée  jusqu'aux 
groltesde  la  Balme  (1),  qui  terminèrent  dignement  le  panorama 
de  notre  voyage  artistique.  La  plume  et  le  pinceau  tombent 
devant  la  terrible  majesté  de  leur  abord  |  hérissé  de  rochers 
énormes  où  s'engouffre  avec  effroi  le  regarda  On  y  rêve  à 
l'antre  de  la  fameuse  sybille.  Des  torches  de  résine,  multi- 
pliant la  bizarrerie  des  formes  sous  leurs  flammes  vacillantes, 
nous  guidèrent  à  travers  les  sombres  profondeurs  de  ces  ca- 
vernes peuplées  par  des  légions  de  chauve-souris ,  et  qu'une 
pluie  éternelle  creuse  sans  cesse  en  filtrant  goutte  par  goutte, 
image  béante  des  ravages  du  temps.  Les  cristallisations  qui 
s'y  découpent  de  toutes  parts  en  mille  hiéroglyphes  fantasti- 
ques ,  présentent  les  accouplements  les  plus  monstrueux  et 
surpassent  les  horribles  peintures  du  Dante.  La  nature  a  des 
poèmes  plus  éloquents  ,  plus  variés ,  plus  immenses  que  n'é- 
galera jamais  l'homme,  malgré  sa  puissance  concentrée  d'idéa- 
lisme et  de  phraséologie.  Quelle  toile  transparente  ou  quelle 
poésie  fugitive  accomplira ,  sans  les  affaiblir ,  les  sublimes 
fictions  de  la  course  en  bateau  sur  le  lac  blotti  dan^  l'enfon- 

(I)  M.  Chambet ,  libraire  éditeur»  vient  de  publier  une  seconde  édition 
du  Voyage  à  la  Grotte. de  la  Balme,  dédié ,  par  M.  Bourrit ,  à  M.  Gasparin  , 
ex-préfet  du  Rhône.  Ce  volume ,  heureusement  divisé  par  lettres ,  pour  éviter 
la  monotonie  du  récit  9  renferme  les  notices  les  plus  exacles  sur  les  mystères 
naturels  de  la  grotte  et  sur  la  lithologie.  Le  style  souple  et  fleuri  de  ses  des- 
criptions initie  le  lecteur  aujL  délices  d'une  charmante  promenade ,  dont  rap- 
proche de  Télé  nous  avertit  de  recommander  le  gracieux  itinéraire  aux  nom- 
breux visiteurs ,  attirés  tous  les  ans  par  les  féeries  pittoresques  de  la  route  et 
les  rares  spectacles  de  la  montagne  caverneuse ,  justement  rangée  dans  le 
nombre  des  sept  merveilles  du  Daupliîné. 
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cernent  de  la  grotte ,  entre  les  roches  pointues  qui  la  ser- 
pentent à  fleur  d'eau ,  tandis  que  ceux  qui  restent  sur  le  bord, 
vous  regardant  fuir  à  la  clarté  bleuâtre  des  torches  représen- 
tées sur  Tonde  à  larges  éclairs  ,  s'imaginent  assister  au  pas- 
sage de  la  barque  infernale ,  conduite  par  Caron  ,  et  prennent 
les  voyageurs  blêmes,  tournoyant  sous  ces  voûtes  obscures  ^ 
pour  les  âmes  qull  entraine  d'un  monde  à  l'autre. 

Mon  esprit ,  écrasé  de  son  néant  dans  ces  grandes  ruines 
de  cataclysmes ,  se  railla  lui-même  par  ces  vers  écrits  à  la 
suite  d'une  nomenclature  éphémère,  comme  ceux  gravés 
sur  les  stallactites  où  les  visiteurs  impriment  leurs  noms , 
armoiries  de  notes  pompeuses  : 

Une  mer ,  en  passant  sous  ces  arches  profondes , 
Laissa  pour  souvenir  ces  goufTres  et  ces  ondes  : 
L'homme ,  dont  le  flambeau  dans  tout  abime  a  lui , 
Passe  en  vain  sous  ces  rocs  :  ri«n  ne  reste  de  lui. 

Et  ces  vers  que  ma  main  cisèle  sur  la  pierre  » 
Sous  la  pluie  ou  le  temps  bientôt  s'effaceront. 
Qui  de  nous  tombera  le  plus  vite  en  poussière  : 
Ou  des  vers  du  cercueil  ou  de  ceux  de  mon  front  ? 

Le  soleil  touchait  à  son  déclin.  Nous  remontâmes  le  fleuve 
sur  la  rive  gauche,  jusqu'à  la  cascade  formée  en  son  lit ,  vul- 
gairement appelée  Saut  du  Rhône  ;  et  nos  pensées  ,  tourbiU 
tonnant  avec  son  écume ,  s'abattirent  sur  les  cônes  anguleux 
d'un  castel  parallèle  à  celui  de  Yertrieux ,  que  l'approche 
des  ténèbres  nous  empêcha  d*Qxplorer.  Nous  prîmes  la  pre- 
mière patache  qui  se  dirigeait  vers  Lyon.  A  peine  y  étions- 
nous  ,  que  mon  ami ,  interrompant  ma  méditation  plongée 
dans  les  vapeurs  du  crépuscule,  me  montra ,  par  la  portière^ 
le  fou  assis  sur  une  borne  de  la  roule,  toujours  fixe  etétin- 
celant.  Il  ne  parut  point  nous  reconnaître,  malgré  nos  signes 
d'adieu. 

Parquet  hasard  symbolique ,  ou  par  quel  instinct  ennemi  se 
dressait-il  partout  sur  notre  route ,  comme  l'ombre  vivante 
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des  sièGles  dont  nous  venions   soulever  les  voiles  nébu- 
leuses ? 

Un  vieillard  de  ces  cAtes  nous  narra  qu'il  demeurait  tour- 
à-tour  dans  ces  deux  ruines  ,  qui  avaient  dépendu  du  même 
maître  ;  qu'il  couchait  chaque  nuit ,  tantôt  dans  Tune ,  tantôt 
dans  l'autre ,  vivant  ainsi  des  aumônes^  des  passants  et  des 
villageois  ;  qu'on  ignorait  son  nom  ,  son  pays  et  sa  famille  ; 
qu'il  était  probablement  sourd-muet  de  naissance  ,  et  que  sa 
jalousie  était  extrême  contre  les^  étrangers  ,  de  peur  qu'ils  ne 
s'emparassent  de  ses  masures  sépulcrales  où  il  avait  appris  le 
sifflement  des  reptiles  et  le  cri  des  chouettes  uoclurnes ,  seule 
langue  à  laquelle  il  répondît. 

Alors  je  me  souvins  du  rapsode  ^  et  je  retrouvai  une  analo- 
gie secrète  entre  ces  deux  parias  de  la  populace,  dont  l'un 
obtient  le  rire ,  et  l'autre  la  pilié.  Je  crus  comprendre  les  rail- 
leries amères  du  premier,  les  sifflements  jaloux  du  second. 
J'entrevis  les  mystiques  aimants  qui  rattachaient  ensemble 
ces  deux  natures  primitives  ,•  comme  ces  ruisseaux  dont  la 
source  s'est  tarie  à  notre  vue  ,  mais  qui  s'y  nourrissent  encore 
par  des  ûltralions  souterraines. 

Dites-moi,  ce  gardien  farouche  des  ruines  qu'il  protège 
contre  la  dévastation  cupide  des  hommes,  cet  orphelin, 
grandi  parmi  la  mousse  et  le  lierre  ,  comme  un  lierre  ou  une 
branche  de  ces  parois  vermoulus ,  ne  vivant  que  d'une  vie 
intérieure,  inexprimée,  avec  les  tombes  où  il  se  couche, 
sur  lesquelles  pleure  sa  raison  égarée ,  ne  touche-t-il  pas ,  en 
bien  des  points,  à  mon  aventurier  toscan  ,  au  rapsode ,  banni 
de  sa  terre  natale  ,  désormais  insensible  à  ses  rhytmes  divins 
qu'il  emporte  sur  la  terre  d'exil,  comme  les  tribus  indiennes, 
emportant  les  ossements  de  leurs  pères. 

Ici  la  poésie  du  christianisme  ;  là  ^  la  chevalerie  ,  poésie 
non  moins  parlante  de  la  religion  de  Jésus.  —  Le  moyen-âge 
devenu  muet  ;  —le  rapsode  devenu  paillasse.  — Deux  ruines  ! 
—  Deux  funérailles  ! 

Fou  et  rapsode,  qu'importe!  on  vous  oublie.  Le  présent 
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dédaigne  le  passé  pour  ravenir  ;  il  brise  indifféremment  tout 
ce  qui  obstrue  son  passage,  croyances  ou  monuments  ^  sans 
s'inquiéter  comment  il  reconstruira  son  œuvre.  Fou ,  accro- 
cbe-toi  à  tes  débris  vénérables  ;  rapsode ,  à  tes  nobles  chan- 
sons. Vous  n'arrêterez  pas  le  siècle  ;  il  marchera  sur  vous  : 
heureux  s'il  vous  jette,  en  courant,  une  monnaie  et  du 
pain  ! 

Enfants  9  nés  du  nouvel  âge ,  encore  inaperçu  sous  Taulre , 
écoutez  les  paroles  des  vieillards  et  les  évocations  des  ruines. 
Là  est  l'expérience  des  choses  ,  qui  vous  enseignera  la  vérité. 
Ne  joignez  pas  vos  clameurs  aux  clameurs  de  la  foule  dévas* 
tatrice.  Profilez  de  votre  halte  entre  le  rapsode  et  le  fou , 
entre  la  bouffonnerie  et  la  démence  ,  pour  sanctifier  votre 
âme  parla  foi  religieuse  ,  émanée  des  évangiles^  comme  le 
parfum  des  fleurs.  N'insultez  pas  la  veste  rouge  du  paillasse  ; 
elle  couvre  le  rapsode.  Ne  chassez  pas  le  fou  de  ses  vieux 
cartels  ;  il  en  est  le  génie  tutélaire.  La  douleur  Ta  rendu 
niaet;  votre  oubli  Ta  fait  sauvage;  les  révolutions  Font 
Preuve  de  haine.  Enfants,  ses  tombes  furent  les  berceaux 
de  nos  mères ,  les  feuillets  monumentals  de  Thistoire.  Leurs 
cendres  ont  fécondé  nos  moissons.  Leurs  souvenirs  épureront 
nos  cœurs.  Donnez  sa  monnaie  au  rapsode ,  son  morceau  dé 
pain  au  fou  ;  au  passé ,  vos  larmes  ;  au  présent ,  l'espérance; 
à  l'avenir ,  votre  travail  ;  à  tous  ,  votre  amour. 

A.  Gayet-Gesena. 
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Dans  la  revue  que  nous  nous  proposons  de  passer  des  œu^ 
vres  admises  à  TËxposltion  ^  nous  ne  nous  flattons  pas  de  pou- 
voir mentionner  toutes  celles  qui  y  figurent  d'une  manière 
honorable;  nous  nous  bornerons  à  parler  de  celles  qui  nous 
ont  frappés  le  plus,  sans  nous  inquiéter  du  rang  que  leur  as- 
signe leur  mérite;  et  pour  commencer  par  ce  que  nous  avbns 
entendu  louer  ou  critiquer  avec  le  plus  d'exagération,  nous  nous 
arrêterons  d'abord  au  vœu  à  la  Madone  de  M.  Bonnefond.  Se« 
Ion  nous,  intérêt,  composition,  dessin ,  touche ,  arrangement, 
tout  est  excellent  dans  ce  tableau;  rajustement  vrai^  sans 
vulgarité,  de  la  mère,  qui,  dans  une  attitude  si  passionnée,  le 
regard  plein  d'une  foi  immense,  montre  son  enfant  à  l'image 
révérée;  celte  victime  de  la  mal-aria  dont  la  pâleur  et  la  fai- 
blesse sont  rendues  avec  une  vérité  frappante,  nous  parais* 
sent  des  choses  qu'on  ne  saurait  trop  admirer;  nous  avons 
entendu  reprocher  à  M.  Bonnefond  l'emploi  inutile)  disait-on, 
de  la  jeune  fille  qui,  bien  que  les  lïiains  jointes ,  prie  avec 
distraction  ;  qu'on  nous  permette  de  ne  pas  être  de  cet  avis , 
cette  figure  compose  bien  ce  groupe  qui  se  placera  sûrement 
parmi  ce  que  l'école  française  a  produit  de  plus  puissant  sous 
le  rapport  de  l'expression.  Exécuté  dans  le  genre  du  Caravache 
qui  prêtait  à  ses  figures  un  effet  magique,  par  l'emploi  un 
peu  forcé  de  la  lumière  et  des  ombres,  le  vœu  à  la  Madone  a 
encouru  et  peut-être  mérité  le  reproche  d'avoir  poussé  la  cou 
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leur  jusqu'à  Yhyperhole ,  mais  la  parfaîle  harmonie  qui  règne 
dans  toutes  les  parties  de  ce  tableau,  ferait  bien  vite  oublier 
ce  défaut  si  toutefois  il  existe.  Rien  jusqu'ici  ne  nous  avait 
si  bien  rappelé  les  beaux  Yander-IIelst  de  la  galerie  de  M. 
Schamp  à  Gand. 

Nous  aimons  à  louer  M.  Bonnefond  dont  nous  ne  connais- 
sons que  le  talent;  parcequ*il  n*est  pas  de  ces  artistes  qui 
pensent  qu!on  doit  s*estimer  heureux  lorsqu'ils  ont  bien  voulu 
daigner  faire  une  bonne  chose;  il  exécute  ses  ouvrages  avec  ins- 
piration, sans  s'inquiéter  des  observations  de  coterie  ou 
d'école,  et  attend  que  le  public  les  juge,  sans  aller  au  devant 
de  la  gloire  qu'il  est,  au  reste ,  bien  sûr  de  rencontrer. 

Dans  la  Glaneuse  ou  se  retrouve  toutes  les  qualités  de  la 
Madone ,  on  voit  que  l'auteur  à  étudié  la  nature  italienne , 
autrement  que  dans  son  imagination  ;  nous  aimons  à  retrou- 
ver cette  limpidité  d'atniosphère  particulière  à  ces  heureux 
climats,  qui  détache  si  richement  les  lignes  et  que  trop  de 
peintres  ont  essayé  de  rendre  en  faisant  dur  ou  cru.  La  seule 
chose  que  nous  nous  permettrons  de  blâmer  dans  la  Glaneuse 
est  le  soin  un  peu  puéril  avec  lequel  la  gerbe  de  blé  est 
terminée. 
Nous  avons  remarqué  la  même  richessede  tons  dans  le  Berger 
endormi.  Une  finesse  extrême  de  louche  dans  les  parties  éclai- 
rées, et  une  vigueur  sans  dureté  dans  celles  qui  sont  reflé- 
tées^ ou  dans  les  demi-teintes.  Nous  avouons  pourtant  que 
celte  composition  nous  paraît  inférieure  aux  autres,  nous  ai- 
mons moips  aussi  ses  études  de  moines  qui  nous  semblent  un 
peu  dures  et  un  peu  crues. 

Quelques  peintres  se  sont  arrangées  une  poétique  dont  ils 
ne  sortiront  point,  tant  qu'il  se  trouvera  des  gens  d'assez  mau- 
vaise foi  pour  leur  donner  des  louanges  maladroites  qui  les 
maintiennent  dans  cette  voie  pernicieuse.  Les  uns  se  créent 
un  type  qu'ils  prennent  moitié  dans  le  coloris  et  l'effet  des 
Vénitiens,  moitié  dans  la  manière  des  Anglais ,  d'autres  co- 
pient des  tons  que  le  temps  seul  peut  amener  sur  les  cou- 
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leurs;  il  ea  est  qui,  fimssanl  les  accessoires  avec  une  patience 
de  Bénédictins,  croient  avec  cela  pouvoir  se  passer  de  dessiner. 
A  peine  jugent-ils  nécessaire  de  savoir  indiquer  les  plans  d'une 
tète  ou  faire  une  main,  c'est  de  tous  ces  partis  pris  qu'il  nous  ar- 
rive des  tableaux  comme  ceux  de  M.  Jacquand.  Je  comprends 
bien  qu'en  traitant  un  sujet  comme  celui  d'une  scène  de  la 
Fronde,  de  Blanche  de  Bourbon^  on  se  seule  entraîné  à  re- 
produire, à  parfaire  tous  ces  jolis  détails  de  sculpture,  de 
meubles,  de  costumes;  mais  n'est-il  pas  déplorable  que  cet 
excès  de  rendu  soit  poussé  au  point  de  faire  oublier  le  prin- 
cipal ? 

M.  Jacquand  a  des  fonds ,  charmants  de  couleur  et  d'adres- 
se; mais  ils  ne  servent  qu'à  faire  ressortir  des  ligures  mal 
dessinées  et  sans  mouvement.  Ou  louera  peut-être  cette 
cuirasse^  cette  botte  d'un  fini  parfait,  mais  on  se  demano. 
si  cette  jambe  marchera;  on  admirera  la  patience  avec  la 
quelle  l'étoffe  de  cette  robe  est  faite,  mais  cela  ressemble  à 
du  cuivre  relevé  en  bosse.  On  rendra  avec  un  soin  minu- 
tieux les  fils  d'un  tissu,  les  clous  d'un^  meuble,  et  ou  ne  s'in- 
quiète pas  de  figures  groupées  comme  des  mannequins  dont 
les  dessus  seuls  sont  dessinés,  et  auxquels  anatomiquement 
parlant,  il  serait  impossible  d'exécuter  le  mouvement  qu*on 
leur  prête. 

Cominges  à  la  Trappe  nous  paraît  une  composition  froi- 
de et  terne;  malheur  dont  toute  l'accusation  doit  retomber 
sur  M.  Jacquand.  Eminemment  dramatique  le  sujet  était 
bien  choisi,  mais  il  n'aurait  pas  fallu  le  rendre  dans  un 
système  d'arrangement  et  de  couleur  maniéré  et  mesquin  ; 
toutes  ces  têtes  de  religieux  qui  demandaient  un  dessin  ferme 
et  vigoureux,  ces  vêlements  qui  se  prêtent  si  bien  aux  har- 
diesses de  la  brosse  et  aux  variétés  des  lignes,  sont  faits  dans 
le  même  esprit  qui  a  présidé  à  la  confection,  je  devrais  dire 
à  la  perfection  du  fauteuil  qui  occupe  l'œil  à  lui  seul  dans 
le  tableau  de  Cinq-Mars.  Nous  regrettons  sincèrement  que 
victime  de  MM.  Revoil  et  Richard,  M.  Jacquand  n'ait  pas  eu 
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le  courage  de  s'affranchir  des  lisières  que  ces  mailres  impo-  * 
salent  à  Fécole;  mais  me  dlra-t-on  ses  tableaux  se  vendent,  etc. 
et  tous  les  lieux  communs  à  Tusage  du  commerce;  mais  suf- 
fit-il donc  à  Tartisle  que  la  fortune  lui  arrive  pour  oublier 
sa  réputation?  Que  si  j'adresse  ces  reproches  à  M  Jacquand 
et  que  si  nous  émettons  le  vœu  de  le  voir  eqlrer  dans  une 
voie  plus  vraie  et  plus  large,  c'est  ce  que  nous  voyons  par 
les  progrès  immenses  qu'ont  fait  ses  tableaux  cette  année, 
tout  ce  qu'il  pourrait  obtenir  de  son  admirable  adresse,  et  M. 
Jacquand  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  qu'on  ne 
gronde  jamais  si  fort>  que  lorsqu'on  est  fâché  d'avoir  raison. 

A  toutes  les  Expositions  j'entends  toujours  crier  contre  la 
quantité  des  portraits;  un  très  mauvais  portrait  est  pourtant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable  dans  la  mauvaise  peinture^ 
un  excellent  portrait  peut  être  un  chef-d'œuvre.  M.  Cornu  s'est 
chargé  de  nous  fournir  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 
Son  propre  portrait  est  sans  contredit  une  des  meilleures 
choses  du  salon.  Grassement  peint ,  on  ne  peut  rien  désirer 
de  plus  vrai  que  le  ton  et  le  modèle  de  la  tète  dont  tous  les 
plans  sont  sentis  avec  une  finesse  parfaite;  cette  figure  posée 
simplement,  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  à  nos  yeux  ,  est 
d'un  effet  admirable  ;  nous  regrettons  seulement  que  M.  Cornu 
n'ait  pas  préféré  nous  laisser  voir  les  mains  entières  et  qu'il 
en  ait  caché  la  moitié  d'une  dans  une  position  toujours  de 
mauvais  goût  ^  quand  on  n'a  pas  comme  lui,  l'adresse  de  la 
rendre  l'expression  d'une  attitude  habituelle. 

Son  petit  tableau  des  Amours  des  Anges  est  une  fort  jolie 
chose,  mais  nous  n'y  retrouvons  pas  à  un  degré  aussi  élevé 
les  qualités  que  nous  louons  avec  tant  de  plaisir  dans  son 
portrait. 

M.  Flandrin  est  l'auteur  de  trois  des  meilleurs  tableaux  du 
salon.  Son  Dante  est  une  composition  qui  a  obtenu  un  Immense 
succès.  Ateliersou  salons,  on  s'en  occupe  partout,  et  quelque 
différents  qu'aient  été  les  jugements  portés  sur  cette  belle 
page,  toutes  les  opinions  se  sont  réunies  pour  admirer  l'exé- 
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cution  des  figures  principales  ,  la  po^e  noble  et  sage  de  celle 
du  premier  plan,  le  dessin  ferme,  et  le  style  distingué  de 
toutes  les  extrémités,  Tharmonie  et  le  naturel  de  son  colo- 
ris; Taspect  général  de  ce  tableau  produit  une  impression 
profonde  et  rend  bien  la  pensée  de  l'auteur;  cette  page  est 
pleine  de  beautés  d'un  ordre  supérieur,  et  il  faut  bien  qu'il 
en  soit  ainsi  pour  avoir  relégué  dans  le  coin  à  gauche  une 
têle  admirable  qui  aurait  fait,  à  elle  seule,  la  réputation 
d'un  artiste  moins  largement  rétribué  que  M.  Flandrin. 

Euripide.  Heureusement  posée,  dessinée  avec  une  vigueur 
élégante,  peinte  largement  et  pourtant  fmement^  colorié  à  l'ita- 
lienne, cette  figure  réunit  toutes  les  qualités;  M.  Fiandrin  n'a 
couru  ni  après  le  style ,  ni  après  l'effet ,  et  il  est  arrivé  à  un  en- 
semble pour  l'éloge  duquel  nous  manquons  d'expressions. 

Son  Berger  Italien  est,  à  notre  avis,  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  l'auteur;  et  assurément  une  des  plus  dignes  des 
succès  qu'elles  ont  obtenus.  Là,  tout  est  bien ,  c'est  un  véri» 
table  morceau  d'artiste,  le  ton,  le  pinceau,  l'effet,  l'étude, 
sont  choses  audessus  de  toutes  louanges.  Les  pieds  peut-être 
offrent  quelques  négligences  ,  et  si  nous  hasardons  cet  avis, 
c'est  moins  comme  critique  que  pour  ne  pas  louer  sans  res- 
triction les  œuvres  de  M.  Flai^rin.  Les  talents  sont  au  reste 
«un  apanage  de  sa  famille.,  car  nous  avons  remarqué  de  son 
frère  un  petit  savoyard  plein  de  grâce  et  de  vérité,  et  le  por- 
trait du  D<^B.  qui,  outre  le  mérite  d'une  parfaite  ressemblance, 
a  encore  celui  d'une  excellente  exécution. 

Nous  n'essayerons  pas  de  faire  une  sèche  et  froide  ana- 
lyse du  tableau  de  M.  Biard,  dont  le  mérite  consiste  d'ailleurs 
dans  une  foule  de  détails  purement  pittoresques,  qu  on  ne 
ferait  que  gâter  en  prétendant  les. décrire.  Il  y  a  dans  ce  ta- 
bleau, outre  la  complication  du  sujet,  un  éparpillement  de 
lumière,  qui,  en  nuisant  à  l'unité  deTefTet,  le  rend  assez 
difficile  à  saisir;  c'est  une  exhubérance  de  verve,  toute 
pleine  de  vie  et  de  loisir ,  où  Tesprit  est  répandu  à  pleines 
mains,  niais  où  Ton  regrette  de  ne  pas  trouver  un  point  où 


Digitized  by 


Google 


510 

Toeil  puisse  s*arrêler,  el  Tinlérét  s'attacher;  traité  par  partie 
et  d'une  manière  inégale^  le  défaut  principal  dé  ce  tableau, 
est  pour  nous  le  manque  d'ensemble  et  d'effet;  tout  cela  a 
été  sacriGé  à  l'esprit  d'une  multitude  de  détails  qui  ne  suffi- 
rent pas  pour  faire  une  bonne  composition.  C'est  toujours 
avec  un  vif  sentiment  de  déplaisir  que  nous  voyons  un  artiste 
en  pleine  voie  de  succès,  se  livrer  à  ces  débauches  de  pinceau 
qui  ne  font  rien  pour  sa  réputation. 

Les  sujets  de  sainteté  sont  si  rebattus,  qu'il  semble  impos- 
sible de  les  traiter  aujourd'hui  sans  tomber  malgré  soi  dans 
l'imitation;  M.  Perlet  a  évité  cet  écueil,  et  a  su,  avec  les 
moyens  les  plus  simples  nons  donner  du  bon  et  de  l'original; 
sa  Sainte  Philomène^  d'un  pose  noble  et  sans  recherche,  a  une 
expression  de  tète  si  gracieusement  poétique,  ses  belles 
mains  d*une  forme  presqu'antique  ont  été  si  délicieusement 
modelées  par  le  pinceau  caressant  de  l'artiste ,  le  coloris  en 
est  si  suave ,  que  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  le  plus  louer,  ou 
du  ton  des  chairs  ou  de  leurs  contours.  Le  dessin  bien  sou- 
tenu de  celte  figure  est  correct,  sans  manière^  et  bien  étudié. 
M.  Perlet  qui  met  toujours  beaucoup  d'esprit  dans  ses  com- 
positions n'a  pas  été  en  défaut  pour  celle-ci  ^  il  a  placé  fort 
adroitement  les  instruments  du  supplice  de  la  sainte,  dans 
une  teinte  vague,  qui ,  en  faisant  bien  valoir  la  figure  prin- 
cipale ,  dérobe  des  détails  toujours  repoussants  et  qui  d'ail- 
leurs auraient  rompu  cette  grande  harmonie,  cette  tranquil- 
lité d'ensemble  qui  n'est  pas,  selon  nous,  le  moindre  mérite 
de  ce  tableau.  On  a  reproché  à  l'artiste  un  peu  d*éxagératioa 
dans  la  longueur  du  buste,  sans  réfléchir  que  cette  compo- 
sition de  style  Péruginesque^  avait  tout  le  caractère  des  pro- 
ductions du  moyen-âge,  où  les  corps  sveltes  ,  le  mouvement 
droit  et  sévère  des  draperies,  contribuent  à  effiler  encore  la 
forme.  Les  genoux  et  les  pieds  sont  d'ailleurs  suffisamment 
indiqués  pour  comprendre  que  les  vêtements  de  Ta  sainte  re- 
couvrent une  partie  du  nuage  sur  lequel  elle  est  agenouillée. 

Gallus ,  que  nous  avons  entendu  comparer  à  un  vieux  ta- 
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bleau,  éloge  «  qui  vaut  plus  qu'il  n^est  gros  »  comme  dit 
Montaigne ,  est  un  fort  bon  tableau  dont  le  paysage  seul  ne 
nous  plaît  pas  ;  les  arbres  nous  paraissent  un  peu  lourds  et 
les  fonds  manquent  de  profondeur,  mais  les  figures  sont 
bien  dessinées,  et  prises  séparément  elles  sont  toutes  de 
bonnes  éludes* 

M.  Perlet  a  exposé  aussi  une  jolie  aquarelle,  les  Maîtres 
Chanteurs^  où  nous  avons  remarqué  plusieurs  têtes  fort  bien 
faites,  et  de  jolis  fonds,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  souvent 
dans  ce  genre  de  dessin. 

M.  Orsel,  en  composant  son  id^A^tixidwBien  etduMaly  di 
eu  une  haute  pensée;  dans  cette  trop  rare  application  de  Tart 
il  a  voulu  donuer  une  leçon  de  morale  suivant  la  parole  évan- 
gélique;  mais  ou  nous  n'avons  pas  su  la  comprendre^  ou  M. 
Orsel  Ta  rendu  dans  Tesprit  des  lois  de  la  société,  et  non  dans 
celui  de  la  parole  divine. 

Deux  sœurs,  l'une  d'une  apparence  faible,  calme,  n'a  qu'à 
obéir  à  sa  nature  pour  pratiquer  ce  que  vous  appelez  la  vertu, 
et  qui  consiste  tout  simplement  à  profiter  du  bonheur  que  lui 
apporte  sa  destinée  sous  la  forme  du  bon  ange;  l'autre,  que 
vous  nous  montrez  douée  d'une  organisation  puissante , 
échoit  au  démon.  Or,  dans  ce  partage  le  démou  ne  tente 
pas  d'entraîner  dan^  la  mauvaise  voie  la  sœur  que  l'ange 
du  Bien  protège  y  et  celui-ci  n'essaye  pas  même  d'arracher 
à  l'espril  des  ténèbres  celle  qui  devient  sa  proie.  De  ces 
deux  femmes  aux  prisesr  avec  la  vie,  celle  qui,  sous  une 
protection  divine,  n'a  eu  que  la  peiqe  d'être  heureuse,  qui 
a  joui  de  tous  les  biens  que  donne  la  famille,  meurt  dou- 
cement au  milieu  des  siens,  après  avoir  vécu  d'une  vie 
d'égoïsme  et  de  nullité,  qui  s'écoule  sans  lutte  et  sans  dou- 
leur et  que  tout  encourage  ou  récompense;  à  celle-là^  le 
bonheur  dans  ce  monde  et  dans  Tautre!! 

L'autre  sœur,  obéissant  à  Torganisation  qui  lui  a  été  don- 
née, a  peut-être  lutté  puissamment  contre  une  mauvaise 
pensée,  envoyée  d'ailleurs   par  la  puissance  divine  puis- 
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que  rien  n'arrive  sans  sa  permission.  Si  une  seule  fois 
Fange  qui  a  toujours  couvert  sa  sœur  de  son  égide,  lui  avait 
tendu  la  main  !  mais  non ,  le  démon  s'acharne  après  elle, 
et  lorsque  réunissant  ses  forces  pour  lui  échapper  elle  se 
jette  sur  le  sol  paternel;  son  père  la  chasse  et  la  maudit!!! 
et  lorsque  n'espérant  plus  rien  de  ce  monde  qui  Ta  pu-- 
nie  d'une  faute  qui  fut  aussi  celle  d'une  autre,  elle  meurt 
repentante  et  confiante  en  la  clémence  céleste  qui  absout 
ce  que  les  hommes  condamnent;  Dieu  la  repousse,  la  voue 
aux  supplices  éternels  de  l'autre  vie,  après  lui  avoir  infligé 
les  plus  cruels   de  celle-ci!!! 

Dites,  est-ce  là  la  morale  du  Christ,  alors  que  revêtant 
une  forme  humaine  pour  l'expiation  de  nos  péchés  ^  il  nous 
enseigne  le  pardon  des  injures  ,  et  nous  montre  l'enfant 
prodigue  reçu  avec  joie  par  son  père  ?  il  ne  chassa  pas  la 
Samaritaine,  lorsque  reconnaissant  en  lui  un  prophète  elle 
le  suivit  pour  écouter  ses  leçons  ;  il  pardonna  à  la  Made- 
leine, parceque,  disait  il,  elle  s  est  repentie  et  parcequ'il  y 
aura  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pêcheur  qui  se  repent 
que  pour  cent  justes  qui  persévèrent.  £t  ne  dit-il  pas  à 
ceux  qui  voulaient  lapider  la  femme  coupable  d'adultère  ^ 
que  celui  d'entre  vous  qui  n'a  jamais  péché  lui  jette  la  prer 
mière  pierre  ? 

C'est  faire  douter  de  la  bonté  divine  que  de  nous  la  mon- 
trer repoussant  le  repentir  de  la  femme,  qui  ayant  manqué  à 
la  loi  écrite,  a  déjà  subi,  dès  ce  monde,  la  peine  due  à 
sa  faute.  Dans  ce  siècle  où  on  a  rendu  vrai  cet  axiome  :  «  il 
faut  être  vertueux  pour  être  heureux,  mais  il  faut  être  heu- 
reux pour  être  vertueux.  »  il  faut  au  moins  nous  laisser  la 
croyance  que  si  Dieu  permet  la  faute  ^  il  pardonne  au  repentir. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  être  éloignés  de  notre  sujet  en 
examinant  le  coté  moral  de  la  composition  capitale  de  M. 
Orsel,  mais  nous  nous  sommes  laissés  entraîner  assez  loin^ 
pour  que  l'espace  nous  manque  pour  en  parler  aujourd'hui 
sous  d'autres  rapports.  M"«  Jane  Dubcisson. 
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^Ar  m.  le  boctzur  ozavam. 


.  Il  est  peu  de  villes^  même  du  premier  ordre,  dit  le  P.  de 
Golonia^  qui  n'aient  eu  une  origine  obscure.  Elles  ne  se  sont 
élevées  que  par  degrés,  et  seulement  au  bout  dé  plusieurs 
siècles  au  point  de  prospérité  et  de  splendeur  où  elles  sont 
eiilin  parvenues  ;  muis.Lyoaa  eu  une  destinée  bien  différente*. 
Cette  vill^  sortit,  pour  ainsidire,  tout-^^coupdu  sein  de  laileirre^f 
etdeyiint  aqssitdt  la  mère  dos  sciences  et  la  reine  du'  tonot 
merce  de  rOccidentde  rSurope. 
La  première  époque  de  Tbistoirô  de  Lyon^c'est-àrdirede- 
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puis  sa  fondation  jusqu'à  son  embrasement  par  le  feu  du  ciel , 
arrivé  précisément  à  la  fin  de  son  année  séculaire ,  forme  la 
période  la  plus  brillante  de  ses  annales.  En  effet ,  elle  devint 
le  centre  des  relations  commerciales  et  le  rendez-vous  de 
toutes  les  nations  gauloises  qui  venaient  y  apporter  leur  or 
et  échanger  les  produits  de  leur  industrie  contre  ceux  -  de 
peuples  étrangers. 

Les  Grecs  y  avaient  d'abord  établi  une  colonie  qui  fut  le 
berceau  de  Lugdunum.  L.  M.  Plancus  y  amena  les  Viennois 
chassés  de  leur  pays  par  les  Allobroges.  Le$  Aojuaios  y  ea- 
iipyèrent  des  légions  slationiialres,.  bes  Dtuiâefii  y  élevèrent 
de  savantes  écoles  qui  ledisputaient  à  celles  de  laGrèoe^  L]|0a 
deviût  Tobjet  de  Tâffection  de  plusieurs  empereurs  rotnaîkis 
qui  en  firent  la  capitale  de  la  Gaule  celtique  ou  chevelue^ 
qu'on  appela  dès  lors  Gaule  lyonnaise.  Ils  l'embellirentde  pa- 
lais, d'amphithéâtres^  de  temples,  de  forums,  de  bains  pu- 
blics, d*aqueducs,  de  statues  et  d'autres  monuments  somp- 
tueux; ils  rélevèrent  au  rang  de  municipe  puis  de  colonie 
romaine.  Les  BourgulgnonsYandales  succédèrent  aux  Romains 
dans  la  possession  de  la  Gaule  lyonnaise  dont  ils  firent  un 
royaume.  Lyon  en  devint  la  capitale.  Ses  rois  lui  accordèrent 
de  grands  privilèges.  Elle  en  obtint  de  bien  plus  considéra- 
bles encore  lorsque^  après  avoir  subi  durant  près  de  trois 
siècles  toute  la  dureté  du  gouvernement  théocratique  des  ar- 
chevêques, elle  respira  enfin  sous  celui  tout  paternel  des  rois 
de  France  qui  la  prirent  sous  leur  protection. 

Il  n'est  aucune  ville  du  monde  dont  les  annales  pt^en- 
tent,  dans  im  espace  de  16  siècles,  des  événements  aussi 
remarqoahies  et  des  objets  d'un  Intérêt  aussi  majeur  qne  Lyon. 

Cette  ville,  depuis  son  origine >  ma%ré  les  affreux  désas* 
très  dont  elle  a  été  affligée,  n'a  cessé  d'être  de  la  plus  liante 
importance  par  son  commerce,  son  industrie ,  et  surtout' par 
ses  fabriques  de  tissus  riches  «t  prédenx  qui  l'ùnt  élevée 
bien  au-dessus  des  antiques  Tyr  et  Sidon^  si  fameuses  par  lenra 
étoffes  do  pourpre, réservée  aux  se«As  princéi^  et  polenMs. 
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Auw^SttHyiteidîgDe  minislre  du  boQ  Henri  lY,  appelait-il 
l^yoa  ::  la.  forU  dorée  4e  la  France. 

I/bistoire  de  cetie  ville  présente  à  chaque  page  une  va- 
tiété  de  faits  di^es  de  fixer  Tattenlion  des  archéologues. 
Sott^dl  estriK^en  souvenirs  intéressants;  l'antiquaire  y  ren* 
xontre  à  chaque  pas  les  restes  des  monuments  élevés  par  les 
llotàatoâi^  des  iasqiciptîons  nombreuses,  des  autels,  des  tom- 
beatix^  des  menaaies,  des  médailles;  Le  chrétien  ne  peut, 
«aîls  attendrissement  i|  parcourir  ses  annales  du  premier  âge  ^ 
lofui  lui  raffpeUent  que  Lyon  fut  le  berceau  delà  religion  du 
Cfhrist  dans  les  Gaules.  Il  lira  rfaistoire  si  touchante  et  si  tra- 
gvqùb  des  premières  martyrs  qoi  scellèrent  de  leur  sang  la  vé- 
rité de  l^vangile.  L'Hdtel^Dieu  consacre  la  mémoire  des  rois 
fiQmgidgi»Bns  que  Ton  qualifiait  de  barbares.  Les  vieux  murs 
«kl  cloître  de  Saitit-Jeaa>  le  rocher  de  Pierre-Scise  et  les 
tours  ruinées  de  Saint-Cyr,  de  Francheville,  etc«^  sont  encore 
lés  témoias  de  raacienne  féodalité  épiscopale  et  Pemblême  de 
^  fleitruetion. 

iSnfin  récenomiste  et  le  philosophe  gr  suivent  avec  intérêt  les 
progrès  du  eomoierce  etderîndustrie  qui  ont  rendu  cette  ville 
oi  florissante» 

Cbsi  flous  ee  dernier  point  de  vue  que  nous  allons  consi- 
dérer l'hisloire  -de  Lyon.  Nous  tracerons  le  tableau  de  l'origine 
ded  procès  et  de  Tétat  actuel  de  son  commerce.  Pour  y  par- 
vtenii^,  ilous  avons  &it  de  longues  recherches.  Strabdn^  qui 
était  contemporain  de  Plancus,  et  qui  écrivit  sa  géographie 
0ÔUS  le  règne  de  Tibère ,  nous  a  fourni  de  précieux  documents 
anr  les  premiers  iemps  de  notre  histoire.  Clito'phon  ^  Dion, 
César,  Diodore^  Florus ,  Pline  l'ancien,  Plolomée  et  Plutar- 
que  ne  nous  ont  été  pas  moins  utiles.  Nous  avons  compulsé 
les  annales  du  moyen-âge  et  les  écrivains  des  XYI ,  XVII  et 
Xyiîl«  siècles  ei;  dès  temps  ifiôd^rheis ,  Tjui  otit  traité  de  Phis- 
tbirede  Lyon.  C'est  aujourd'hui  le  fruit  de  nos  travaux  et  de 
nos  études  sur  ce  sujet  que  hôps  otTrôiis  au  publie  cfCTil  îlhté- 
ressera  sans  doute. 
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Avant  d*eûtier  en  matière,  nous  croyons  utile  dô  jeter  tut 
coupd'œil  rapide  sur  Tancienne  Gaule,  afin  de  mettre  nos 
lecteulrs  a  même  de  connaître  pàrfaitenfiént  là  situadôh  poli- 
tique et  les  relations  qne  les  divers  peuples  de  Cô  piays  èo» 
tretenaient  ensemble  dans  le  lieu  même  où  Lyon  fut  fondé  plus 
de  quatre  siècles  avant  cette  époque. 

La  Gaule  que  les  Romains  nommaien^l  transalpine  était 
bornée  au  nord  par  le  Rhin^  au  midi  parla  Méditerranée,  à 
rOiient  par  les  Alpes  et  le  mont  Jura  et  à  TOccidisnt  par  TO^ 
céan.  Son  sol  était  très  fertile;  le  Midi  produisait  l'olivier,  le 
figuier  et  la  vigne  que  les  Phocéens  apportèrent,  lorsqu'ils 
vinrent  sous  la  conduite  d'Ëuxène  vers  Tan  600  ayant  Jésus 
Christ,  jeter  Tancre  dans  le  golfe  où  ils  fondèrent  la  colonie 
de  Massilie.  La  culture  de  ces  arbres  ,  et  surtout  delà  vigo'e 
n'avait  point  encore  dépassé  la  vallée  de  la  Durànce  au  com- 
mencement dé  Tère  chrétienne. 

D'immenses  forêts  couvraient  une  partie  de  POuest  et  du 
Nord  de  la  Gaule.  Le  centre  produisait  abondamment  do  blé, 
de  Tavoine,  du  millet,  de  l'orge^  et  du  lin.  Il  y  avait  d'ex- 
cellents pâturages;  aussi  l'éducation  des  bœufs  ,  des  moutons, 
des  chevaux  et  des  mulets  formait-elle  la  principale  industrie  dès 
Gaulois.  Dans  les  cantons  boisés  ils  élevaient  des  porcs  d'une 
grosseur  énorme.  Les  pâturages  de  la  Belgique  liourissaient , 
au  rapportde  J.  César,  une  excellente  race  de  che vaut ,  qu*oii 
entretenait  avec  le  plus  grand  soin.  L'Aquitaine  et  la  Gaule 
narbonnaise  étaient  renommées  par  leurs  mule^  dont  on  fai- 
sait un  cas  particulier  à  Rome  à  cause  de  leur  adresse  et  de 
leur  docilité.  Claudien  se  plût  à  les  célébrer  dans  l'épigramme 
que  nous  traduisons. 

SUR  LES  MULES  GAULOISES, 

et  Yoyez  ces  mules  si  bien  dressées ,  soumises  sans  subir 
«  le  pouvoir  dû  frein ,  cheminer  vers  les  côtes  qu'arrosé  le 
«t  Rhône  impétueux,  au  son  £scordant  de  leurs  grelots,  et 
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N  fl]|oc>lQ;  imxk;oiiimaiideo2ent3  do  leurs:  conctuete^rs;:  quoi- 
<c  qu'elles  marchent  avec  les  rênes  jQottaotes  ^  «anSs  joug,  ea* 
4c  durcies  ad  travail ,  elles  obéissent  néanmoins  à  la  voix  à*\$a 
tr  Isarbaré  comn^e  à  Tactiotf  du  mors.  Leur  guide  se  l^it  en- 
«c  tendre  de  loin  et  sa  langue  seule  lés. dirige.  D*ua  oaot  il  les . 
«  rassemble  ou  les  disperse;  d'un  mot  il  ralentit  ou  hâte  I.eui^ 
«r marche.  Le«r  (ârie*t41  :  à  gauche:?. elles  portent  leurs- pas 
«  de  ce  côté.  A  droite  ?  elles  y  vont*  La  bride  ne  les  asservit 
<c  pQibit,  mVi^:  elles  n'abusen  t  pas  de  leur  liber  lé  ;att^QS. aux 
«chars*  pesants,  elles  tirent  d'un  comtaup  effort.  D'après  cela 
«  devez-vous  être  surpris  qu'Orphée ,  avec  ses  accents  méloT 
«  dieux,  apprivoisât  les  J>ète«  féroces ,  puisque  des  bêtes  de 
(c  somma  ohéii^seni  avec  docilité  à  la  iTôis;  d'un  Gaulois  I  » 
\:Lf^s  richesses  miinérales  de  la  Gaule,  consistaient  en  mines 
d!orV  d'argent,  de  cuivre,  de  fer  et  de  plonib.  Les  côtes  de  la 
Méditerranée  fournissaient  du  beau  corail  ;  et  dans  quelques 
terres ,  on  trouvait  le  grenat  précieux  appelé  escarboucle , , 
tellement  recherché  en  Orient  où  les  Massiliens  en  faisaient 
le  comnlerce,  que ,  du  temps  d'Alexandre ,  Içs  moindres  s'y 
vendaieut  jusqu'à  40  oaces  d'or  (4^00  fr. }       , 

Los  Gaulois  de  l'Aquitaine  excellaieht  dans  le  travail  des 
métaux  ;  les  chefs  de  ces  peuplés  avaient  des  chars. plaqués 
en  lames  d'argent  ciselé.  Celui  que  montait  Bituitûs,  roi  des 
Arv^nes,  fùt:pris  par  les  Romains  dans  la  célèbre  bataille 
que  Cassius  gagna:  contre  lui  an  confluent  du  Rhône  et  de 
l'Isère  ;  il  servit  d^ornemènt  au  triomphe  accordé  à  ce  consul. 

ft  Ràeh  ne  fut  aussi  pemarquable^dans  ce  triomphe ,  dit  Flo^ 
<c  rus  l'historien ,  que  le  roi  Biluitus  lui-même  revêtu  d'ar- 
ec piures  éclatantes ,  suivi  de  son  char  plaqué  en  argent ,  tel 
ce;  qu'il  était  le  jour  du  combat.  » 

.  Les  Arvernes  connaissaient  l'art  d'étàmer  les  métaux  et  Us 
fabriquaient  des  chars  armés,  de  faulx,  instrument  de  guerre 
terrible,  inconnu  aux  Romains  avant  la  conquête  des  Gaules. 

Pliure  l'ancien  rapporte  que  les  Gaulois  cultivaient  le.  lÎA 
dont  ils  fabriquaient  de-  beaux  tissMs*  C'étaient  pânoip$il^T. 


Digitized  by 


Google 


5i& 

menti  les  pwples  (la  Bevrl,  da  ^^opéy*  etdu»  RMnrgiie4ui> 
excellaient  .dttM  cet  «ft. 

FloFUS  et  Piloe  rappoclent  que  les  Gaulob  ètaîeiU  faahile& 
dans  Fart  de  tisser,  de  brodsr  et  de  teindre  Isa  éto£^  de- 
laine.  Ils  atraient  intenté  la  dianrue  et  ie  crible,  ea  tissu  de 
crin. 

Les  fromages  dp  mont  Lozève.en  Oevaudaa  élaienitetten.^ 
més^alnsiqueeeuxdesÙoniiors.^  

La  bofssen  apâinaire  des  Gaploîs^  était  de  n>ydroi¥)^ly4^ 
1  infusion  de  cumin,  et  ils  fabriquaient  avec  Torgeet.lebou-^ 
b(on  une  espèce  de  bière  appelée  cervoi^e* 

On  tirait  des  yins  rouges  de  la  Lîgurie ,  de  laO|H9le>iia«bon« 
naise  ;  les  vins  blancs  de  Bésiers  étaient  très  esUnoés; 

La  nation  gauloise,  selon  Diodore  de  Sveile,  avMt  on*  goût 
vif  pour  la  parure.  Le  ii^ètemeniovdiaairedesboaKn(QsétaU4in> 
pantalon  large  ou  étroit ,  une  cbemise  à  niancbes  et  une  veste 
on  casaque  rayée  ou  brodée.  Des- dorures  ornaient  celles  des^ 
nobles  ;  le  bas  peuple  se  coavraxt  d'une  pean  de  kup^on  de. 
mouton,  comme  on  le  voit  encore^ dans  lés  Lai|des  et  la. Basse 
Bretagne.  L*hiver,on  portait  un  man4»au  da  4ff^t  del«ioe« 
Les  Druides,  las  nobles,  les  officiers  généraux  et  les* fem- 
mes, poxtaient  des  colliers,  de^  bopcles,  des  anneaux  et  dea> 
bracelets  d'or. 

Dès  le  temps-  des  Tiiumvics^  de  Rotpe^  Ip  d^idei  itaif. 
déjà  parvenue  à  ua  assez  haut  degré  de  dvilia^tioi^  Biaco-Ai^ 
toine  dans  le  panégyrLqiiei^  Jules  Gésat/,  dit  : 
.  <c  Yoyes  cette  Gaule^  qui  naguérea,  nouSiJonvxlyatt.les;  Am- 
<r  brons  et  les  Gimbres.  Elle  est  cultivée  aujourcKhiii  comme 
<4  ritalte.  De  nombreuses  conmiunicationSi  sont  ouvertea» 
«  d'une  extrémité  à  l'autre.  La  navigalioa  ^al  animée  .i^n- 
m  seulement  sur  le  Rhénetetla  Saône,  mais  enco£e.aur  le  Rbin, 
u  la  Meuse  et  la  Loive  jusqu'à  UOcéan. 

La  route  par  la  Loire  était. la  plus  fréquentée,  pan  leeom^ 
meroe  de  yOcéan.  Là  se^trouvaienl;  boa «eij^ptoiss  .principaux 
d^  Onules.  Novîodunum  (Kèvera^)  >  des  Edém^%  Orléans  {Je* 
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mdnÉaOy  à»  Caèniile^.  Coëoii  et  Nâmes- dei  Naàmèle».  Cô 

chemiû  était  ouvert  du  Rhône  à  la  Loire.  Quatre  grandes 

Toieft  romaiQeB  partaient  dé  Lugdaiioin  et  trayérsaient  la 

Çaulei  Lé  trajet  de  Lyon  à  Bordeaux  se  faisait  k  dos  de  umi- 

kt  en- trente  jôur&.  L»voîe  DofmtieiiDe  faisait  cominuniqueîp 

notre  ville  avec  Mars^Ue  ,  la  Lîgurie  et  Htalie» 

I  Xe¥  Gàniàis'  entretenaient  des*  relation»  commerdaies  très« 

aietives*  aveie  la  Grande^Bcetagéef  riche  en  minet  d'or^d'ar- 

I  gent ,  d'étain  et  de  piekrréa  gemimes  trés-rebhtordiées  ;  on  y 

I  péchait  des  perles  eommanéa  et  une  espèce  de  muptx^  cor 

pillage  qui  servait  à  là  teintuare  noiee.  Cette  île,  à  son  tôur^ 

I  1ireit:dela Oanleéu  cuilvrey  "dii'  fer^  des  armes' ,  dea  toSef 

délia,  du  viande  ilioile>  ete«    ' 
p  Nous  aivona  troôvé  dans  Siraboni,  Dîchi,  César,  Mine  Tan- 

I  cieil  et  aiiires  auteurs  coDtempondns  f  des  détails  si  intéres- 

I  sants  sbr  les  dîfvers  genres  de  commerce  que  faisait  chacune 

\  des  soixante  nations  gauloises  à  Lyon,  que  nous  avons  jugé 

I  aéoessaire  de  lés  coniûgaer  ici  d*ane  manière  détaillée ,  d'au- 

I  teet  plus  qu'aucune  histoire  de  Lyon  s'en  fait  mention. 

I  L'Aquitaine,  la  Gaule  celtique  eu  dbevelue  et  la  Belgique^ 

I  étàieniconiposéeis  de  soixasùte-qualre  nations,  qui  se  divisaient 

,  en  ptxgi  ou  cantons ,  ea  villa  un  viUages^i  et  en  domus  ouhaî*^ 

nshaaux. 

AQUITAINE. 

Cette. partie  de  la  Gaule  comprenait  tout  le  pays  situé  entre 
les  Pyrénéets,  les  Cévennes,  la  Garonne,  la  Loire  et  une  par- 
tie des  côtes  de  TOcéan  ;  les.  Aquitains  étaient  originaires  de 
ribérie  et  se  divisaient  en  seize  peuplades  principales  et  au- 
tant de  petits  cliens. 

lo  Les  Bituriges .  habitaient  le  Berry;  Ayaricum  (Bourges 
était  leur  capil^ale)  ;  ils  faisaient  uq  grand  coinmerce.  de  l>lé , 
de  moutOQ^y  de  lia  très-^stimé,,  de  peau?;  tapipées ,  de  vases 
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de  fer  el  d*airain  étamés,  art datts  lequel. ils  jei^Ilaiûftty an 
rapport  de  Pline  raacien. 

'  2«  Les  BUuriges  vibices  dix  înidi  avaient  pour  capitale  Bùr* 
digala  (Bordeaux),  ils  commerçaient  en  grains  et  bestiaux, 
qu'ils. amenaient  à  Lyon,  d'où  ib  emparlaient  des  vins  ,  des 
huiles  et  des  articles  de  Massille  ou  JHàrseille. 

d<^  Les  Santones  ou  peuples  de  la  Saiiiionge  dànt  Mnàio- 
?anttm  ouXaintes  était  là  capitale'^  recueîUaierit  du  blé,  du 
sel  et  élevaient  des  ânes  et  des  mulets. 

.4»  Les  P^amneles  que  Ptolémée  place  près  de  Tembouchure 
de  la  Loire  ,  avaient  pour  chef-lieu  Condimum  (Nantes)^  et 
pour  port  de  mer  Corbilloi  Coëon);  ils  recevaient  en  eiitrepAt 
les  métaux  et  autres  marchandises  de  la  Grande  Bitetagùo; 
ils  remontaient  la  Loire  et  venaient  àLôgdiinUm  acheter  des 
draps ,  dés  toiles  ,  des  ustensiles  .  et  des  armes , .  èt>  Surtout 
des  vins ,  dont  les  Gaulois  et  les  Bretons  étaâ^t  grands  atna«i 
CeurSé  '  •'    ■  •  ■  '.'•-'.         HRy     •  r    • 

d"*  Les  Pictones ,  habitants  dà  Poitou ,  avaient  poôt*^  ville 
principale  Augusioriiûmi FoMier^y;  leur .  grand  commerce- 
cone^staili  en  ^ânes^  en  mblets  excellents  et  éh  moutons.  >  i 
'i'S^hes'Tarhelli  on  Canlabrqs;  établis  fe  long  flu  golfe  de 
Gascogne,  avaient  pour  capitale  Lamjnfird^n^'um  (Bayonn^); 
c'étaient  des  pêcheurs  habiles  et  de  hardis  navigateurs  ;  il» 
apportaient  aux  foires  de  Lugdunum  des  poissons  de  mer 
fumés ,  de  Thuile  de  chien  de  mer,  pour  préparer  les  cuirs , 
du  porc  aussi  fumé  et  des  fruits  secs.  Ils  avaient  pour  clients 
les  Sotiates ,  de  Lecloure ,  les  Vocaies ,  les  Tarusates^  les  Stbu- 
saies  et  les  Cocosaies^  petites  peuplades  très-actives  et.  indus- 
trieuses qui  recueillaient  des  paillettes  d'or  dans  les  rivières 
et  élevaient  des  moutons  et  des  chèvres. 

7oLes  Ausci  ou  Gascons  montagnards  des  Pyrénées, avaient 
pour  chef-lieu  Augusta  Ausciorum  (Auch);  ils  apportaient 
datfs  nos  contrées  de  l'or  qui  était  si  abondant,  qu'on  en 
trouvait  parfois  des  morceaux  comme  le  poing,  selon  Slrabon. 

8°  Les   Niliobriges   ou  Agenois ,  excellents  cultivateurs^ 
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iMueillalefil  et'vêhdaietft'dti  blé ,  dé  fàvoine  et  dérorge. 
'  ^  Les  Perogovii^  habUànts  au  PéHgord ,  exploitaient  des 
miiies^de  fer  et'eifgt-aissaient  dû  bé'tâH  pour  Ta  bbu<cherie;  ' 
'•  lO^Les  Airvernes  du  Aiivergnats ji  Tun 'des  peuples  les  plus 
goerrieri  et  lèis  plu»  pui8>sanls:  dés  Gatiië^ ,  faisaient  un  coïii- 
mercè  ooûsidérafoleiien  métaux,  ustensiles  en  fer  et  tm  «uiyr^ 
étamés ,  cuirs ,  blé ,  fromage ,  bestiaux  et  mulets  ;  leu^  ca-' 
pitale  était  fr^o-ovia  ou  AuguUo-Nemetum  (Clermont), 

11»  Les  Lemovices  ou  Limosins,  qui  avaient  pour  capi« 
taleiiR^sliaiunk:il*\9àQg9B.}  élêfaieoi;' mi^i  ùkie  ghandef  qnân- 
ti|té4e  bi§tail  et  siurl^ut  des  mulets  'très^esttn^és  des  Romainfl. 
lia  vecaeiUaient' et  vendaiejQt  beaâcoup  de  blé  ètide  menus' 
grAîQS{.  f..-       •    •';  ,  ■•',•.  ^_    ..:..  .:  ./: 

-:â2f!iLe0  Gaélmci^^  peuples  du  Quercy ,  dont' le  chef^ieai 
éiaiC  UïveUcdmufn'  (Gahors),  négodaieiit  eri  grains' ,'besëaux. 
et  surtout  en  laines,  dont  ils  fournissaient  les  fabri(]aes  de: 
dfap^t  ib  cultivaient  du  lin  î^ui  passait  pour  le  plus  Mandat 
IjBL  plus'lm  du.  laoAcle;:  il$  le  vendaient  en  bouri^e  ^ux  Ro^- 
mains  pour  en  faire  des  coussins  et  des  matelas,  xonameiU. 
dit  Pline  (HisL  nai,^  lib.  xix). 

13»  Les  Rhuteni ,  peuples  du  Rouergue  ;  capitale ,  Segodu" 
num  (Rhodes  ) ,  étaient  ceux  qui  élevaient  le  plus  de  mulets. 

14o  Les  Bigerones ,  peuples  du  Bigorre;  capitale,  Tarba 
(Tarbes)  ;  et  les  Gahali^  du  Gevaudan  ,  leurs  clients  ;  chef- 
lieu,  Mimatensis  (Mendes),  avaient  des  fabriques  de  drap 
dont  ils  alimentaient  nos  foires.  Les  Gahali  étaient  renom- 
més par  leurs  fromages  du  Mont- Lozère,  estimés  encore  de 
nos  jours. 

15o  Les  Helvii  et  les  Vellaî^  qui  habitaient  les  montagnes 
des  Cévennes  en  Yivarais ,  avaient  pour  capitale  Anicia  (le 
Puy) ,  ils  apportaient  à  Lugdunum  de  Tor  en  paillettes  qu'ils 
ramassaient  dans  les  sables  de  quelques  rivières ,  telles  que 
le  Gardon,  VArdèche,  l'Arriège  et  le  Gier.  Ils  faisaient  aussi 
un  grand  commerce  de  bois  de  sapin  et  de  meléze  tout 
débités. 
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4m>  «(Vai^i^t;  de  ^odes  ^bri(|U€#  de^  drap»  eominua^  dont 

ftlffde  hf UiquQiïSe  qui  fit  psurlie  de3.  ironpesi  q«e  lé  Brean  ou 
cheiCgAulQU  emmena  dans  I4  première  «xpédUiom  de  tfa  oa* 
i^Qj^  e«  (^1ii^  Qt.ei».  Gcèee  d*oà«Ufi9.  vemceni  cbatgiea  de  huila 
eid€^7¥lbiB§9fW. 


L^pitsur  dff  eette  lM»toirftîiitéressafiile  ^  d'ùn^genve^fieut^^ 
bit  wfQYemoL  se  propose  de  la  mettre^  sons  presse  dé»  qcilfe 
ausft  un  nombre  suffisipt  d»  souscripteui^s^  Elle  fepitier»  i^ 
à  15  livraisons  au  plus,  de  deux  feuilles  chacune,  qui  p^âfira)^ 
tvont  chaque  semamei  au  prix  de  50=  oentkn^i»  la  livrai- 
son payable  paK  les  souscripteurs  au  fur  et  à  mesure  de  feur 
publîcatioiiw 

On  8iociscvit>  sans  rien  payer  d'avaitee^  au  burc^»  de  \m 
Reéue  iu  Lyonnais,  cbes  L.  Boîiel,  iiâprîmeur)  quai  &itolf 

■    •     -  •  .   ■  «^ 


'  V 
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DEIiâCRiim^ 


Une  fille  du  peu^lç  a  laissé  surprendre  ^on  cœur  aux  p.arol^;^i 
trompeuses  d*un  jeune  faf ,  Séduite  et  déshonorée  j|  ellç,  ^V9Wy^^ 
un  vengeur  dans  un  brave  garçon  dont  elle  a  dédaigné  l'amour. 
Le  fat  refuse  une  réparation  devenue  nécessaire  ;  il  meurt 
assassiné.  Dans  une  heure  d'égarement  et  de  désespoir,  la 
pauvre  délaissée  tue  l'enfant  auquel  elle  vient  de  donner  le 
jour.  Assa^sîn^  et  infanti<:ide  :  deux  têtes  au  boHi^reau  ! 

Telle  est  l'analyse  succincte  du  livre  de  M.  Privât. 

Sans  doute  il  y  a  peu  d'inveii^bn  dans  celte  donnée  ;  la  Ga- 
lette des  Tribunaux,  si  riche  en  ce  genre ,  pouvait  en  faire  les 
frais  au  bespin  :  le  vrai,  n'eût  pas  été  au-d|es30u^  âfi.  ^  fiç* 
tiQn.„l|ilais  ce  n'esl  pas  sur  ce  sujet  que  doit.pprleif  la  critiq^uç^. 
B^i^  ^  qonlrs^irje  ;  dire  que  ce  livre  manque,  dv'ii^Y|ÇQUp,9r9y 
c'^j&t  l>yQM:^  lové  i  C9X  çe^  a^-est  point  iaqq  excep^pa.qM^  Vo^r  = 
teuc' a  voulu  peindre ,  mais  une  plaie  sociale,  uoe^  plaie-  l|im. 
deuse  ^chaque  jour  offerte  à  nos  regards.  Il  a  voulU' soulever 
le  voile  sous  lequel  notre  société  corrompue  cache  aes  turpi^ 
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tudes ,  Texposer  ainsi  aux  yeux  de  tous,  dans  sa  honteuse  nu- 
dilé^  afin  que,  désormais,  elle  ait  perdu  le  droit  de  fulmi- 
ner des  paroles'  d*aoathème  et  de  colère  coutrè  c^ux  qu'elle 
pousse  irrésistiblement  dans  rabime. 

Yoilà  ce  que  l'auteur  a  tenté.  Mais  il  ne  suffît  pas  d'être 
honnête  homme  pour  faire  un  bon  livre  ;  il  faut  quelque  chose 
de  plus  que  de  Tindignation  à  l'avocat  s'il  veut  sérieusement 
le  trion^he  de  sa  eause^M.  Privât  s'est  laissé  emporter  à  la 
colère  et  son  plaidoyer  s'en  "est  ressenti.  La  forme  a  gâté  le 
fond.  Avec  les  éléments  dont  il  disposait,  l'auteur  pouvait 
marcher  à  son  but  sans  qu'il  fût  besoin  de  heurter  brutale- 
ment tout  ce  qui  se  rencontrai l.  sur  sa  route  ;  il  pouvait  io- 
léresser  sans  donner  un  horrible  procès-verbal  d'autopsie, 
émouvoir  son  lecteur  sans  le  traîner  sous  un  double  échafaud 
pour  le  faire  assister  à  une  double  agonie.  Outre  que  de  sem- 
blables moyens  sont  de  mauvais  goâl,  ils  sont  usés  aujour- 
d'hui; ce  n'est  qu'à  force  de  style  qu'un  auteur  parviendrait  à 
les  rendre  encore 'toi  érables,  elle  style  de  M.  Privât  n'est  pas 
dé  nature  à  Iiii  valoir  une  pareille  immunité. 
•'■'     -■■■■>-'•  •    •  -C.  F.     • 


^^'m(sss  &\9^  (^^^^^eîi^S)» 


Là  Société  à* Agriculture  a  publie ,  h  ses  frais ,  celte  Brochure ,  àue  am 
consciencieuses  recherches  de  son  secrélaîre-général ,  M.  L.  F.  Grognier.  On 
y  trouve  des  documents  pleins  d'intérôt  sur  un  homme  à  qui  notre  cité  doit 
la'))las^grande  partie  de  sa  richesse  et  de  sa  splendeur  ,  et  pour  la  statue 
duquel  i  dap8:»a:recojinaB88a&cei  elle  n'a  pas.' trouvé  une  somme  ■  assez,  fûfrte 
encore,  M.  Ordgnîejr  a  reppuàsé  victprieusement  le  re^Roçhe  qu'on  a,  fait  â 
Jacquard  f  devoir  pris .  Tidée  de  sa.  machine  dan^  celle  de  Vaucaason ,  qu'il  ' 
ne  connut  que  trois  ans  plus  tard.  Cette  notice  complète  les  détails  que  nous 
avons  déjà  publiés  dans  notre  premier  voliuu»e.  de  la  Mc0*i  dfiXm^lf*'^^ 
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POORQUOI  JE  SiriS  TRISTE. 


Â  Mo  &.  Lé  7. 

Vous  demandez  pourquoi  je  suis  triste  :  à  quels  yeux 
Voyez-vous  aujourd'hui  le  sourire  fidèle? 
Quand  la  foudre  a  croisé  le  vol  de  rhirondelle  » 
Elle  a  }ieur  et  s'enferme  avec  ses  tendres  (£ufs. 

Jugez  s'ils  sont  éclos!  jugez  si  son  haleine  ' 

Passe  dans  le  duvet  dont  se  recouvre  à  peine 
Leur  petite  ame  nue  et  leur  gosier  chanteur^ 
Pressés  d'aller  aux  cieui  saluer  leur  auteut! 

Et  quand  le  plomb  mortel  fait*  trembler  chaque  feuille  »  '; 

Et  les  nids  et  rorchesti>e  et  les  hymnes  d'uu  bois  y  i 

Jugez  comme  Totseau  dont  Tinstinct  se  recueille  | 

Retient  avec  effort  ses  allés  et  sa  voix!  i 

Enfin  y  si  dans  son  arbre  on  voit  bouger  sa  té'te  ;   . 
Si,  pour  ne  pas  mourir,  il  chante  encor  son  ccsar. 
Poète,  étoonez^vous  que  l'humaine  teâipéte 
Ait  trempé  tout  ce  chant  d'une  étrange  douleur! 

Sous  quelques  verts  rameaux,  jardin  de  ma  fenélf  e,    • 
Ma  seule  terre  à  moi  qui  m'ait  donné  des  fleurs. 
Rêveuse  aut  doux  parfums  qii'Âvril  laissait  renaître , 
J'ai  vu  d'un  noir  tableau  se  broyer  les  couleurs. 
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Qaand  le  saag  inondait  cette  yiile  éperdue >, 
Qaand  la  b«mbe  et  le  plomb,  balayant  chaque  raé^ 
Mêlaient  leurs  cris  aux  cris  dés  tocsins  effrayés; 
Quand  Tincendie  avide,  aux  longs  bras  déployés, 
Ëtreignait  dans  ses  ncMids  les  enfants  cl  les  pères, 
Kefoulés  sous  leurs  toits  par  les  Teux  militaires; 
Quand,  détruisant  Tabri  descateaux  ébranlés. 
Pressant  d'un  pied  cruel  les  combles  écroulés, 
La  mortiiiscipUuée  et  savante  au  carna|;e«  . 
Etouffait  lâchement  le  vieillard,  le  jeune  âge. 
Et  la  mère  en  douleurs  prés  d'un  vierge  berceau , 
Dont  les  flancs  refermés  se  changeaient  en  tombeau^ 
3'étais  là!  j'écoutais  mourir  la  ville^ên  flammes  , 
J'asst^tais ,  vive  et  mortlî ,  Hu  départ  de  ces  arae^ 
Que  le  plomb  déchirait  et  séparait  des  corps  ; 
Fête  affreuse  où  tintaient  de  lugubres  accords  1 
Les  clochers  haletants ,  les  tambours  et  les  balles , 
Les  dernièrs^rh  du  sang  répandu  snr  les  dàités  v 
C'était  hideux  à  voir  ^.  el  toutefois  tees  yeuft 
Se  collaient  à  la  y'iVte  et  cherchaient  par  I«b  tieûk 
Si  quelque  ame  visible  ,  eh  qnitraiVt  sa-demëuto  ^  ' 
Planait  sanglante  encer  sur  ce  monde  qui  pleure^ 
J^écoutaissi  mon  nom»  vibrant  dans  quelque  adieu» 
N'excitait  point  .ma  vie  à  se  sauver  vers  Dieu  , 
Mais  le  nid,  mes  amours  J...  mais  le  soldat  farouche  » 
tlote  outrepassant  son  horrible  devoir , 
Tuant  jusqu'à  Tenfant  qui  regardait  satis  vbfr. 
Et  rougissant  le  lait  encor  chaud  dans  sa  boache  t 
Oh  !  devinez  poni'qào^  dans  Ces  jimM  étOuffaiàla, 
J'ai  retenu  mon  vol  aui  cfis  de  mes  enfants*. 

bevinez)  devîlKB ,  dan»  oéâte  horrefur  Bupréaief  , 
Pourquoi^  libre  de  fuir  sous  le  Sanglant  baptême^ 
Mon  ame  qui  pliait  daosmen.  oorps  à  genoux, 
firava  tévfte^  lei  morts,  qu'oa  ibveniâit  pour  nous. 

Depuis ,  j'ai  renfermé  ^,  comme  en  leur  chrysaUde, 
Mes  ailes ,  qu'au  départ  il  faut  étendre  ençpr. 
Et  l'orelUe  penchée  à  votre  hymne  limpide  , 
ie  Uisse  alleî  mon  ami?  en  ce  plaintif  accord. 

M»«  Valmoke. 
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À  M.   iLnionf  JOXSCBAIDS. 

À  rhomme  d'acttoii  apf  artî^nt  la  putiBsaitGe  t 

Elle  fuira  toujours  llioaime  qùî  réye  Où  pefisé  ; 

Car  s'il  rèTC  ,  il  végète  ,  et  s'il  pease,  —  malheur! 

Malheur  à  lui)  la  mort  est  Thôte  de  soa  cœur  « 

Je  ne  déclare  point  la  guerre  à  f  â  pessée  $ 

C'est  ttfi  prétest  àa ciel,  mais  elle  est  tmwnèétt  > 

Lorsqu'avec  Taction  réfusa  ut  tout  contrat , 

Elle  s^obstine  à  vivre  en  son  froid  célibat  ; 

£Ue  épuise  le  corps  sans  nul  proGt  pour  Tame  ^ 

El  des  mâles  vertus  aoéaBtil  U  flammé» 

l>ès  qu'eFle  8*e^t  fixée  aux  cases  d'un  cerveau» 

Son  poison  narcotique  ète  à  chaque  vaisseaa 

La  sève  qui  du  cœur  alimente  la  force  » 

L'arbre  humain  ae  desséche  et  n'a  plus  qoé  réooro*» 

1>e  son  corpd:,  toutefois^  6è  faisant  un  linceul  » 

Si  l'inerte  penseur  ne  nuisait  qu'a  lui  «eul  » 

Il  pourrait  espérer  la  pitié»  TinâulgefK^') 

Mais  son  inaction  au  monde  est  une  offense  ; 

De  lése-humanité  c^est  un  crime  fatal ,  -^ 

Car  il  faut  empéciier  eu  combattre  le  maL 

Et  qui  peut  mieux  remplir'  cette  mission  saitate' 

Que  celui  dont  le  front  porte  la  noble  empreinte 

De  l'esprit,  fils  du  ciel  ?  0  honte  !  que  le  bras 

Triomphe^  l«ii  qui  frap|^e  et  qui  ne  pense  pasi 

Or,  puisque  vous  savez  ce  qu'il  manque  au  génitf 
Pour  être  fort ,  quittez  cette  iftolU  apathiet 
Par  4e  rudes  travaux  exercer  votre  éorps, 
De  vos  membres  oisifs  retrempez  les  ressorts; 
Alors  vous  sentirez  renaître  l'équilibre 
Du  cœur  et  du  cerveau,  des  nerfa  et  de  la  fibre  4 
Votre  ame  s'éckMiffer;  et  pdift  ,  vieime  le  j^ar , 
Vous  trouverez  en  vont  la  puissance  et  l'ainoor* 

Auguste  PoupART»  de  jLf an. 
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Le  roi  et  sa  famille  ODt  envoyé  au  préfet  du  Rhône  une  somme  de  60,000 
ît,  pour  nos  ouvriers  -sans  travail.'  Dès  commandes  imporlaolbs  ont  été 
faites  par  Ja  couronjne  à.  la  fabrique- de  Lyon  afin  de  repdre  un  peu  de  vie 
à  son  commerce  abattu  par  tant  de  fâcheuses  circonstances. 

La  Commission  de  là  Société  des  Amis  des  Arts  a  Gxé  au  16  janvier  pro- 
chain le  tirage  au  sort  des  lots  ;  les  listes  de  -souscriplion  et  l'émission  des 
billets  à  un  franc  seront  arrêtée  et  closes  le  iO  janvier. 

—  Le  Danieei  VpurifHdeM  M.  Hyppolite  Flaadrui  vieqneat'  d'être  acquis 
pour  le  Musée  sur  lès  8,000  fr.  votés  à  cet  <;ffet  par  le  conseil  municipal* 
Devinez  à  quel  prix?  4,800  fr.  M.  Hyppolite  Flandrin  a  fait  là  un. riche  pré-' 
sent  à  sa  ville  natale. 

"Notre  Musée  va  perdre  les  deux  beaux  tableaux  de  Wandcr  MeuUen. 
Versailles  les  a  désirés,  Versailles  les  possédera,  bientôt.  C'est  un  vol  fait 
aux  beaux  arts  de  la  province  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  ici  -  d'artist^  protestent  à 
l'avance  contre  une  pareille  spoliation.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Mar- 
tin notre  maire  et  son  conseîi  réfléchiront  avant  de  commettre  cet  acte 
de  vandalisme. 

—  Notre  ville  »  par  une  déplorable  incurie  «  a  laissé,  enlever  pàif  un  ama^» 
teur  les  pierres  tumulairës  découvertes  dans  la  fondatien  d'une  maison  du 
quai  de  l'Archevêché  '  et  dont  M.  Breghot  du  Lut  a  donné  la  description 
dans  un  de  nos  derniers  N^.  Cette  peirte  pour  notre  histoire  archéolo-» 
gique  n'eut  pas  été  faite  sous  Mw  Artaud  i  it  qtiî.  nous  devoM  le  Musée  la- 
pidaire du  Palais  St-Plerre. . 

—  Il  vient  de  parailre  deux  brochures  sur  l'exposition  lyonnaise.  L'une 
a  pour  titre  :  Feu  sur  tous'!  c^esl  une  boutade  où  l'esprit  et  la  malice  abon- 
dent. L'autre  c'est  la  réimpression  des  Lettrée  (fnn  kapin  publiées  par  le  Jour' 
nal  du  Commerce,  Qn  y  a  joint  des  notes  par  M.  Absalon ,  marchand  de  cou- 
leurs, et  un  portrait  foirt  ressemblant  de  l'auteur  (vu  de  dos). 

"^  M.  le  docteur  Monfulcon  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  médecine 
et  en  littérature ,  et  d^éditioTiS  polyglottes  d'Anacréôii ,  Horace  et  Virgile 
a  été  ,  mardi,  9  décembre,  élu  membre  4e  l'Acïidémie  d^Lyon.  M.  Ley- 
merie  a  été  proclamé  Secrétaire -adjoint,  en  remplacement  du  docteur 
Pichard»  décédé. 

L'Académie  tiendra  une  séance  pubLique,  le  Si  décembre  à  2  heures. 

•^  M^  Tabareau,  professeur,  de  physique  à  la.  i^aculté  des  Scîèoces  de  Lyon 
a  été  f  par  arrêté  du  31  novembre,  noipmé  doyen  (le  cette  faci^té  en  rempla* 
cément  de  M.  Boussii^gault. 

M.  Bineau,  piréparateur  de  chimie  au  Collège  de  France,  est  chargé  de 
faire  le  cours  de  chimie  à  la  Fflcullé  des  Sciences»  en  attendant  qu'il  soit 
pourvu  à  U  chaire  devenue  vacante  par  la  démiâsion  de  M.  Boussingault. 

*^  La  Société  d'Agriculture  vient  d'adjoindre  à  ses  membres  M.  Ley« 
merie ,  Bourcier  négociant  et  Pravaz  docteur  médecin.  M.  Mulsant  a  été  nom« 
mé  bibliothécaire-arcbîviste. 
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L;  des  TROtBUSS  DE  LYON  JEU  1793, 

I 
'Ha  •  articles  conteaut 

'^^  lùans  notre  Cbratsotf  y<8)rt0btt. 

ni 


Nous  avons  reçu  d'un  correspondant  anonyme  les  rectifications  éulvântes  et 


.10 

11» 

(;(  les  renseignements  qu'on  va  lire.  Nous  les  consignons  ici  avec  empressement , 

csur  ils  nous  Tiennent  d'un  homme  qui  parait  pouvoir  dire  y  4  propos  du  siège 
(C*  de  notre  ville  :  Quorum  pars  magna  fui, 

\fi  Page  160^  Gbaliec  (et  non  ChÂlier  )  fut  en  effet  d'abord  séminariste ,  mais  en 

M  1787  il  devînt  vopgeur  de  commerce.  C'est  d'Italie  qu'il  rap- 

porta les  principes  qu'il  avait  puisés  chez  les  fougueux  révolu- 
tionnaires de  ces  contrées ,  et  qu'il  mit  plus  tard  en  action. 
^  En  1790  ,  Chalier  était  chef  associé  de  la  maison  Bertrand  » 

Ghalier  et  Gî«,  marchands  de  dorures  et  de  soies  en' commis- 
Il  sion ,  à  Tangte  septentrional  de  la  rué  I^euve  et  de  la  rue  Si- 

i  ,  rêne ,  au  1^.  Il  demeura  ensuite  place  du  Collège  »  maison  du 

tambour*  $on  club  était  sous  la  voùte  du  Collège. 
Page  i^9,  iÂsét  Lftnrénçcta  et  non  pai  Lkiitiôil^Ot*       '  ' 

f]«f  léttiteÉ^fr  n'sMtde  cMittinm  qiié  t«  iiditt  a 
'<|o»  À»  ftyritàiit ,  a^ic  fi  eise  pArié  pEt^ 
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P«g«  S9S.  La  nommée  Giroudon»  c'est  Giraudon.  Cette  fameuse  Mathe- 
vanne  était  la  femme  d'un  cardeur  de  bourre  de  soie  de  l'allée 
des  Images. 

Page  299.  Fréjean ,  fondeur ,  lisez  frère  Jean. 

Voici,  à  ce  sujet,  le  décret  de  la  Gonvention  nationale  publié  sur  la  propo- 
sition de  Barrére: 

Barrére  :  Les  frères  Jean ,  de  Lyon ,  étaient  à  la  tête  d'une  fonderie  de 
canons.  Au  moment  de  la  rébeliiou ,  ces  patriotes  enterrèrent  cent  canons 
de  bronze ,  pour  que  les  rebelles  ne  pussent  pas  s'en  servir.  Pour  récom- 
penser cet  -acte  de  civisme,  le  Comité  de  Salut  public  tous  propose  de  dé« 
créter  que  les  frères  Jean  ont  bien  mérité  de  la  patrie ,  et  que  le  ministre 
de  la  guerre  est  chargé  de  les  mettre  à  la  tête  d'une  fonderie  nationale 
de  canons. 

Le  décret  suivant  est  rendu  : 

«  Les  frères  Jean,  de  Lyon,  chefs  d'une  fonderie  de  canons,  ont  en- 
terré  cent  pièces  de  canons  de  bronze,  pour  les  empêcher  de  servir  aux 
rebelles. 

tt  Cet  acte  patriotique  mérite  une  récompense,  ces  bons  citoyens  ont 
bien  mérité  de  la  patrie.  Ils  sont  habiles;  ils  doivent  être  employés  à  la  fa- 
brication des  canons. 

<c  La  Convention  nationale  décrète  que  les  citoyens  frères  Jean,  chefs  d'une 
fonderie  de  canons,  à  Lyon ,  ont  bien  mérité  de  la  pairie  :  le  ministre  de  la 
guerre  est  chargée  de  les  placer  à  la  tête  d'une  manufacture  ou  fonderie  na- 
tionale de  canons.  » 
[  Le  représentant  du  peuple  Romme  ,  auteur  du  calendrier  républicain ,  de- 

mande que  ce  fait  soit  consigné  dans  le  receuil  des  belles  actions.  —  Oui» 
oui ,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts. 

Séance  de  la  Convention  nationale  du  13  brumaire ,  an  2  de  la  république 
française.  Présidence  de  Moyse  Bayle. 

X'orthographe  du  nom  des  frères  Jean  est  extrait  des  bulletins  de  la  Gon- 
venlion. 

Page  326,  Fomex ,  Borgeret ,  ces  noms  sont  tronqués. 

Formex,  c'est  en  effet  Fernex,  membre  du  tribunal  révo- 
lutionnaire qu'il  faut  lire. 

Quant  à  Borgeret ,  c'était  Bergeret  de  la  rue  TÙpin. 
Page  32S,  L'appellation  générale  de  Mathevon  ne  venait  pas  d'ouvrier  eil 
soie  ni  de  cordonnier;  c'est  une  erreur  accréditée  dans  plusieurs 
ouvragei*  Getle  qualificatioii  prenait  «on  i^igin^et  son  étymo- 


f 


Digitized  by 


Google 


iogîe  par  applicatioa  d'un  poÎMûn  de  intr  iaoguioaire  et  Tonica» 
décrit  et  connu  bous  le  nom  de  Matbeton. 

Quant  à  la  Compagnie  de  Jésus  »  c'est  d'après  notre  corres:- 
pondant,  par  corruption  seule  qu'elle  a  ce  nom  dans  le  peuple. 
Elle  s'appelait  Compagnie  de  Jéhu.  Nous  ne  sommes  pas  de 
son  avis ,  car  nous  avons  été  à  même  de  voir  dans  le  cabinet  de  ' 
M.  Rosaz  »  des  poignards ,  des  boutons  et  autres  insignes  de 
cette  infernale  compagnie ,  sur  lesquels  se  trouvent  gravés  en 
toutes  lettres  les  mots  de  Compagnie  de  Jésus.  C'était  là ,  il  faut 
en  convenir  9  une  étrange  profanation ,  que  ce  titre  donné  i 
une  société  qui  n'avait  que  le  crime  et  le  meurtre  pour  objets^ 


liSS  raàass   kosbac. 

Nou$  avons  consigné  dans  le  tome  4»  de  la  Revue  du  Lyon^ 
nais^  deax  beaux  traits  de  dévouement  fraternel,  celui  de 
M.  Montain  et  celui  deM.Bruyset,  en  voici  un  autre  qui 
n'est  pas  n>oins  admirable  et  que  nous  extrayons  du  tome  3« 
de  Paris  j  Versailles  et  les  Provinces  y  par  M.  Dugas  de  Bois- 
Sain  t-Just. 

««  A  répoque  trop  connue  sous^le  nom  de  règne  de  la  Ter- 
reur^ deux  jeunes  frères ,  également  estimés  à  Lyon  par 
leur  attachement  mutuel  et  par  dc^s  vertus  héréditaires^  MIVI.  de 
Nolhac  eurent  le  bonheur  de  désarmer  la  férocité  de^  leurs 
juges.  Conduits  ensemble  au  tribunal  de  sang  qu'on  appelait 
la  Commission  temporaire ^  ils  furent  interrogés  en  présence 
Tun  de  l'autre,  et  leurs  réponses  furent  aussi  uniformes  que 
franches^  Cependant  comme  le  caprice  seul  dictait  les  arrêts , 
Tainé  (i)  fut  condamné  à  mort,   et  le  second  absous.  Mais 

(1)  L'aîné,  M.  J.  B.  M.  de  Noibac,  est  auteur  des  Etfides  sur  Isaie  et  d'une 
traduction  des  Psaumes  dont  le  premier  volume  a  paru  vers  la  fin  de  18S5. 
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celoi-cl  86  préciinteiit  «ussitAl  dans  les  hms  de  son  frère ,  et 
se  tournant  du  cAté  des  juges  :  «  Citoyens ,  leur  dit-il  ayec 
<c  toute  l'énergie  que  pouvait  inspirer  un  tel  mouvement^  arré- 
ce  tez,  gardez-vous  de  confirmer  Tinjustice  que  vous  venez  de 
(c  prononcer.  Nous  avons  répondu  franchement  à  toutes  vos 
<c  interrogations  ;  vous  avez  entendu  que  notre  conduite  a 
fc  toujours  été  la  même ,  si  mon  frère  est  coupable^  je  le  suis 
<c  également ,  et  je  dois  aller  à  Téchafaud  avec  lui  :  si  je  suis 
«  innoceot,  il  Test  aussi  et  doit  être  absous.  Écoutez  enfin 
«  votre  conscience,  et  réparez  une  erreur  que  vous  vous 
<r  reprocheriez  à  jamais.  »  Les  juges^  atterrés  par  la  force  d'un 
sentiment  dont  ils  n'avaient  pas  même  Tidée^  se  regardè- 
rent un  moment  et  par  un  élan  unanime,  prononcèrent  leur 
liberté.  » 
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Le  petit  livre  dont  nous  avons  aujounThuî  à  rendre  compte^ 
est  peut-être  un  de  ceux  queTauteur  a  traité  avec  le  plus  da 
bonheur.  Il  est  dédié  k  renfance«  De  petites  histoires  simples^ 
aussi  naïves  de  pensée  que  de  style ,  le  rendent  trés-appoo- 
prié  à  la  Gla«9e  epCuitiAe ,  h  laquelle  il  e^M  destûié,  et  noua 
se  doutons  nullement  qu'il  ne  soil  tromvé  fort  anuisaat  pat 
ses  petits  lecteurs.-    • 

Nous  avons  surtout  remarqué  une  nonvello  ayant  pour 
titre  :' Napoléon  enfant  et  Napoléon  empereur,  qui,  pour  être 
la  plus  courte,  n'en  est  pas  la  moins  bonne.  M.  A.  Rénal  mé- 
rité des  encouragements,  non  seulement  à  cause  de  son  livre, 
mais  pour  le  sentiment  qui  Ta  dicté ,  car  il  est  noble  et  beau 
de  consacrer  ses  veilles  à  moraliser  Tenfance,  tout  en  s'occu- 

ptut  de  ^eç  plaisirs.  . 

L.  M d. 

*  Un  vol.  in- 18,  chez  tous  les  libraires. 
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